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DU  RETOUR  A  DIEU, 

ET  DE  LA  PÉNITENCE. 


Bonté  infinie  de  dieu  a  eappelee  le 
pecheur  et  a  le  recevoir. 

Nous  quittons  Dieu  a?cc  joîc ,  nous  ne  re- 
tournons à  Dieu  qu^ayec  peine,  et  Dieu néan- 
moins  est  toujoiir^I  Ûis^^.'à  nôi^  Têpçiéir  : 
en  trois  mots,  vo'ilà  c'é  qui  faousModne  là'plus 
haute  idée  de  la  di?iïié:mi^£i<2ordç;  Voilà  ce 
qui  doit,  dans  notre  ^ériiteîrtfeVUbùs'touclier 
de  la  plus  amère  IcoûtvitiJtui  r'^dd-Ja't^recon- 
noissance  la  plus  tiVè/ die' l'anldui*  le  plus 
ardent. 

I.  Nous  quittons  Dieu  avec  joie,  et  cela  des 
la  première  jeunesse.  A  peine  commençons- 
nous  à  ouvrir  les  yeux  de  l'esprit ,  et  à  faire 
quelque  usage  de  notre  raison ,  que  le  charme 
du  plaisir  nous  entraîne.  On  le  suit,  on  sV 
ahàndonne.  f^enez^  divertissons-nous ,  et  jouis- 
sojisé/i?sâiMs présents.  Enivrons-^nous  des  mns 
^^I^IX^''^'  ^^^>^/i/2M^./iO£i5  de  roses  ,  et 
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ne  refusons  rien  à  nos  sens  dq  tout  ce  qui^ 
les  flatter  *.  C'est  avec  dépareilles  dispoeit 
qu'on  entre  dans  le  monde  y  et  qu'on  y  r 
la  vie  du  monde,  une  vie  dissipée,  un( 
molle  y  une  yle  libertine  et  toute  corj 
pue.  La  conscience  a  beau  se  récrier,  .' 
a  beau  parler,  on  se  rend  insensible 
cris  de  la  conscience,  et  sourd  à  la  voii 
Dieu.  On  se  retire  de  lui  ,  et  pour  eom 
d'années  ?  quelquefois  ,  hélas  !  jusque 
l'extrême  vieillesse.  Tandis  que  le  monde 
quoi  nous  plaire;  tandis  qu'il  a  de  quoi  s 
faire  pps  passipns,  soit^  passijDu  de  l'honm 
softf  ]^^ou  âé  l'inierèt,  «KMt  passion  plus  g 
sière^ef  plus  animale*,  on"  hê  veut  point  d'à 
maître,  et:!Qihy^ifiet3o£rt€Cson  espérance  et 

son  bon^heiirV  ' 

BocËeù^  Iravei^À^dé  bien  des  cbai^rins 
l'avoué.  Car  le'mdndam  §ëduit  et  aveuglé 
les  sens ,  cherche  en  vain  dans  les  plaisir: 
monde  un  repos  durable  et  une  félicité  pai 
te  'y  c'est  ce  que  nul  homme  n'y  trouya  jan 
et  ce  que  nul  homme  n'y  trouvera,  puis 
rien  de  périssable  et  de  morleV  ne  suffit  à 
trc  cœur  ni  ne  lui  peut  suffire ,  et  que  la 
est  d'ailleurs  sujette  à  tant  de  vicissitude 
d'événements  imprévus,  qui  en  troublent  i 
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'é  noiu  les  prétendneA  douceon.  MaU  après 
uty  qiiel<iQe  faux  qae  puisse  être  ce  bonheur 
imaûiy  et  quelque  épreuve  qu'on  en  paissa 
ire,  il  a  toujours  je  ne  sais  quelle  apparenee 
il  nous  attire  et  qui  nous  attache.  On  ne  re^ 
nnoit  à  certains  moments  la  vanité  et  l'illu-' 
)n  'y  on  s*en  déclare  y  et  on  éclate  :  mais  ce  ne 
ni  que  des  moments  où  l'on  a  eu  quelque  dé- 
tire  et  quelque  contrariété  à  essuyer.Le  nuage 
dissipe  bientôt;  on  rentre  dans  ses  premiers 
ntlments  ;  on  reprend  son  premier  goût  pour 
monde  ;  il  plaît  plus  que  jamais ,  et  il  a  pour 
lUS  des  asréments  tout  nouveaux  :  tant  l'in- 
nation  qui  noiisf  JrtpocteT^  tfst  ^çfdpàmt^nt 
racinée  dans  nbtfe  ame^'ct  fant' cÂe'A'de 
uvoir  pour  nous  engager'  :  *  /  * 
Tel  est  renchanlemènt  du  vlV<?nt  là  plupart 
s  gens  du  monde /.honisTe^  et  foir'irreiJi!kprès 
oir  cent  fois  déclifnfé'  contre  le  'n^oYide  ,  ils 
sont  toujours  épris ,  et  ils  ne  comprennent 
i  même  qu'ils  puissent  jamais  s'en  passer, 
le  le  monde,  sur  mille  sujets  et  dans  une  in- 
ité  d'occasions,  se  trouve  en  compromis 
2C  Dieu  ;  qu'il  soit  question  d'une  fortune 
maine  qu'ils  ont  en  vue,  d'un  degré  d'élé- 
ion  où  iU  aspirent,  d'un  avantage  temporel 
iU  cherchent  à  se  procurer,  d'une  intrigua 
ils  ont  formée  cl  qu'Ds  font  jouer, d'au  «tv-* 
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gagetnent  criminel  y  d'une  sale  f  olttpté  ,  aveé 
quel  empressement  ne  s*y  portent-ils  pas;  avec 
quelle  ardeur,  et  souvent,  si  je  l'ose  dire, 
atec  quelle  espèce  de  fureur  ?  Examinent-ils  si 
Dieu  condamne  tout  cela?  sont-ils  en  peine  de 
le  savoir?  ou  s'ils  le  savent  et  qu'on  leur  repré- 
sente la  loi  divine  qui  s'est  expliquée  sur  tous 
ces  articles  et  sur  bien  d'autres,  en  sont-ils; 
touchés?  Que  Dieu  y  soit  offensé,  c'est  à  quoi 
ils  n'ont  guère  d'égard,  et  c*cst  par  là  même 
une  foible  raison  pour  les  arrêter;  ils  se  livrent 
au  penchant  naturel ,  ils  suivent  l'attrait ,  ils 
eqtccjMreivncjit^  ils  pgis$fji|,  çt  si  au  péril  d'e»- 
co/irur  Ja  li2ii*fxc  di^JËtijCu,^{|$^^uvent  obtenir  e« 
qu'ils  se;so|it*prp^'çs*é,  Ifs  ie*ticnnent  heureux 
et  se  félidt^'ntf(}a:su(Mftf^. 

II.,NoHi^*nç  refQuçnQiJs.à  Dieu  qu'avec  peF- 
nc.  Aprc^îd,eXoftgi»égjircteents,  il  vient  enfin 
pour  quelques'-ûns  un  \ch)ps  de  salut  et  de 
conversion ,  c'est-à-dire  un  temps  où  l'on  se 
sent  pressé  de  se  remettre  dans  le  devoir  et  de 
se  rapprocher  de  Dieu.  Et  quel  est  ce  temps  l 
une  conjoncture  favorable  que  Dieu  ménage, 
un  âge  plus  avancé  et  plus  mûr,  où  le  feu  de  la 
passion  commence  à  s'amortir,  une  humiliation, 
et  un  renversement  de  fortune,  un  état  d'infir-' 
/w?(r/  ûf  de  langueur, 
Sa/ai  Augustin  ne  se  convertit  pomt  auVt 
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ment.  Ce  fut  un  des  plus  fameux  pénitents  de 
rÉglise  de  Dieu,  et  nous  ne  pouvons  avoir  de 
témoiguAgc  plus  convaincant  et  plus  irrépro- 
chable que  le  sien ,  pour  apprendre  combien 
de  temps  et  avec  quelles  incertitudes    il  de- 
meura flottant  et  irrésolu ,  entre  la  divine  mi- 
séricorde qui  le  poursuivoit  sans  relâcbe  ,  et 
les  engagements  du  monde  qui  le  retenoient. 
Il  vouloit  ou  il  croyoit  vouloir»  mais  dans  peu 
il  ne  vouloit  plus.  U  demandoit  à  Dieu  d'être 
alJtranchi  de  l'esclavage  où  le  vice   le  tenoit 
captif  et  comme  eochainé;  mais  en  même  temps 
îl  craignoit  que  Dieu  ne  récoutât,  et  que  sa 
prière  ne  fût  exaucée.  Incessamment  agité  de 
remords  intérieurs ,  il  dîsoit  pour  les  calmer 
en  quelque  manière  :  Tantôt  y  tantôt  ;  mais  ce 
tantôt  ne  venoit  point,  et  il  le  remettoit  tou- 
jours  au  lendemain.  Dans  ces  cruelles  per- 
plexités, dont  il  nous  a  fait  lui-même  le  récit 
en  des  termes  si  forts  et  si  énergiques  :  Je  sou- 
pirois,  dit-îl,  je  gcmissois  s  us  le  poids  de  ma 
cliaine;mais  j'étois  lié  par  ma  propre  volonté, 
plus  dure  que  le  fer;  et  sans  un  dernier  effort 
de  la  vertu  d'en  haut,  je  n'aurois  jamais  con- 
clu une  affaire  que  je  désirois  ,  mais  qui  de- 
voit  couler  si  cher  à  mon  cœur.  Ainsi  parloit 
saint  Augustin  :  et  combien  de  pécheurs  ont 
été   aussi  violemment  comb^ius  dans  \e\xt 
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retour  f  combien  d'aatrcs  le  sont  eni5ore? 
(fest  de  quoi  ils  ponrroient  rendre  témoi- 
gnage, s*ils  youloient  produire  au«dehors  ce 
qu'ils  éprouvent  intérieurement,  et  ce  qu'ils 
cachent  avec  tant  de  soin.  La  grâce  les  presse, 
elle  les  suit  partout ,  elle  se  fait  sentir  à  eux 
jusque  dans  les  assemblées  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  profanes.  En  vain  tâcbent*ib  de  se 
dissiper,  de  se  rassurer,  d'effacer  de  leur  es- 
prit certaines  idées  qui  les  troublent.  Dieu  de- 
meure toujours  à  la  porte  de  leur  cœur,  et  ne 
cesse  point  de  frapper.  Ils  le  laissent  attendre, 
et  il  attend  ;  ils  ne  répondent  rien,  et  bien  loin 
de  se  taire  et  de  se  retirer ,  il  élève  la  voix  tout 
de  nouyeau ,  et  parle  encore  plus  haut.  Assi- 
duité qui  leur  devient  aussi  salutaire  qu'elle 
leur  est  importune:  car  Dieu,  par  une  pro- 
vidence spéciale ,  est  plus  constant  à  les  sau- 
ver, qu'ils  ne  le  sont  à  se  perdre.  Malgré  tant 
d'oppositions  et  de  révoltes,  le  moment  arrive, 
un  bon  moment,  où  la  grâce  prend  le  dessus 
el  triomphe.  On  se  rend ,  on  cède;  maïs  qu'est- 
ce  après  tout  que  ce  retour,  et  si  je  l'ose  dire, 
doit 'il  être  d'un  grand  mérite  devant  Dieu, 
lorsqu'on  le  lui  fait  acheter  si  cher  ? 

JJL  Dieu  néanmoins  est  toujours  disposé  à 
J701/S  recevoir.  Il  seroît  naturel  que  Ol^ï\s  mw^ 
fisfe  indignation  il  nous  traîtàt  comme  tvows 
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Ttrons  traité  InHnéfBë ,  qu'autant  que  nous 
aross  témoigné  de  répugnances  et  de  difficul- 
tés à  retourner  vers  lui,  autant  il  se  rendit  d'f- 
ficile  à  nous  admettre  auprès  de  loi  y  et  à  se 
réconcilier  avec  nons,  qu'il  nous  fît  attendre 
aussi  long-temps  qu'il  nous  a  attendus,  et  que, 
j  pour  punir  nos  incertitudes  et  nos  rctnrde- 
I  ments,  il  fàt  aussi  lent  à  nous  pardonner  que 
nous  l'avons  été  à  reconnoitre  devant  lui  nos 
iniquités  et  à  lui  demander  grâce.  Mais  que 
dis-je ,  Seigneur  ?  ah  !  mon  Dieu  !  je  parle  selon 
les  sentiments  de  l'homme ,  et  vos  sentiments , 
comme  vos  pensées ,  sont  bien  au-dessus  des 
nôtres.  Ce  sont  des  pensées^  des  sentiments, 
non  de  colère  et  de  vengeance ,  mais  de  ré- 
mission et  de  paix  *. A  quelque  heure  donc, 
à  quelque  jour  que  le  pécheur  contrit  et  péni- 
tent s'humiiie  devant  vous  ,  vous  oubliez  que 
vous  êtes  juge ,  pour  vous  souvenir  que  vous 
êtes  père.  Il  est  vrai,  pendant  une  longue 
suite  d'années,  ce  pécheur  étoit  un  rebelle  ; 
mille  fois  il  s'est  obstiné  contre  Dieu.  Il  est 
encore  vrai  que  pour  le  fléchir ,  le  gagner  , 
il  a  fallu  tout  récemment  de  plus  fortes  ins- 
tances que  jamais ,  et  des  avances  toutes  nou- 
yellcs  de  h  pat^t  de  Dieu  ;  mais  Dieu  mel  \<i 

' éTi^^/fafiones pach,  el  non  nffr!ctionîs.  ZK^XK.xxy.'x^. 
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voile^sur  tout^cela,  il  n'a  égard  qu'à  la  dispo* 
sition  présente  de  cet  homme.  Dès  qu'une  fois 
il  se  repent  et  qu'il  se  soumet ,  c'est  assez.  Les 
entrailles  de  la  charité  de  Dieu  en  sont  émues, 
il  étend  les  bras  pour  Tembrasser,  il  ouvre  son 
sein  pour  l'y  recueillir  :  fût-ce  un  pécheur  tout 
noirci  de  crimes ,  il  cesse  d'être  criminel  aux 
yeux  du  Seigneur,  et  Dieu  lui  donne  place 
panni  ses  enfants. 

Je  dis ,  mon  Dieu ,  parmi  vos  enfants ,  et  non 
point  parmi  vos  esclaves.  Ce  prodigue  qui  s'é- 
toit  séparé  de  son  père,  et  lui  avoit  marqué 
tant  d'indifférence  et  même  tant  de  mépris  en 
l'abandonnant, comptolt  pour  beaucoup,  lors- 
qu'il seroit  revenu  à  la  maison  paternelle,  d'y 
pouvoir  être  mis  au  rang  des  mercenaires ,  et  - 
se  croyoit  désormais  indigne  d'y  être  regardé 
et  traité  comme  un  fils  :  il  se  faisoit  en  cela 
justice;  mais  du  reste  il  ne  connoissoit  pas 
toute  la  tendresse  du  père  qui  le  recevoit , ,  et 
qui  étoit  même  allé  au-devant  de  lui.  Bien  loin 
d'être  dégradé  de  la  qualité  de  fils,  et  d'être 
condamné  aux  traitements  rigoureux  qui  lui 
étoient  dus  ,  il  éprouva  tout  le  contraire.  Ja- 
mais son  père  ne  l'accueillit  avec  plus  de  ùoii" 
ceur  ni  plus  d'affection  ;  jamais  il  ne  parut  plus 
sensible  pour  lui 
C'est  vous-même^  mon  Dieu,  quliioxi&Vt^ 
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cez  cette  figure  daas  votre  divin  Évangile ,  c*est 
par  celte  parabole  que  votre  Fils  adorable 
excitoit  la  confiance  des  pêcheurs  pénitents ,  et 
je  puis  dire ,  tout  coupable  que  je  suis ,  qu'elle 
ne  m'annonce  rien  de  si  consolant  que  je  ne 
sois  en  droit  d'espérer,  et  à  quoi  l'effet  ne 
doive  répondre. 

Voilà  y  dis-je ,  ô  mon  Dieu  !  ce  que  j'ai  lieu 
de  me  promettre,  aussi  bien  que  tant  d'autres^ 
dès  que  je  retournerai  à  vous,  et  que  j'y  re- 
tournerai de  bonne  foi.  Or  n'est-ce  pas  un 
motif  assez  puissant  pour  m'inspirer  là-dessus 
une  sainte  résolution ,  et  pour  me  la  faire  exé- 
cuter? Mais  que  seroit-ce ,- et  quel  désordre, 
quelle  injustice,  quand  vous  m'appelez  de  la 
sorte,  si  je  déiibérois  encore,  si  je  me  défen- 
dois  encore,  si  je  refusois  encore  de  me  rendre  ! 
Hé!  qu'y auroit-il  alors  de  plus  inconcevable  , 
ou  d'une  telle  condescendance  de  votre  amour, 
ou  d'une  telle  résisfance  de  mon  cœur  ? 

L'heure  est  venue ,  Seigneur  :  il  n'y  a  plus 
de  difficultés  ni  de  répugnances  à  écouter.  Un 
amour  tel  que  le  vôtre  doit  amollir  Tame  la 
plus  endurcie.  Je  suis  à  vous  ,  ou  j'y  veux  être. 
Bénissez  le  dessein  que  je  forme,  et  le  premier 
pas  que  je  rais  faire  pour  l'accomplir.  ÏaTINoXt^ 
nom  j'agirai,  et  vous  suppléerez  pat  noVh^ 
uméncorde  à  ce  qui  pourra  me  manquer  ^« 
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la  fragilité  de  la  nature  et  par  l'inconstance  de 
ma  Tolonté. 

Sacrement  de  pknitknge.  Dispositions  qu'il 
t  faut  apportee,  et  le  feuit  qu'on  eh 
doit  retiree. 

On  exhorte  asseç  les  fidèles  a  fréquenter  le 
lacrement  de  pénitence;  mais  peut-être  ne 
8*applique-t*on  point  assez  à  les  instruire  des 
dispositions  essentielles  qu'il  demande,  ni  k 
leur  en  donner  toute  la  connoissance  qu'ils  en 
doivent  avoir.  La  plupart  n'en  ont  entendu 
parler  que  dans  ces  premières  leçons  qu'on 
fait  à  de  jeunes  enfants  qui ,  malgré  le  soin 
qu'on  prend  de  leur  expliquer  les  éléments  de 
la  doctrine  chrétienne ,  ne  sont  guère  en  état 
de  bien  comprendre  ce  qu'on  leur  dit,  et  n'en 
conservent  qu'un  souvenir  confus  et  très  su- 
perficiel. C'est  dans  un  âge  plus  avancé ,  où  le 
jugement  est  plus  mùr  et  où  l'on  voit  mieux 
les  choses,  qu'il  faudroit  se  retracer  sur  cela 
les  enseignements  qu'on  a  reçus,  et  s*en  for- 
mer une  idée  juste.  Car  il  s'agit  d'un  sacrement 
çtàj  «don  le  bon  et  le  mauvais  usage  que 
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«n  fintons ,  doit  servir  on  à  notre  justifi* 
1,  ou  à  notre  condamnation.  Mais,  par 
Trear  des  plas  pernicieuses ,  on  regarde , 
l'ose  dire  ^  ces  sortes  de  considérations  au 
us  de  soi ,  et  Ton  se  persuade  qu'elles  ne 
enoent  qu'au  temps  de  Tenfance.  Les 
cateurs  ,  s'ils  n'y  prennent  garde ,  contri- 
:  eux-mêmes  à  entretenir  cette  dangereuse 
m  y  ayant  pour  maxime  de  ne  traiter 
la  chaire  que  certains  sujets  releyés»  et 
rmant  que  ceux^i  ne  sont  propres  que 
le  menu  peuple  et  pour  les  campagnes, 
loi  certainement  ils  se  trompent ,  soit  en 
uant  à  l'une  de  plus  importantes  obliga- 
de  leur  ministère ,  qui  est  d'apprendre  à 
i  les  conditions  les  principaux  devoirs  de 
[igion,soit  ens'ëlevant  quelquefois  au- 
les  bornes ,  et  prenant  un  vain  essor  où 
nt  on  les  perd  de  vue,  et  où  ils  se  per- 
mx-mômcs. 

oi  qu'il  en  soit ,  tout  ce  qui  concerne  le 
nent  de  pénitence  peut  se  réduire ,  selon 
ion  ordinaire,  à  quatre  articles  capitaux, 
*,  la  contrition,  la  résolution,  la  confes-^ 
\i  la  satisfaction.  Je  n'ai  rien  à  dire  ]à\ies-, 
B  tÀnguïier  et  de  nouveau  ;  mais  ^e  i{a%\^ 
éaumo/ns, n'est  que  trop  inconnu  kbWu 
''  ^"' ^'^aorent  qu  absolumeskV  ou  «a 
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partie,  tout  éclairés  qu'ils  sont  d'aillears ,  et 
qu'ils  se  piquent  de  l'être. 

I.  Contrition:  c'est-à-dire  douleur  du  péché» 
mais  une  douleur  conçue  en  vue  de  Dieu  par 
le  mouvement  de  la  grâce,  et  supérieure  à 
toute  autre  douleur.  Voilà,  en  trois  mots, 
déjà  bien  des  choses  d'uo  devoir  indispensable, 
et  d'une  telle  nécessité,  que  delà  dépend  toute 
l'efficace  et  tout  le  fruit  du  sacrement  dont  il 
est  présentement  question. 

C'est  dis-je ,  une  douleur ,  et  par  conséquent 
un  acte  de  la  volonté  qui  s'afflige,  qui  hait , 
qui  déteste  :  car  qui  dit  douleur  ne  dit  pas  une 
simple  connoissance  ni  une  simple  vue  de  la 
laideur  et  de  la  difformité  du  péché;  ce  n'est 
pas  même  ,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  une 
simple  déplaisance  de  la  raison ,  qui ,  naturel- 
lement droite,  ne  peut  s'empêcher  d'apercevoir 
le  désordre  du  péché  et  de  le  condamner.  On 
peut  avoir  tout  cela  sans  être  contrit ,  parce 
que  tout  cela  n'est  que  dans  l'entendement ,  et 
non  point  dans  la  volonté.  On  peut  avec  tout 
cela  aimer  toujours  son  poché ,  se  plaire  tou- 
jours dans  son  péché,  conserver  toujours  le 
même  attachement  de  son  péché;  on  le  peut, 
et  c'est  ce  gui  n'arrive  que  trop  souvent  II 
fiiut  donc  que  ce  soit  la  volonlé  quv  a^vsse  ^«c 
in  repentir  véritable.  Il  faut  que  \a  doxùmx  , 
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selon  l'expression  du  Prophète  ^  nous  brise  le 
cœur  ;  et  c'est  de  là  même  qu'elle  est  appelée 
contrition.  Autrement,  la.yolonté  n'étant  point 
à  Dieu  y  tout  le  reste  ne  peut  être  de  quelque 
prix  devant  Dieu ,  ni  le  toucher. 

£nrore  une  simple  douleur,  en  général,  ne 
suffit-elle  pas; et  si  ce  n'est,  en  particulier,  le 
mouvement  de  la  grâce  qui  l'excite ,  et  qui  élève 
Tame  à  Dieu ,  ce  n'est  plus  qu'une  douleur  in- 
fructueuse et  sans  effet.  C'est  pour  cela  que  les 
prophètes ,  préchant  aux  pécheurs  la  pénitence , 
et  les  y  exhortant,  ne  se  contentoicnt  pas  de 
leur  dire  :  Con ver tissez-'Vous,  mais  qu'ils ajou> 
toient  :  Convertissez-vous  au  Seigneur  votre 
Dieu  '  ;  par  où  ils  leur  faisoient  entendre  que 
si  ce  rapport  à  Dieu  manquoit,  que  si  dans 
leur  retour  ils  n'envisageoient  pas  Dieu  ,  que 
s'ils  se  proposôient  tout  autre  objet  que  Dieu  , 
ils  ne  dévoient  plus  être,  dans  l'estime  de  Dieu, 
censés  pénitents ,  puisqu'ils  ne  l'étoient  pas  se- 
lon Dieu  ni  pour  Dieu.  £t  parce  que  cette  vue 
de  Dieu  et  cette  douleur  surnaturelle  suppose 
nécessairement  la  grâce  comme  principe  et  pre- 
mier mobile,  voilà  pourquoi  les  mêmes  pro- 
phètes ,  parlant  au  nom  même  des  pécheurs , 
disoient  à  Dieu  ;  Seigneur ,  convertlssex-ivçiu?» , 
ei  noas  nous  convertirons*.   Car  c'csV  tv\ïv%\ 
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qu'ils  s'en  expliquoient^  persuadés  que,  pour 
rendre  nos  cœurs  dociles ,  que  pour  en  amollir 
la  dureté  et  en  fléchir  Tobstination ,  que  pour 
y  faire  naître  cette  sainte  tristesse  qui  seule 
peut  nous  réconcilier  avec  Dieu  et  opérer  le 
salut  y  il  est  d'une  absolue  nécessité  que  nous 
soyons  prévenus  de  l'inspiration  divine  et  aidés 
du  secours  d*en  haut. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  mais  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel.  Car  cette  douleur ,  formée  dans 
la  volonté,  inspirée  par  l'esprit  de  Dieu,  et 
conçue  en  vue  de  Dieu ,  doit  être  au  dessus  de 
toute  autre  douleur;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
point  de  revers ,  point  d'accitlent  fâcheux,  ni 
de  malheur  dans  l«i  vie ,  de  quelque  nature 
qu'il  soit ,  dont  il  puisse  m'étre  permis  de  con- 
cevoir une  douleur  supérieure,  ou  même  égale 
à  celle  que  doit  me  causer  l' offense  de  Dieu  et 
la  perte  de  sa  grâce.  Il  faut  que  je  sois  plus 
touche  de  cette  offense  de  Dieu ,  et  de  cette 
perte  de  la  grâce  de  Dieu,  que  je  ne  le  serois 
de  la  ruine  entière  de  ma  fortune  ,  eùt-ellc  été 
la  plus  florissante  et  la  plus  abondante.  II  faut 
que  cette  offense  de  Dieu,  que  cette  perle  de 
la  grâce  de  Dieu ,  me  tienne  plus  au  cœur  que 
l'affront  le  plus  sanglant  qui  me  coUvrIroît  de 
confusion,  que  i'abandonnemenl  le  pVus  ^(iu^- 
'^I  qui  me  réduiroit  dans  la  dernière  tp\:A\* , 
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que  le  mal  le  i^iis  sensible  et  le  plus  aiga  qui 
me  tourmenterait  sans  relâdie ,  que  la  mort  d'un 
patron ,  d'on  ami ,  d*nn  parent ,  d'un  fils,  d'un 
époux  ;  d'an  père ,  d'une  mère ,  de  tout  ce  que 
je  pub  avoir  sur  la  terre  de  plus  cher ,  enfin  , 
que  le  danger  même   le  plus  évident  d'une 
mort  prochaine  par  rapport  à  moi.  Si  mon  re- 
gret ne  va  pas  jusqnc-Ià,  il  ne  peut  élre  suffi- 
sant, et  dès  lors  je  ne  suis  point  dans  l'état 
d'une  vraie  contrition,  ni  même  de  cette  attririon 
parfaite ,  nécessaire  au  sacrement  de  pénitence. 
On  me  dira  que  cela  seroit  capable  de  trou- 
bler les  consoiences,  et  de  les  jeter  dans  le 
désespoir.  Il  est  vrai,  cela  peut  désespérer, 
nab  qui  ?  des  amcs  mondaines  qui  n'ont  j'amais 
bien  connu  Dieu;  et  qui  ne  s'appliquent  jamais 
à  le  bien  connottre,  des  âmes  toutes  plongées 
dans  les   sens,  et    d'autant  plus  insensibles 
tK>ur  Dieu,  qu'elles   sont  plus  sensibles  pour 
eHes-mêmes,  et  pour  tout  ce  qui  flatte  leur 
mionr-propre ,  des  nmes  volages,  dissipées, 
iccoutnmées  à  n'envisager  tout  ce  qui  regarde 
a  religion  que  très  superficiellement ,  et  sans 
»sse  distraites  par  les  objets  extérieurs  qui 
enr  frappent  la  vue ,  et  qui  emportent  toute 
eur  attention.  Voilà  ceux  que  doivent  èlotiiv^x 
9/eçons  çacje  trace  ici,  voilà  ceuxc^uv  eu 
freae  être  découragés  et  rebutés. 
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Mais  pour  appliq[iier  àmon  sujet  ce  que  disoit 
saint  Augustin  sur  une  matière  à  peu  près  sem- 
biable,  donnez-moi  une  ame  qui  aime  Dieu, 
une  ame  remplie  de  l'esprit  du  christianLune, 
une  ame  telle  que  nous  devons  tous  être ,  et 
supposons  que ,  par  un  effet  de  la  fragilité  hu- 
maine ,  ou  par  la  surprise  de  quelque  passion , 
cette  ame  ait  eu  le  malheur  d'oublier  Dieu  et 
sde  s'oublier  elle-même  jusqu'à  succomber  dans 
une  rencontre ,  à  la  tentation ,  et  à  se  laisser 
engager  dans  le  désordre  du  péché  Je  demande 
si  lorsqu'elle  viendra  à  se  reconnoitre  ,  et 
qu'aidée  de  la  grâce  ,  elle  se  mettra  en  devoir  * 
de  retourner  à  Dieu,  elle  aura  de  la  peine  à 
porter  son  regret  et  sa  douleur  au  degré  que 
je  marque ,  et  que  je  prétends  être  absolument 
requis  ?  Quand  nous  voyons  David  couché  sur 
la  cendre  y  et  humilié  devant  Dieu,  quand  nous 
voyons  saint  Pierre  couvert  de  confusion ,  et 
plcnrant  avec  amertume,  quand  nous  voyons 
Madeleine  pro&ternéc  aux  pieds  de  Jésus  Christ, 
et  les  arrosant  de  ses  larmes ,  concevons-nous 
qu*il  y  eût  alors  quelque  chose  au  monde  dont 
ils  fussent  plus  affligés ,  ni  même  aussi  affligés 
qu'ils  rétoient  de  leurs  égarements,  et  pouvons- 
nous  imaginer  quelque  intérêt  qu'ils  eussent 
voulu  faire  entrer  en  compromis  avcc\e&\iv\^- 
^^/s  du  souverain  maître  dont  îls  avo\^ix\.  «a- 
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conm la  juste. indigestion,  et  auprès  de  qui 
ils  cherchoient  par-desraa  tout  et  aux  dépens 
de  tout  à  se  remettre  en  grâce  !  Or  nous  ne 
sommes  pas  moins  pécheurs  que  ces  fameux 
pénitents,  nous  n'avons  pas ,  pour  exciter  notre 
repentir ,  des  motifs  moins  solides  ni  moins 
touchants  :  que  nous  manque-t*il  ?  plus  de 
sincérité  et  plus  de  zèle  dans  notre  conversion 
à  Dieu. 

Cependant  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  je 
dois  convenir  que  plusieurs  pourraient  être  en 
effet  découragés  et  avec  sujet,  si  cette  douleur 

'  que  la  pénitence  exige  de  nous  consistoit  dans 
'e  sentiment  :  car  le  sentiment  ne  nous  est  pas 
toujoui^  libre,  et  souvent  il  peut  être  beaucoup 
plus  vif  à  regard  de  certains  maux  de  la  vie  , 
et  de  certains  événements'  que  nous  craignons 
ou  que  nous  déplorons,  qu'il  ne  Test  à  Tégard 
des  péchés  que  nous  détestons,  et  dont  nous 
avons  un  regret  véritable.  Ce  n'est  donc  point 
par  ce  sentiment  que  notre  contrition  doit 
l'emporter  sur  toute  autre  douleur,  mais  par  la 
détermination  de  la  volonté,  mais  par  la  pré- 
paration de  l'esprit  et  de  la  partie  supérieure 
de  Famé ,  mais  par  la  disposition  intérieure  et 
réelle  où  se  trouve  le  pénitent  de  subu*  lowV^ 

sor/e  de  peines  et  d'accepter  toutes  sortes  ô?  a^^- 
yersiié5  temporelles  et  de  calamités ,  çluVot  c^m^ 
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de  consentir  k  un  seul  pë«hé  :  st  bien  qu'il  hait 
ainsi  le  péché  plus  qae  tout  le  reste,  et  qu'il 
voïidroît,  au  prix  de  tout  le  reate ,  pouroir 
effacer  tous  les  péchés  qu'il  reconnolt  avoir 
commis ,  et  par  où  il  a  déplu  à  Dieu.  Il  n'est 
point  nécessaire  pour  cela  de  ressentir  les 
.  mêmes  serrements  de  cœur ,  d'entrer  dans  les 
mêmes  agitations ,  de  s'abandonner  aux  mêmes 
gémissements ,  ni  de  tomber  au-dehors  dans  la 
même  désolation  que  si  Ton  venoit  nous  annon- 
cer quelque  infortune  humaine  et  quelque 
désastre  ok  nous  fussions  intéressés.  Il  suffît 
d'avoir  cette  haine  du  péché  que  j'ai  spécifiée, 
et  que  les  théologiens ,  selon  leur  langage  or^ 
dîna  ire  9  nomnrent  apprécUUn^y  parce  qu'elle 
maintient  tous  les  droits  de  Dieu ,  et  qu'dlelui 
donne  dans  notre  estime  une  préférence  entière 
et  absolue.  Or  voilà  ce  qui  ne  doit  désespérer 
personne,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse,  avec  l'assistance  divine,  former  au  fond 
de  son  ame  une  telle  dotdetir. 

Ce  n'est  pas  au  reste  qu'il  n'y  ait  pour  cela 

même   des  soins   à  prendre  et  des  efforts  à 

faire  :  car,  comme  disoit  saint  Augustin,  si 

vous  n'êtes  pas  encore  attiré  de  Dieu,  agissez, 

priez,  pressez  f  afin  qu'il  vous  attire.  On  se 

frf>i/re  assez  son  vent  /lans  une  aè<Aiere&s^  A^ 

^yr  ou  il  csi  fovi  é  craindre  qn'ou  tf  «àx  v^^ 
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celte  contridon  sans  lnqiielle  on  ne  peut  espé- 
rer le  pardon  de  ses  pëchës ,  même  avec  le 
sacrement  de  péoitence.  Eh!  le  moyen  qu*on 
pàt  ravoir  de  la  manière  dont  on  approche  du 
saint  tribunal  ?  On  y  Tient  quelquefois  avec  une 
précipitation  qui  ne  donne  presque  pas  le  loisir 
de  pensera  ce  que  l'on  fait  ni  de  rcfic'chir  sur 
ancnn  des  raotife  dont  notre  douleur  doit  être 
animée  et  sanctifiée.  On  s'y  présente  avec  une 
froideur  et  une  espèce  d'indolence  qui  fuit 
tout  négliger  dans  un  des  exercices  du  chris- 
tianisme le  plus  important  et  le  plus  sérieux. 
Et  parce  qu'on  n'a  nul  usage  du  recueillement 
intérieur  et  de  ses  actes  que  le  cœur  prévenu 
de  la  grâce  produit  en  lui-même  et  de  Ini- 
raéme,  on  se  contente  de  certaines  formules 
tracées  sur  le  papier,  on  les  lit  dans  un  livre  , 
ou  on  les  récite  par  mémoire ,  sans  s'y  affec- 
tionner,  et  peut-être  sans  les  bien  comprendre. 
Souvent  même,  par  une  ignorance  inexcusable^ 
ou  par  un  oubli  non  moins  criminel ,  après  une 
revue  assez  légère  de  ses  fautes,  on  les  déclare 
au  ministre  de  la  pénitence  sans  avoir  eu  soin 
de  s'élever  un  moment  à  Dieu  ,  ni  d'en  faire  en 
sa  présence  aucun  désaveu.  Cir  voilà  ce  que 
nous  yoyoBs  dans  une  in/inité  de  cenà  àv\ 
monde,  et  sartout  du  grand  tnom\e  ,  \ovscvv\a 
fc3  iefnpsfon  éloigné,  les  uns  Ues  auVres/^Xs 
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s*adressent  à  nous ,  bien  moins  par  nn  mouYe- 
ment  de  ptëtë  et  par  nn  vrai  désir  de  conyer- 
sion ,  que  par  une  coutame  et  une  certaine 
bienséance  chrétienne  à  laquelle  ils  ne  veoleot 
pas  manquer.  Nous  leur  demandons  s'Ds  font 
préparés,  c'est-à-dire ,  ayant  toute  chose,  i% 
sont  véritablement  contrits  et'repentants ,  s'ils 
ont  une  douleur  sincère  de  leur  conduite  passée, 
dont  ils  s'accusent  y  et^  sans  hésiter,  ils  nous 
répondent  qu'ils  le  croient  ainsi:  mais,  de  bonne 
foi,  ont-ils  lieu  de  le  croire,  et  comment 
peuvent-ils  se  le  persuader  ? 

Car  qu'est-ce  que  cette  douleur  sincère^ 
c'est  un  plein  changement  du  cœur,  en  sorte 
que  le  cœur  soit  réellement  détaché  des  objets 
auxquels  il  s'étoit  livré  avec  plus  de  passion. 
Il  faut  que ,  par  la  force  et  la  supériorité  de 
cette  douleur ,  le  cœur  haïsse  ce  qu'il  almoit ,  et 
qu*il  aime  ce  qu'il  haïssoit  :  il  faut  que  ce  soit 
un  cœur  tout  nouveau.  Quel  effort  de  l'ame 
suppose  un  changement  de  cette  nature  !  quel 
sacrifice  de  soi-même  !  quelle  victoire  !  Or  une 
telle  victoire  peut-elle  être  le  fruit  d'une  ré- 
flexion vague  et  courte  ,  ou  de  quelques 
paroles  prononcées  à  la  hâte  et  conmie  jetées 
au  hasard  ?  Il  est  vrai  que  les  opérations  de  la 
grâce  dans  un  cœur  ne  dépendent  point  du 
temps ^  mais,  dans  les  règles  ordinaires,  la 
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gr&ce  n'opère  qu'avec  poids  et  avec  mesure  : 
die  a  SCS  voies  pour  s'insinuer  et  ses  degrés 
pour  Avancer;  elle  prévient,  elle  soutient,  elle 
nde  à  consommer  Touvrage;  mais  elle  exige 
aussi  da  pénitent  qu'il  agisse  lui-même,  qu'il 
rentre  eh  lui-même,  qu'il  s'excite  lui-même, 
qu'il  se  fasse  à  lui-même  d'utiles  reproches  et 
de  salutaires  leçons ,  qu'il  se  retrace  toutes  les 
Tues  et  toutes  les  considérations  les  plus  propres 
aie  détacher  de  son  péch^^  et  à  lui  en  inspirer 
de  l'horreur ,  qu'il  s'applique  à  les  pénétrer  et 
&  les  approfondir,  surtout  qu'il  les  rapporte 
toutes  à  Dieu  et  qu'il  insiste  sur  celles  qui 
peuvent  lui  représenter  ce  souverain  maître 
plus  digne  d'un  attachement  inviolable  et  d'un 
dévouement  parfait ,  enfin ,  qu'il  ait  recours  à 
Dieu  même  ,  qu'il  lui  ouvre  son  cœur ,  et  qu'il 
le  conjure  d'en  amollir  la  dureté:  voiIà,dis-jc,  ce 
que  la  grâce  attend  de  notre  coopération.  Or  I  out 
cela,  selon  l'ordre  commun ,  n'est  point  l'affaire 
d'un  instant,  et  ce  l'est  encore  sûrement  mohis 
pour  tant  dcpéclicurs  et  de  pécheresses  qui,dans 
le  cours  d'une  année, s'acquittent  àpciue  une  fois 
du  devoir  de  la  pénitence,  que  pour  des  âmes 
pieuses  et  timorées  qui  fréquentent  le  sacrement. 
Mais  ceci  posé ,  il  y  a  donc  bien  des  confes- 
sions nulles?  j'en  conviens,  et  là- dessus  ^c 
n'oserois  presque  déclarer  tout  ce  qxie  ic\)eu^Q% 
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Cependant  an  confesseur  ^  qui  ne  peut  lire  dans 
le  fond  des  cœurs,  est  souvent  obligé  d'en 
croire  la  personne  qui  lui  parle  ,  et  qui  lui  té- 
moigne son  regret  et  sa  bonne  disposition.  Il 
s*cn  tient  là,  il  absout  ce  prétendu  pénitent  j 
et  du  reste  ne  répond  de  rien  :  car  il  sait  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  juger  de  la  validité  de 
cette  absolution;  et  d'ailleurs ,  sans  déroger  en 
aucune  sorte  à  la  puissance  des  ministres  de 
Jésus-Christ,  ni  à  la  promesse  que  ce  divia 
maître  leur  a  faîte,  il  n'ignore  pas  que  ce  qu'ils 
délient ,  ou  semblent  délier  sur  la  terre ^  n*esl 
pas  toujours  délié  dans  le  ciel. 

Mais  il  faudra  donc  des  temps  infinis  pour 
se  disposer  à  la  confession?  ma  réponse  est  qa*il 
y  fandra  tout  le  temps  nécessaire  pour  s'assurer 
d'abord  de  sa  contrition,  autant  qu'il  est  raisoi»* 
nablement  et  moralement  possible. Je  dis  autant 
qu'il  est  possible  raisonnablement  et  morale- 
ment: car  en  condamnant  une  extrémité,  qui 
est  une  trop  grande  négligence,  je  ne  prétends 
pas  portera  un  autre  excès,  qui  est  une  înquié* 
tudc  scrupuleuse.  La  prudence  chrétienne  tient 
le  milieu  entre  l'un  et  l'autre  :  elle  ne  va  point  au- 
delà  de  certaineà  bornes;  et  aux  moyens  qu'on  a 
pris ,  on  peut  juger  sagement  et  favorablement 
de  l'état  de  son  cœur^  on  doit  alors  se  confier 
^/7  D/ûa^  et  demeurer  en  repos  |  sans  se  tour- 
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«rinulileiiieiit  par  des  reCoan  porpéCneb 
s  défiances  excessives  de  soi-même, 
incluons  cet  article  en  déplorant  notre  mU 
N 'est-il  pas  étrange  qu'avec  tant  de  rai- 
y  dont  une  seule  devroit  suffire  pour  nous 
îff  l'ame  de  douleur  au  souvenir  de  Dieu , 
I  toutes  les  offenses  que  nous  commettons 
:*e  lui  y  nous  soyons  si  difficiles  à  prendre 
>indre  sentimeul  de  componction  ?  N'est-il 
Stiange  que  nous  ajons  besoin  de  tant 
lortations,  d'instructions^ de  méditations, 
nous  retracer  là-dcbsus  des  idées  qui  ne 
oient  jamais  s'effacer  de  notre  esprit,  et 
nous  faille  tant  d'efforts  pour  en  ressentir 
•ression?  Comment  oublions*  nous  si  aisé- 
;  et  si  vite  un  Dieu  créateur,  un  Dieu  con- 
ileur,  un  Dieu  rédempteur;  un  maître  si 
d  y  un  père  si  tendre  ;  sa  libéralité ,  sa  sain- 
sa  justice,  ses  innombrables  perfiections? 
»mment,  à  la  simple  pensée  de  tant  de  titres 
us  engageants  pour  nous  et  les  plus  capables 
)us  affectionner,  ne  voyons-nous  pas  d'un 
d'œil  l'énormité  de  nos  péchés ,  qui 
ent  ce  souverain  Être  et  qui  nous  séparent 
ui?  Comment  ne  foîidons-nous  pas  en 
es,  et  n'écktoaa  nous  pài  en  géni\sseiiieii\& 
9suiglots?  que  macque-i-il  doue  «^  ivQ\t^ 
onr  derewr  afmable?  TS'a-l-W  v«^*  Acs 
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droits  assezlégitlmement  acquît  sur  notre  cœur? 
n-est-il  pas  assez  bon  ?  ne  nous  a-t-il  pas  fait 
assez  de  bien  ?  ne  nous  en  fait-il  pas  assez 
chaque  jour?  ne  se  dispose-t-il  pas  encore  à 
nous  en  faire  assez  dans  Tavenir  et  même  dans 
toute  Tétemité?  Notre  indifférence  pour  lui 
n*est  guère  moins  incompréhensible  que  ses 
miséricordes  envers  nous. 

II.  Résolution.  C'est ,  selon  la  plus  ordi-* 
naire  façon  de  parler,  ce  que  nous  appelons 
bon  propos.  Ce  bon  propos  consiste  dans  une 
ferme  détermination  de  fuir  désormais  le  pé- 
ché,  de  n'y  plus  retomber,  et  de  se  maintenir 
dans  la  grâce  de  Dieu ,  en  se  corrigeant  de  ses 
vices,  et  en  renonçant  à  ses  habitudes  crimi- 
nelles. Dispositions  si  essentielles,  que  sans 
cela  notre  contrition  ne  peut  plus  être  qu'une 
contradiction  manifeste  et  une  chimère.  Car 
le  moyen  d'accorder  ces  deux  choses  ensemble, 
je  Teux  dire ,  une  volonté  qui  déteste  les  pé- 
chés commis,  et  cette  même  volonté  toute 
prête  encore  à  les  commettre;  une  volonté 
qui  hait  le  péché  sincèrement  et  souveraine- 
ment, et  qui  néanmoins  l'aime  toujours  assez 
pour  y  retourner  à  la  première  occasion ,  et 
pouvj  donner  le  même  consentement /*  Ce  se- 
ro/t  tout  à  la  fois,  et  à  l'égard  du.  mèm^  o\i- 
/e/j  rouJoJr  et  ne  pas  vouloir-,  ce  bexo\iaLCf»mr 
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plir  dans  sa  personne  cette  parole  du  Prophète  : 
L'iniquité  s* est  démentie  elle-même^;  enfin, 
ce  serolt  faire  à  la  majeslë  divine  la  même  in- 
sulte que  feroit  un  sujet  rebelle  qui  viendroit 
se  jeter  aux  pieds  du  prince  et  implorer  sa 
clémence,  mais  qui  lui  donneroit  en  même 
temps  à  entendre  que ,  malgré  toutes  les  soii- 
niissions  qu'il  lui  fait ,  il  n'en  est  pas  moins  dis- 
pose à  former  dans  la  suite  de  nouveaux  par- 
tis, et  à  prendre  les  armes  contre  lui. 

Afin  donc  que  la  douleur  du  passé  soit  vé- 
ritable et  reccvable  devant  Dieu,  il  est  d'une 
nécessité  absolue  que  le  bon  propos  pour 
Tavenir  l'accompagne,  puisque  l'un  enferme 
l'autre ,  et  qu'on  ne  les  peut  séparer.  Voilà 
pourquoi  le  concile  de  Trente  définit  la  con- 
trition en  disant  que  c'est  «ne  douleur  et  une 
dotestation  des  péchés  commis,  jointe  à  la  vo- 
lonté de  n'en  plus  commettre.  De  savoir  ii  cette 
résolution  doit  être  expresse  et  formelle,  ou  s'il 
suffît  qu'elle  soit  comprise  virtuellement  dans 
l'acte  de  dét cotation  et  de  douleur,  c'est  une 
question  que  proposent  les  maîtres  de  la  morale 
et  sur  laquelle  ils  raisonnent  et  pensent  diffé- 
remment; mais,  sans  examiner  ces  diverses 
opinions^  Wi  peser  la  force  des  raisonnemenX^ 
de  port  et  d'autre,  quand  U  sagU  ^Vune  utta\v^ 
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aussi  importante  que  notre  reconciliation  avec 
Dieu,  le  mieux  est  de  prendre  le  plus  sûr,  el 
de  dire  à  Dieu  comme  le  Prophète  roi  :  Je  Vax 
juré  y  Seigneur^  et  j'en  fais  encore  le  serment^ 
de  garder,  à  jamais  vos  divins  préceptes^  et  de 
ne  me  plus  départir  ^  en  quoi  que  ce  soit  y  de 
l'obéissance  due  à  votre  loi  *.  Et  parce  que 
c'est  en  telle  et  telle  matière  que  j'ai  eu  le  mal- 
heur d'enfreindre  vos  ordres,  et  de  m'écarter 
de  mes  devoirs,  c'est  à  quoi  je  me  propose  de 
faire  particulièrement  attention,  et  de  quoi  je 
veux  me  préserver  avec  plus  de  soin.  Oui,  je 
le  veux,  mon  Dieu,  je  le  veux;  vous  en  êtes 
témoin,  vous  qui  sondez  le  fond  des  cœurs,  el 
TOUS  voyez  toute  l'étendue  et  toute  la  fermeté 
de  ma  résolution. 

Dans  celte  protestation  ainsi  faite  à  Dieu ,  il 
y  a  deux  choses  à  distinguer  :  un  propos  gé- 
néral et  un  propos  particulier.  Propos  général, 
qui  s'étend  sans  exception  à  tous  les  péchéf 
capables  de  donner  la  mort  à  notre  ame  et  de 
nous  priver  de  la  grâce  de  Dieu.  Car  s'il  y  avoii 
un  seul  péché,  j'entends  péché  mortel,  que  1< 
pénitent  ne  fût  pas  résolu  d'éviter,  dès  là  soi 
acte  de  résolution  à  l'égard  des  autres  péchés 
seroit  invalide  :  pourquoi? parce  qu'il  ne  pour- 
ro// ûvo/rpour  principQ  le  vraimoVVi  ç\uv  ^itiîai 
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loallc  mérite,  et  qui  est  que  le  péché  déplnît  à 
Dieu,  qu'il  blesse  Thonneur  de  Dieu,  que  c'est 
une  ingratitude  souveraine  et  une  injustice  en- 
vers Dieu.  En  effet,  comme  ce  motif  convient 
également  à  tous  les  péchés,  il  s'ensuit,  par 
une  conséquence  nécessaire,  que  dès  qu'il 
nous  détermine  à  nous  abstenir  d'un  péché ,  il 
nous  détermine  pareillement  à  nous  abstenir 
de  l'autre.  Si  donc  nous  faisons  là-dessus  quel- 
que distinction ,  c'est  une  preuve  évidente  que 
ce  n'est  point  ce  motif  qui  nous  conduit,  et 
que  notre  prétendu  bon  propos  n'est  qu'illu- 
soire. Propos  particulier:  c'est-à-dire, du  reste, 
que  notre  résolution  doit  surtout  insister  sur 
les  péchés  dont  nous  sommes  actuellement  cou- 
pables ,  et  que  nous  venons  déposer  au  tribu- 
nal de  la  pénitence. Car  nous  étant  plus  propres, 
puisqu'ils  nous  sont  personnels ,  la  raison  veut 
que  nous  y  apportions  plus  de  vigilance,  et 
que  nous  y  fassions  plus  de  réflexion.  Non  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  parcourir  tous  sé- 
parément, et  de  s'arrêter  sur  chacun  par  au- 
tant d'actes  distingués  les  uns  des  autres.  Sans 
ce  détail  le  même  acte  suffit  :  il  n'est  question 
que  de  le  rendre  efficace,  et  de  ne  lui  point 
prescrire  de  bornes. 
Mais  on  me  demandera  par  où  Von  po\iTT;si 
/if^er  que  cet  acte  est  efficace ,  et  s'il  f a^l  ^oxxr 
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cela  pouvoir  se  répondre  qu'on  ne  retombera 
plus.  Car  comment  avoir  cette  assurance  de 
Tavenir,  et  quel  est  l'homme  qui  peut  prévoir 
toutes  les  c(HQJonctures  où  il  se  trouvera^  et 
ce  qu'il  y  fera  ou  ce  qu'il  n'y  fera  pas  ?  Il  en 
est  même  dont  le  penchant  est  si  fort  et  l'ha- 
bitude si  enracinée,  qu'il  leur  semble  qu'ils 
n'auront  jamais  assez  de  constance  pour  y  ré- 
sister, et  que  dès  la  première  attaque  ils  suc- 
comberont. Cette  difficulté  se  résout  aisément 
par  la  différence  de  deux  actes  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  l'un  avec  l'autre.  Le  premier  est 
dans  l'entendement,  et  l'autre  dans  la  volonté. 
De  se  défier  de  soi-même,  et  d'entrevoir,  au 
milieu  même  des  promesses  qu'on  fait  à  Dieu 
et  à  son  ministre,  qu'apparemment  on  ne  per- 
sévérera pas  ;  qu'après  avoir  soutenu  quelque 
temps  on  se  lassera  ;  que  la  passion  se  réveil- 
lera^ et  qu'il  y  aura  des  rencontres  où  Ton  ne 
peut  guère  s'attendre  de  tenir  ferme  et  de  ne 
se  laisser  pas  entraîner  :  tout  cela  et  cent  autres 
idées  semblables,  ce  sont  des* pensées,  ce  sont 
des  conjectures,  ce  sont  des  vues  de, l'esprit  où 
-la  volonté  n'a  point  de  part,  et  dont  elle  est  in- 
dépendante. Malgré  ces  défiances,  ces  craintes , 
et  toutes  les  OKpériences  qu'elle  a  de  ses  in- 
constances  naturelles  ^  elle  peut  nèaTv\ïko\u%^ 
arec  J'aide  de  Dieu)  s'établir  dans  \me  xêso\\x- 
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lion  actaelle  el  véritable  de  s'éloîgncr  pour  ja- 
mais du  péché,  et  de  renoncer  à  tout  engage- 
ment criminel.  Mais  l'esprit  lui  représente  là- 
dessus  ses  foiblesscs,  ses  légèretés  ^  la  violence 
de  ses  inclinations,  mille  combats,  mille  écueils, 
et  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  la  dis- 
position présente  où  elle  se  trouve.  Il  n'im- 
porte :  parmi  toutes  ces  alarmes ,  elle  est  ou 
elle  peut  être  réellement  déterminée  et  résolue. 
Le  pénitent  ne  doit  donc  point  s'étonner, 
quelque  difficulté,  et  même,  si  je  l'ose  dire, 
quelque  impossibilité  qu'il  se  figure  dans  son 
changement  et  sa  persévérance.  Cette  impossi* 
bililé  prétendue  n'est  que  dans  son  imagina- 
tion, laquelle  s'effarouche,  et  dont  le  démon 
se  sert  assez  ordinairement  pour  le  découra- 
ger et  l'arrêter.  Car  c'est  un  des  artifices  les 
plus  communs  et  les  plus  dangereux  de  l'esprit 
tentateur  pour  refroidfr  les  pécheurs  pénitents 
et  pour  renverser  les  desseins   de  conversion 
que  la  grâce  leur  inspire,  de  leur  en  mettre 
devant  les  yeux  les  conséquences  par  rapport 
à  toute  la  suite  de  leur  vie,  et  de  les  embarrasser 
de  mille  réflexions  telles  que  celles-ci,  qu'R 
leur  suggère  intérieurement  et  incessamment  : 
Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'engage?  Mais  powt  - 
rû/'je  vivre  aia si  pendant  un  long  coûts  li'îxxv- 
«ées  qui  peut-être  me  reste  encore  à  £out\ùx'Î 
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Mais  si,  dans  Tardeur  dont  je  me  sens  présen- 
tement animé  y  rien  ne  me  coûte ,  ce  premier 
feu  ne  se  ralentira-t-il  point  ;  et  si  cette  feryeuri 
qui  maintenant  m'adoucit  tout ,  vient  à  tomber, 
comme  il  n'arrive  que  trop^  à  quels  dégoûts  ^ 
à  quels  ennuis  serai-je  exposé ,  et  aurai-je  la 
force  de  les  porter?  Mais  est- il  à  croire  que  je 
puisse  passer  mes  jours  dans  une  retraite  à  la- 
quelle je  ne  suis  point  fait;  que  je  puisse  me 
dégager  de  cet  attachement  et  ne  plus  voir 
cette  personne  dont  mon  cœur  est  épris;  que 
je  puisse  me  défendre  de  ses  reproches ,  de  ses 
larmes,  de  ses  poursuites,  ou  plutôt  que  je 
puisse  m*interdire  sans  retour  ces  sociétés,  ces 
entretiens,  ces  entrevues,  ces  jeux,  ces  parties 
de  plaisirs,  ces  spectacles;  que  je  surmonte 
mille  respects  humains ,  mille  considérations , 
mille  tentations  et  du  dedans  et  du  dehors,  qui 
ne  manqueront  pas  sur  cela  de  m'assaillu*^  et 
souvent  lorsque  j'y  penserai  le  moins  et  que  je 
serai  moins  préparé  à  de  si  violents  assauts? 
Vains  raisonnements  d'un  esprit  intimidé  et 
troublé  par  la  passion  qui  le  domine,  par  la 
](iature  corrompue  qui  se  révolte ,  par  l'ennemi 
de  notre  salut  qui  cherche  à  nous  surprendre, 
et  qui  emploie  toutes  ses  ruses  à  déconcerter 
l'ouvrage  de  notre  conversion. 
Maù  la  passion,  la,  nature ,  Veni\em\  com- 
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mon  des  hommes  ont  beaa  parler,  exagérer  les 
choses,  grossir  les  objets ,  il  n'en  est  pas  moins 
au  pouvoir  du  pénitent  éclairé  et  touché  de 
Dieu,  que  sa  volonté  n*en  soit  point  ébranlée, 
n  est  toujours  maitre  de  dire  :  Je  veux;  et, 
maître  en  efTet  de  le  vouloir  avec  la  grâce,  il 
n'est  pas  besoin  qu'il  ait  une  connoissancc 
anticipée  de  ce  qui  arrivera,  ni  quil  puisse 
compter  avec  certitude  que  jamais  il  ne  se  dé- 
partira de  la  résolution  où  il  est  de  ne  plus 
pécher  ;  mai»  il  suffit  qu'il  soit  dans  celte  réso- 
lution ou  qu'il  croie  prudemment  y  être.  Il  y 
auroit  même  de  la  présomption  à  se  tenir  as- 
suré contre  toutes  les  rediutes,  et  c'est  en  quoi 
pécha  saint  Pierre,  lorsqu'il  dit  avec  tant  de 
confiance  au  Fils  de  Dieu  :  Quand  il  iroit  de 
ma  vie,  et  que  tous  les  autres  prendroient  la 
fuite,  pour  mol  je  ne  vous  abandonnerai  point. 
Car  notre,  pénitence  ne  nous  rend  pas  impec- 
cables ,  et  notre  volonté  étant  une  volonté  hu- 
maine, elle  est  naturellement  changeante.  D'où 
il  s'en  suit  que,  sans  une  révélation  expresse  de 
J)ieu,  nul  homme  ne  peut  savoir  comment  il  se 
comportera  en  telles  et  telles  circonstances,  si 
quelquefois  il  s'y  rencontre. 

C'est  donc  assez  d'éfre  certain,  autant  (\tv^oiv 
peut  l'être  moralement  et  sagement,  qo.*  on  Neu\. 
1  corriger,  et  qu'on  le  veut  à  quelque  V^ 
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que  ce  soit  ;  et  qu'on  le  veut  par  le  même  motif 
qui  a  excité  notre  repentir  et  notre  douleur  ; 
et  qu*on  le  veut ,  pour  tous  les  temps  qui  sui- 
vront, quelque  sujet  qu'il  y  ait  de  craindre  que 
cette  volonté  ne  vienne  quelquefois  à  se  relâ- 
cher et  à  se  démentir.  Dès  qu'on  est  dans  cette 
préparation  de  cœur,  on  doit  du  reste  se  con- 
fier en  Dieu  pour  l'avenir  ;  on  doit  dire  comme 
l'Apôtre  :  Si  le  Seigneur  est  avec  moi  et  pour 
moi ,  qui  sera  contre  moi  ?  or  j'espère  qu'il  ne 
m'abandonnera  pas,  et  qu'il  m'aidera  à  con- 
sommer l'ouvrage  que  je  commence  par  sa 
grâce;  on  doit  se  soutenir  et  s'affermir  par  ce 

'  consolant  témoignage  qu'on  pense  avoir  lieu 
de  se  rendre  à  soi-même  :  Il  est  vrai ,  je  serai 
exposé  à  bien  des  attaques,  et  que  ferai-je  alors? 
je  n'en  sais  rien;  mais  ce  que  je  sab,  c'est  ce 
que  je  suis  actuellement  résolu  de  faire ,  qui 
est  de  ne  me  détacher  jamais  de  mon  Dieu  et 
de  ses  divins  commandements;  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'autant  que  cette  résolution  subsistera, 
et  pourquoi  ne  subsisteroit*elIe  pas  toujours? 
rien  ne  me  fera  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  a 
mon  Dieu  et  que  je  lui  donne  ;  enfin ,  ce  que  je 
sais ,  c'est  que  pour  témoigner  à  Dieu  la  sincé- 
rité de  cette  résolution,  je  vais  dès  maintenant 
user  de  tous  les  préservatifs  nécessaiTes^^texiàs^ 

^us  les  œojiena  que  la  religion  m^  Iqutiùx, 


DB  PiiriTKHGE.  33 

me  retirer  de  toule  occasion  dangerenseï  et 
apporter  de  ma  part  toute  la  Ti'gilance  qai  dé- 
pend de  moL    . 

Voilà ^  dans  ee  dernier  article,  comme  la 
pierre  de  touche  qui  nous  fera  connoitre  si 
notre  propos  est  tel  que  nous  nous  le  persua> 
dons  et  que  nous  le  disons;  car  en  vain  ferons- 
nous  mille  promesses  à  Dieu  et  aux  ministres 
de  Dieu,  et  en  vain  nous  dirons-nous  mille 
fois  à  nous-mêmes  que  nous  voulons  vivre 
désormais  avec  plus  de  règle  et  faire  un  divorce 
étemel  avec  le  péché  :  si  nous  ne  prenons  pour 
cela  nulles  mesures;  si  nous  refusons  même 
celles  qu'on  nous  prescrit,  si  nous  prétendons 
élre  toujours  de  certaines  sociétés,  voir  tou- 
jours certaines  compagnies  et  fréquenter  cer- 
tains lieux ,  avoir  toujours  avec  certaines  per- 
sonnes des  entrevues  et  des  liaisons  particu- 
lières, en  un  mot,  nous  jeter  toujours  dans  1c 
péril,  et  y  demeurer;  si,  malgré  les  avis  que 
nous  donne  un  confesseur ,  nous  ne  Toulon  s 
rien  sacrifier ,  ni  rien  entreprendre  pour  assu- 
rer notre  persévérance ,  ce  n'est  point  alors  un 
jugement  mal  fondé,  de  conclure  que  nous  ne 
sommes  résolus  qu'à  demi ,  ou  même  que  nous 
ne  le  sommes  point  du  tout.  La  preuve  eiv  eç»\. 
sensible  :  crr  vouloir  une  fin  ,  je  dis  la  nouVovt 
solidement  et  e/Scacement,  c'est  par  iMftô  cou- 
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séquence  nëcessalrc  vouloir  lever ,  selon  qu'il 
est  en  nous ,  tous  les  obstacles  qui  pourroient 
nous  éloigner  de  cette  fin ,  et  c'est  en  même 
temps  vouloir  faire  de  notre  part  tous  les  ef- 
forts et  embrasser  toutes  les  voies  qui  peuvent 
nous  y  conduire.  Autrement  toute  la  bonne 
volonté  que  nous  pensons  avoir  ne  peut  être 
qu'une  illusion  et  une  cliimère. 

De  là  vient  qu'on  remarque  si  peu  d'amen- 
dement dans  la  plupart  des  personnes  qui 
approchent  du  sacrement  de  pénitence. Ils  vou- 
droient  accorder  ensemble  deux  choses  tout- 
à-fait  incompatibles  :  c'est-à-dire  qu'ils  vou- 
droientne  plus  pécher,  et  néanmonis  demeurer 
toujours  dans  une  disposition  prochaîne  de 
pécher.  Que  le  ministre  de  la  pénitence  •  leur 
fasse  la  même  question  que  fit  Jésus-Christ  au 
paralytique  de  l'Évangile,  et  qu^l  leur  de- 
mande :  Foulez- vous  être  guéris  *?  Ils  répondent 
sans  délibérer  qu'il^  le  veulent.  Mais  que  ce 
même  ministre,  sage  et  instruit ,  faisant  peu 
de  fonds  sur  cette  réponse  générale  et  indé- 
terminée, passe  plus  avant,  et  qu'il  en  vienne 
à  un  détail  où  il  lui  convient  de  descendre 
selon  la  connoîssance  qu'il  a  de  leur  état;  qu'il 
leur  demande  en  particulier  s'ils  veulent  s'ab- 
steatr  de  telles  visites ^  s'ils  veulent  s'iuV^t^vt^ 

'Joaa,  S» 
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tels  entretiens  et  telles  familiarités,  s'ils  veulent 
renoncer  à  telles  parties  de  plaisir  et  se  retirer 
de  ces  assemblées  et  de  ces  spectacles  j  s'ils 
veulent  interrompre  tels  négoces  et  ne  plus 
s'engager  en  telles  affaires,  s'ils  veulent  répa- 
rer tels  dommages  qu'ils  ont  causés  et  se  des- 
saisir de  tels  profits  injustes  et  mal  acquis; 
si,  pour  vaîncrQ  l'animosité  qu'ils  ont  dans  le 
cœur,  et  pour  témoignage  d'une  pleine  récon- 
ciliation, ils  consentent  à  faire  quelques  dé- 
marches de  leur  part  et  quelques  avances;  si, 
ponr's*affermir  dans  le  bien ,  pour  se  fortifier 
contre  les  nouvelles  attaques  dont  ils  auront  à 
se  défendre,  pour  racheter  le  temps  qu'ils  ont 
perdu;  pour  édifier  le  public  qu'ils  ont  scan> 
dalisé,  ils  sont  dans  le  dessein  de  se  rendre 
plus  assidus  aux  pratiques  chrétiennes,  de  s'ac- 
quitter régulièrement  de  telles  prières  et  de  tels 
exercices  de  piété,  d'approcher  des  sacrements 
à  tels  jours  dans  l'année  et  à  telles  fêtes,  de 
faire  chaque  jour  quelque  bonne  lecture,  quel- 
que retour  sur  eux-mêmes ,  enfin  de  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qu'on  leur  marquera  et 
qu'on  jugera  leur  être  salutaire  :  que  tout  cela, 
dis-je,  le  confesseur  l'exige  d'eux  et  le  leur 
propose,  c*est  alors  qn*Us  commencent  à\iès\\et 
et  à  se  mettre  en  garde  contre  lui,  comme  &'V\ 
'es  traitait  arec  trop  de  rigueur.  CepeufUulî^ 
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ont  beau  se  plaindre,  et  accuser  d'une  sëvërité 

outrée  le  ministre  qui  leur  impoie  de  pareillea 

conditions ,  il  n'est  que  trop  bien  fondé  a  se 

défier  de  leurs  paroles  et  à  les  renvoyer  sans 

absolution. 

Cbercbons  le  Seigneur,  et  chetchons-le  dans 
toute  la  droiture  de  notre  ame.  Nous  pouvons 
nous  tromper  nous-mêmes^nous  pouvons  trom- 
per le  prêtre  qui  nous  écoute,  mais  nous  ne 
tromperons  jamais  Dieu.  Nous  nous  étonnons 
quelquefois  de  nos  rechutes  presque  conti- 
nuelles ;  mais  il  n'est  pas  difficile  d'en  décou- 
vrir la  cause.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  nous 
soyons  présentés ,  et  que  nous  ne  nous  présen- 
tions encore  de  temps  en  temps  au  saint  tri- 
bunal pour  y  déposer  nos  péchés  ;  mais  c'est 
que  nous  n'y  avons  peut-être  jamais  apporté 
une  volonté  bien  formée  de  changer  de  vie,  et 
de  travailler  sérieusement  à  la  réformation  de 
nos  mœurs.  Nous  avons  pris  pour  volonté 
quelques  velléités,  quelques  désirs  imparfaits, 
quelques  reproches  de  la  conscience  qui  nous 
condamnoit  intérieurement,  et  qui  nous  dictoit 
ce  que  nous  devions  faire.  Nous  l'avons  vu , 
mais  l'avons  nous  fait?  et  pourquoi  ne  l'avons* 
Douspas  fait?  encore  une  fois,  c'est  que  nous 
ne  lavons  pa$  voulu  :  car  ou  ne  w\3itvc\v\<i  ç^ww^ 

^  ce  ^Qe  Von  vçut,  quand  ou  \^  n^^^j^-  ^^^'^ 
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résolament  et  que  la  chose  est  en  notre  pon* 
voir.  Je  vonlois,  disoît  saint  Augnstin,  parlant 
de  Inî-méme,  je  Tonlois  me  conTcrtir,  maïs  je 
ie  vonlois  comme  un  homme  plongé  dans  un 
profond  assbnpissement  y  lequel  Toudroît  se 
réveiller,  et  qui  retombe  toujours  dans  son 
sommeil.  Ayons  recours  à  Dieu ,  c'est  lui  qui, 
selon  le  sens  de  l'Apôtre ,  nous  fait  vouloir  et 
exécuter, 

III.  Confession.  Dans  Vnstigt  commun ,  on 
comprend  sous  le  terme  de  confession  tout 
ce  qui  a  rapport  au  sacrement  de  pénitence  : 
mais  dans  une  signification  plus  étroite  et  plus 
propre ,  nous  appelons  ici  confession  cette  se- 
conde partie  du  sacrement,  qui  consiste  à  s'ac- 
cuser de  ses  péchés,  et  à  les  déclarer  secrclc- 
tement  an  ministre  établi  de  Dieu  pour  les 
connoitre  et  pour  nous  les  rerricltre  en  vertu  du 
pouvoir  qu'il  a  reçu  de  Jésus- Christ.  Or  nous 
ne  pouvons  nous  former  une  idée  plus  juste  de 
cette  confession,  que  de  la  regarder  comme 
une  anticipation  du  jugement  de  Dieu.  Que 
fera  Dieu  dans  son  dernier  jugement  Pil  ouvrira 
le  grand  livre  de  nos  consciences;  il  produira 
an  jour,  non  seulement  nos  actions  qui,  pen- 
dant la  vie,  ont  pn  paroitre  aux  yeux  des 
Aoinmes,  mais  les  secrets  les  plus  cacliés  (\^ 
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déiiriy  nos  Toes,  nos  intentions,  nos  projets. 
Il  prendra  ce  glaive  dont  parie  saint  Paul ,  ce 
glaÎTC  de  sa  vérité  et  de  sa  sagesse  y  avec  lequel 
il  démêlera  tous  les  plis  et  tous  les  replis  de 
nos  âmes.  De  sorte  que  rien  n*écLappera  à  sa 
connoissance,  et  que  de  tous  les  péchés  du 
monde,  il  n'y  en  aura  pas  un  qu'il  ne  découvre 
selon  toute  sa  malice,  c'est-à-dire  selon  son 
espèce  et  toutes  ses  circonstances.  Voilà,  par 
proportion  et  à  l'égard  de  nous-mémâ,  ce  que 
nous  devons  faire  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence; mais  avec  cette  différence  essentielle  que 
la  manifestation  que  Dieu  fera  de  nos  péchés 
dans  son  jugement  général ,  sera  publique  et 
universelle,  au  lieu  que  nous  ne  sommes  pré- 
sentement obligés  qu'à  une  révélation  particu- 
lière ,  où  le  prêtre  seul ,  lieutenant  de  Dieu , 
nous  entend,  et  qu'il  doit  tenir  secrète  sous  le 
sceau  le  plus  inviolable.  Ce  n'est  pas,  après 
tout, que  le  pénitent,  par  toutes  ses  recherches, 
puisse  parvenir  à  se  connoitre  aussi  parfaite- 
ment que  Dieu  le  connoitra  et  qu'il  le  connoit 
dès  maintenant,  ni  qu'il  puisse  par  conséquent 
mettre  sa  conscience  aux  yeux  du  confesseur, 
dans  la  même  évidence  que  Dieu  la  mettra  aux 
yeux  de  l'univers.  Nos  vues  pour  cela  sont 
itvp  faibles,  et  il  n  est  pas  mora\eiaeu\.\io&vbV^ 
çae  toutes  Jea  fautes  dont  nous  sofnin<i&  wiw- 
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pables  devant  Dieu  nous  soient  toujours  pré- 
sentes à  l'esprit,  et  que  nul  oubli  n'en  efface 
sacune  de  notre  souvenir.  Mais  par  où  nous 
devons  au  moins  suppléer,  autant  que  nous  le 
pouvons,  à  ce  défaut ,  c'est  par  un  examen  rai- 
sonnable ,  et  par  toute  la  réflexion  qu'exige  de 
nous  la  prudence  chrétienne  pour  nous  dispo> 
ser  à  rendre  compte  de  nous-mêmes  et  de  notre 
état. 

Quand  on  veut  juger  un  criminel ,  on  com- 
mence par  l'information,  on  appelle  les  té- 
moins, on  reçoit  les  dépositions,  on  n'omet 
rien  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  instruire  le 
procès,  et  à  convaincre  l'accusé  des  faits  qui 
lui  sont  imputés.  Or  quel  est  ce  criminel  à  qui 
l'on  doit  prononcer  sa  sentence ,  n'est-ce  pas 
moi-même,  lorsque  je  vais,  en  qualité  de  pé- 
cheur, me  jeter  aux  pieds  du  prêtre  et  me  sou- 
mettre à  son  jugement?  Ce  qu'il  y  a  dans  ce 
jogement  de  singulier,  c'est  que  j'y  suis  tout  à 
la  fois  et  l'accusé  et  l'accusateur.  Comme  accusé, 
j'y  dois  venir  dans  un  esprit  d'humilité;  mais 
surtont  comme  accusateur,  j'y  dois  procéder 
avec  tonte  la  circonspection,  et  toute  l'atten- 
tion requise  pour  développer  devant  moi  ma 
conscience^  et  pour  être  prêt  à  l'exposer  àwi^ 
/g  con/êss/on  nûment  et  sans  déguisement. 
^VeJà  donc  la  nécessité  de  V«xameti.InLV 
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men  d*anG  obligation  indispensable  :  car  la 
même  loi  qui  m'oblrge  à  confesser  mes  péchés^ 
m'oblige  à  les  rechercher^  à  me  les  rappeler,  à 
les  retracer  dans  ma  mémoire^' puisque  sana 
cela  je  n'en  puis  faire  la  déclaration  exacte  et 
fidèle;  examen  solide  et  conforme  à  l'impor- 
tance du  devoir  dont  j'ai  a  m'acquitter  :  car  il 
est  question  de  me  préparer  à  receroir  la  grâce 
d'an  sacrement,  et  de  ne  me  pas  mettre  par  ma 
négligence  en  danger  de  le  profaner;  examen 
semblable  à  celui  que  Darid  faisoit  de  lai** 
même,  lorsqu'il  passoit,  ainsi  qu'il  le  témoigne^ 
les  nuits  entières  a  méditer,  à  réflt^chir,  à  creu- 
ser dans  le  fond  de  son  cœur,  ne  voulant  pas  y 
laisser  une  seule  tache,  quelque  légère  qu'elle 
pût  être,  dont  il  ne  s'aperçût,  et  dont  il  ne 
prit  soin  de  se  purifier;  examen  proportionné 
à  la  durée  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
confession  préccdente.Et  en  effet,  la  raison  dicta 
qu'une  revue,  par  exemple  de  plusieurs  mois 
ou  d'une  année,  demande  une  plus  ample  et 
plus  longue  discussion  que  la  revue  seulement 
de  quelques  jours  ou  de  quelques  semaines,  et 
que  ce  qui  peut  suffire  pour  l'une  ne  suffit  pas 
pour  l'autre;  du  reste,  examen  renfermé  en 
certaines  bornes  que  doit  régler  la  prudence  f 
a/7n  de  ne  se  point  porter  aux  ex\xéxiii\«&  v^^ 
ron/  quelqnefoh  de$  Ames  tunvdoa  k  V«\c^  « 
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tfop  inquiètes,  qui  ne  sont  jamais  contentes 
d'dies-mémeSy  et  en  reviennent  sans  cesse  à 
de  nouvelles  perquisitions  dont  elles  s*cmbar- 
fassent  et  se  tourmentent  fort  in  utilement. 
Dieu  9  qui  est  la  sagesse  et  Téquitë  même , 
n'exige  rien  de  nous  au-delà  d*une  diligence 
raisonnable  et  mesurée;  et  si  malgré  nous,  et 
par  un  effet  de  la  fragilité  humaine,  quelque 
point  alors,  même  grief,  se  dérobe  à  nos  lu- 
mières, le  Seigneur  infiniment  juste  et  miséri> 
eordieux  aura  égard  à  noire  foiblesse,  et  ne 
nous  fera  pas  un  crime  d'une  omission  invo- 
bntaire.  Mais  aussi  ne  comptons  pas  que  ce 
soit  une  exeuse  légitime  devant  Dieu,  qu'un 
oubli  causé  par  notre  iégèreté  et  notre  iacon* 
sidération.  'Nous  serions  les  premiers  à  nous  le 
reprocher  dans  une  affaire  tcmjiorellc  :  com- 
ment nous  seroit'ii  pardonnable,  dans  un  des 
plus  saints  et  des  plus  importants  exercices  du 
chribtianisine  ? 

Tel  est  néanmoins  le  désordre.  S'agit-ii  des 
afKaircsdu  monde,  il  n'y  a  point  d'étude,  point 
de  contention  d'esprit  qu'on  ne  fasse  pour  les 
examiner  à  fond.  C'eât  peu  que  d'y  avoir  pcnisé 
une  fois  :  on  les  porte  partout  vivement  im« 
primées  dans  riwagination  ;  on  les  tourue  ^\. 
reiourae  ça  mille  mêniètes,  et  il  n'y  a  pas  wtv 
MHw^aa  lequel  ou  ae  les  envisage  ;  pouTcvuov^ 
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c'est  qq*on  cramt  d'y  être  trompé  ;  et  pourquoi 
le  craint -on  ?  c'est  qu'il  y  va  d'un  intérêt  à 
quoi  l'on  est  sensible  et  très  sensible,  bien  que 
ce  ne  soit  qu'un  intérêt  périssable  ;  c'est  qu'il  y 
va  de. la  fortune;  c'est  qu'il  y  va  d*un  gain 
qu'on  veut  se  procurer,  ou  d'une  perte  dont 
on  veut  se  garantir.  Mais  s'aglt-il  de  la  cons- 
cience, on  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  il 
semble  que  ce  soit  une  de  ces  affaires, qu'on 
peut  expédier  dans  l'espace  de  quelques  mo- 
ments. Y  eût-il  une  année  et  plus  qu'on  ne  fût 
rentré  en  soi-même ,  pour  savoir  où  l'onicn  est 
avec  Dieu  et  de  quoi  Ton  peut  être  responsa- 
ble à  sa  justice,  on  se  persuade  avoir  satisfait 
là  dessus  à  son  devoir,  en  jetant  un  coup  d'œii 
sur  la  conduite  qu'on  a  tenue ,  et  s'attacbant  à 
quelques  articles  plus  marqués.  On  passe  tout 
le  reste,  et  on  ne  va  pas  plus  avant.  Bien  loin  de 
craindre  quelque  surprise  dans  une  révision  si 
prompte  et  si  précipiicc ,  on  contribue  souvent 
soi-même  à  se  tromper  :  c'est-à-dire  que ,  sur 
certains  doutes  qui  naissent ,  sur  cert.iins  scru- 
pules ,  on  dispute  avec  soi-même  et  contre  soi- 
même,  pour  les  rejeter,  pour  les  étouffer ,  pour 
les  traiter  de  craintes  frivoles ,  et  pour  se  dis* 
penser  de  les  mettre  au  nombre  des  accusations 
qu'on  se  tient  obligé  de  faire.  Cax  c*cs\  qî\tv&v 
70 'en  usent  une  juultitude  presque  mûxiàft  ^^ 
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prétendus  pénitents ,  d'aatant  pins  dangeren- 
sèment  séduits  parleurs  fau^^Ms maximes,  qu'ils 
en  Toient  moins  l'erreur  ,  et  qu'ils  approchent 
da  sacrement  avec  plus  de  sécurité. 

Qooi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'après  tout 
l'examen  conTenable  que  le  pécheur ,  comme 
témoin  éclairé,  doit  comparoitre  en  présence  de 
son  joge,  qui  est  le  ministre  de  Jésna-Christ  : 
mais  cette  précaution  prise  y  c'est  alors  le  temps 
de  s'énoncer ,  de  découvrir  les  plaies  de  son 
ame,  de  révéler  aux  oreilles  du  prêtre  toutes 
ses  misères ,  et  de  lui  en  faire  un  aveu  simple 
et  précis.  Confession  entière  ,  et  pour  cela 
confession  non  seulement  qui  déclare  le  pé- 
ché y   mais  qui   s'étende  à    toutes    les    cir- 
constances capables  ou    de  changer  l'espèce 
du   péché     ou  d'en  augmenter  la    malice  : 
circonstance  du  nombre,  de  l'h^ibitude,  du 
lieu,  de  la  personne,  des  vues,  des  motî&,des 
suites,  des  moyens  et  autres.  Car  je  dois  me 
faire  connoilre  aussi  criminel  que  je  le  suis  :  or 
je  le  suis  plus  ou  moins ,  selon  le  nombre  de 
mes  péchés ,  selon  l'habitude  de  mes  péchés , 
selon  la  sainteté  du  Heu  où  j'ai  péché ,  selon  le 
caractère  de  ma  personne ,  ou  celui  de  la  per- 
sonne à  Yègarà  àe  qui  j'ai  péché ,  &e\oTi  \%. 
connoissance  et  la  volonté  délibérée  a^cc  \«i- 
quelle  j'ai  péché,  selon  les  motifs  qa^î^»*  »« 
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proposés  en  pëchaot,  intérêts  ^  ambition  i  en- 
vie ,  haine,  vengeance;  «don  les  snites  et  les 
pernicieux  effets  que  j'ai  causes ,  scandales, 
mauvais  exemples,  dommages;  selon  les  voies 
dont  je  me  suis  servi  et  les  moyens  que  j'ai  em- 
ployés ,  mensonges ,  calonmies ,  fraudes,  trahi- 
sons ,  violences  :  voilà ,  dis-je ,  sur  quoi  je  dois 
m*expliquer ,  ne  retenant  rien ,  ne  celant  rien, 
•t  m'appliquant  ce  que  le  Prophète  disoit  de 
lui-même,  quoique  dans  une  matière  toute  dif- 
férente) MaUieur  à  moi  si  je  me  tais  ',  et  si  je 
me  tais  sur  un  seul  point ,  puisqu'un  seul  point 
volontairement  omb  suffiroit  pour  rendre  inu- 
tile et  même  sacril^e,  la  confession  que  je 
ferois  de  tous  les  autres. 
'  Confession  nue ,  sans  ambiguïté ,  sans  em- 
barras ,  sans  détour.  Car  voici  quel  est  l'arti- 
fice et  comme  la  dernière  ressource  de  notre 
amour  propre.  U  en  est  peu  qui ,  de  dessein 
formé,  cachent  un  péché  mortel, et  qui  osent, 
aux  dépens  de  leur  conscience ,  porter  jus- 
que là  le  déguisement  et  la  dissimulation  :  mais 
à  quoi  a-t-on  recours,  et  quelle  sorte  de  milieu 
prend-on?  Ce  péché  qu'on  a  tant  de  peine  à 
tirer  des  ténèbres ,  et  qu'on  y  voudroit  tenir 
enseveli,  du  moins  en  le  produisant,  on  le 
colore,  on  /'enveloppe  |  on  VadoueVx,  q;cl\& 


rqirésente  sous  des  images ,  et  on  l'exprime  en 
des  termes  qui  le  rendent  moins  odieux,  et  qui 
en  diminuent  la  difformité  :  de  sorte  que  le 
confesseur ,  pour  peu  qu'il  manque  de  pénétra- 
tion et  du  vigilance ,  ne  le  connoit  qu'à  demi , 
et  n'en  peut  discerner  toute  la  grièveté.  Quand 
la  femme  de  Jéroboam  yiut  trouver  Ahias  pour 
apprendre  de  lui  quelle  seroit  l'issue  d'une 
dangereuse  maladie  dont  sou  ûls  étoit  attaqué , 
ne  voulant  pas  être  connue ,  elle  se  déguisa  ; 
mais  le  prophète ,  inspiré  d'en  haut  et  instruit  de 
ce  qu'elle  étoit,  lui  criad'au&si  loiu  qu'il  l'aper- 
çut :  Enirez^eininede  Jéroboam  ;  pourquoi  vou- 
lez-vous pawUre  autre  que  vous  n*élcs  ^? C'est  ce 
qu'un  confesseur  ne  peut  dire,  parce  qu'il  n'a  pas 
pour  l'éclairer  la  même  inspiration  ni  la  même 
lumière.  Il  ne  volt  les  choses  que  selon  qu'on  les 
lui  dépeint^  et  il  est  aisé  de  lai  en  imposer  sur  des 
faits  qu'il  ne  peut  savoir  que  par  le  récit  de  la 
personne  qui  les  lui  déclare  :  conduite  pitoyalo 
dans  un  pénitent  et  une  pénitente.  Qu'ar- 
rive-t-ilde  là?  double  mal:  savoir,  que  d*uiic 
part  on  a  la  peine  d'une  révélation  toujours 
fâcheuse  quant  an  fond ,  quelque  imparfaite  et 
quelque  fardée  qu'elle  soit ,  et  que  d'ailleurs 
on  n'en  retire  a /^cun  fruit,  puîsqu^eWe  \^^^\. 
sufSsante,  mpoumous  rëcoacLlier  aveclï\<i\i,\î\ 
'IIIReg.  14. 
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pourcalmer  la  conscience  et  nous  donner  la  paix. 
Confession  abrégée  autant  qu^elle  le  doit 
être,  retenae ,  discrète.  Point  de  ces  longues 
narrations  où  le  temps  s^écoule  en  de  vains  dis- 
cours^ et  qui,  bien  loin  d'éclaicir  les  sujets, 
ne  servent  qu'à  les  obscurcir;  point  de  ces 
expressions  peu  séantes  et  qui  blessent 
une  certaine  modestie;  point  de  ces  accu- 
sations qui  intéressent  la  réputation  d*au- 
trui ,  et  qui  retombent  sur  le  prochain  en  le 
désignant.  C'est  là  que  la  belle  maxime  du  Fils 
de  Dieu  convient  parfaitement  :  Soyez  prudent 
comme  le  serpent  y  et  simple  comme  la  co^ 
lombe  '.  Avec  cette  prudence ,  on  prend  garde 
à  ce  qu'on  dit  et  à  la  manière  dont  on  le  dit  ; 
et  avec  celte  simplicité,  on  parle  ingénument , 
on  n'ajoute ,  ni  ne  retranche;  ce  qui  est  certain, 
on  l'accuse  comme  certain ,  et  ce  qui  est  dou* 
tcux ,  on  le  confesse  comme  douteux. 

£nfift  ,  confession  humble.  La  raison  est 
que  sans  cette  humilité ,  on  n'iura  pas  la  force 
de  surmonter  le  plus  grand  obstacle  à  l'inté- 
ginté  et  à  la  sincérité  de  la  confession.  Car  voilà 
l'écueil  où  échouent  une  infinité  de  chrétiens. 
Comme  il  y  a  ,  dit  le  Sage  ,  une  pudeur  salu- 
taire gui  mène  à  la  gloire ,  il  y  a  aussi  une 
laauraîse  honte  qui  conduit  au  "çèc\iê  eX«k.\«k 
'Maiih.  lo. 


mort  Elle  conduit  au  péché  ^  pDÎsqn'dlê  lie  la 
langue  et  (pi* elle  ferme  la  boache  snr  certaines 
fiiutes  qui  coûtent  plus  à  déclarer,  parce  qu'el- 
les marquent  plus  de  foiblesse  et  qu'elles  cau- 
sent plus  de  confusion.  Et  conduisant  de  la 
sorte  au  péché,  elle  conduit  à  la  mort,  puis- 
qu'alors ,  bien  lo'n  de  recourrer  la  vie  de  i'arae 
par  la  rémission  de  ses  péchés ,  on  derient  pins 
criminel ,  et  l'on  ajoute  aux  péchés  passés  un 
nouveau  péché,  plus  grief  encore  et  plus  mor- 
tel ,  qui  est  l'abus  du  sacrement. 

Comment  donc  se  présenrer  de  ces  désordres, 
sicen'est  parl'humilité  de  la  pénitence  ;  et  est-il 
ane  disposition  plus  nécessaire  ?  Qu'est-ce  qu'un 
pénitent  ?  c'est  un  coupable  qui  se  reconnoit  cou- 
pable, qui  se  dénonce  lui-même  comme  cou- 
pable ,  qui  vient ,  en  qualité  de  coupable  ,  ré- 
clamer la  miséricorde  de  son  juge ,  et  denuinder 
grâce.  Aussi  est-ce  pour  cela  qu'il  paroit  de- 
vant le  prêtre  en  posture  de  suppliant,  la  tête 
découverte,  les  genoux  en  terre,  et* tel  que  le 
poblicain  qui  se  tenoit  à  la  porte  da  temple , 
sans  oser  lever  les  yeux  et  se  frappant  la  poi- 
trine. Extérieur  qui  témoigne  assez  quels  sont 
on  quels  doivent  être  les  secrets  sentiments  du 
cœur.  Je  db  quels  doivent  être  ses  setkâxi\e.ti\% 
intérieurs,  et  ce  sont  ceux  d'une  vér\la!b\^  ^^- 
niteoce.  Plus  elle  non%  fait  voir  Viu^iisVîce  ^X.\î 


48  SAGE£ia£NT 

laideur  du  pëcLé,  plus  islle  nous  porte  à  nous 
haïr  nous-mêmes  y  et  par  conséquent  à  nous 
confondre  nous-mêmes.  Car  il  n'est  rien 
qui  soit  attaché  plus  naturellement  et  plus 
essentiellement  au  péché,  que  la  confu^on. 
Ainsi  David  ,  dans  la  pensée  de  son  péché , 
qu*il  ne  perdoit  jamais  de  vuç ,  que  djaoit-i}  à 
Dieu  I  et  conmient  se  regardoit-il  en  la  pré- 
«ence  de  Dieu  ?  Ah  î  Seigneur ^  ^'écrioit  ce 
roi  pénitent ,  mes  crimes  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  cheveux  de  ma  téte^  et  le  poids 
de  mes  offenses  m,* accable^.  Témoin  et  cQi\fus 
de  ma  misère  ,  je  marche  la  tête  penchée  ,  et 
je  me  suis  à  moi-même  un  sujet  dhorreur  '. 
Mes  amis  même  ^  poursuivoit  le  même  Pro- 
phète >  et  m£S  proches  se  sont  élevés  contre  moif 
ils  m'ont  méprisé i  Us  m^ont  abandonné  à  mes  çri- 
^emis  et  à  leur  sinsuUes  ^  :  mais  je  n  ai  pas  eu  une 
varole  à  répondre,  car  ma  conscience  m'a  bien 
fait  senUr  qu'Un  y  a  point  d humiliations  ni  d'op- 
probres qui  ne  me  soient  dus,  ettlans  ce  sentiment 
je  n'ai  point  cherché  à  cacher  mes  iniquités  ^. 
MaiS|  me  dira-t-on,  c'est  une  nécessité  bien 
dure  de  révéler  des  choses  à  quoi  l'on  ne  peut 
penser  soi-même  sans  rougir,  et  il  faut,  pour 
s'y  déterminer,  une  étrange  résolution.  J'eacon- 
riens,  mais  là  dessus  je  réponds  >  i.  c^^  c^'^^v. 

'PeaUn,  5y.  —  ■  Ibid.  —  «  J6îd.— ♦  Ibld, 
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une  obligation  étroite  et  rigourenso.  U  n'y  a  ni 
état ,  ni  caractère,  ni  âge,  ni  prééminence  qui 
en  exempte.  Le  prince  n*cn  est  pas  plus  dis- 
pensé que  l'artisan  ,  ni  le  prêtre  pas  plus  que 
le  laïque.  Nous  sommes  tous  pécheurs;  et  en 
conséquence  de  nos  péchés,  nous  sommes  tous , 
sans  acception  de  personne,  assujettis  à  la 
même  loi.  Ou  soumettons-nous-y,  et  obser- 
fons-la  autant  qu'il  est  en  nous,  ou  n'espérons 
jamais  de  pardon  ;  2.  C'est  une  peine ,  mais 
cette  peine  est  un  des  premiers  cliàtimcnts  du 
péché.  Vous  avez  commis  le  péché  sans  honte , 
ou  la  honte  ne  vous  a  pas  empêché  de  le  com- 
mettre :  il  est  juste  qu'une  sainte  honte  com- 
mence à  le  réparer.  Or  c'est  ce  qu'elle  fiait ,  car 
elle  est  expiatoire  et  méritoire.  La  rémission 
que  Yous  obtenez  par  là  ne  Yaut-elle  pas  bien 
le  peu  d'efforts  que  yous  avez  à  faire ,  et  pou- 
veZ'Yous  l'acheter  trop  cber  ?  Honte  pour 
honte ,  il  n'y  a  pas  à  délibérer  ni  à  balancer  sur 
le  choix  d'une  honte  passagère  et  particulière, 
pour  éYiter  à  la  fin  des  siècles  et  dans  l'assemblée 
générale  de  tous  les  hommes  une  ignominie  uni- 
verselle et  éternelle.  3.  Si  la  confusion  que  nous 
avons  à  subir  fait  tant  d'impression  sur  nous  , 
et  s'il  nousparoit  si  difficile  de  b'y  soumeUie  ^ 
c'est  que  nous  ne  sommes  point  as&ez  aimm^^s 
^e  J'esprirde  pénitence.  Avec  une  ooBlxWxon 
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plus  vive ,  nous  aurions  beaucoup  moios  de  ré- 
pugnance à  nous  humilier.  Que  dis-je?  sainte- 
ment indignés  contre  nous-mêmes ,  nous  ne 
nous  croirions  jamais  autant  humiliés  que  nous 
le  méritons  ;  et  sur  les  termes  que  nous  em- 
ploierions à  nous  accuser ,  il  faudroit  plutôt 
nous  retenir- y  qu'il  ne  seroit  besoin  de  nous 
exciter.  Car  voilà  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une 
fois  y  et  ce  qu'on  voit  encore  en  quelques  péni-  . 
tents  vraiment  convertis  et  sensiblement  tou- 
chés. Usent-ils  de  vaines  excuses  et  de  préten* 
dues  justifications?  Au  contraire,  comment 
dans  leurs  accusations  se  traitent-ils ,  et  quelles 
idéiss  donnent-ils  d'eux-mêmes  ?  Que  n'impof- 
tent-ils  point  à  la^perversité  de  leur  cœur ,  à 
la  malignité  de  leur  esprit  >  à  la  corruption  de 
leurs  sens ,  à  la  violence  et  au  débordement  de 
leurs  passions  ?  Craignent-ils  la  confusion  qui 
leur  en  doit  revenir ,  et  la  coK(t)tent-ils  pour 
cpielque  chose  ?  Souvent  le  confesseur  est  obligé 
de  les  arrêter ,  de  modérer  leur  zèle ,  de  les  con- 
soler,  de  leur  faire  entrevoir  jusque  dans  leurs 
désordres  un  fonds  d* espérance  et  d'heureuses 
dispositions  à  un  parfait  retour ,  de  relever 
ainsi  leur  courage ,  et  de  les  remettre  du  trou- 
ble et  de  l'abattement  où  ils  sont.  Quand  on 
est  contrit  de  la.  sorte  ,  toutes  \es  dVL&csiAx^^  dÀ%- 

Paraissent,  et  Von  se  résout  aisémeia  k  \^  cox»- 

*ss/an  la  plus  liumiliante. 
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Et  de  qnoi  aurions-nous  lieu  de  nous  plain- 
dre, lorsque  le  Fils  même  de  Dieu,  notre  Sau* 
vear  et  notre  modèle ,  s*est  cxpos<&  aux  plus 
prodigieux  abaissements  et  aux  humiliations  les 
plus  profondes ,  pour  la  réparation  de  ces 
mêmes  péchés  dont  il  nous  semble  si  pénible  de 
porter  la  honte ,  après  que  nous  en  avons  goûté 
le  plaisir  criminel  ?  A  quelles  indignités  et  à 
qaels  mépris  a-t-il  été  livré,  ce  Saint  des 
saints ,  et  comment  a-t-il  paru  sur  la  terre  ? 
comme  le  dernier  des  hommes ,  comme  l'op- 
probre du  monde  et  le  rebut  du  peuple.  Mais 
surtout  dans  cette  douloureuse  passion  où  il 
consomma  son  sacrifice ,  de  quels  outrages  fût- 
il  comblé ,  et ,  selon  le  langage  du  Prophète  y 
fot-il  rassasié  ?  Il  soutint  le  supplice  de  la 
croix ,  dit  l'Apôtre ,  et  il  accepta  toute  la  con- 
fusion de  la  mort  la  plus  infâme.  Ce  ne  fut 
point  une  confusion  secrète  y  mais  publique  et 
découverte.  Toute  sa  gloire  y  fut  cachée ,  sa 
puissance,  sa  sagesse,  sa  sainteté  :  et  pourquoi 
cela  ?  c*est  que  son  Père  Tavoit  chargé  de  toutes 
nos  iniquités  ;  c*cst  que  lui-même  il  avoit  bien 
voulu  les  prendre  sur  lui,  et  que  se  couvrant 
de  la  tache  de  tous  les  péchés  des  hommes  ,  il 
s'étoit  engagé  à  en  essuyer  devant  les  l&omtive^ 
ioate  la  honte.  Est-ce  là  ce  que  TÊgWse  ,  «oxVci- 
ruée  ei  inspirée  de  Bien ,  noos  demand^^  \a 
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précepte  de  la  confession  s'ëtend-il  jusque! 
et  pour  y  satisfaire  faut-il  se  perdre  ain 
d'honneur  et  sacrifier  toute  sa  réputation  ? 

De  quelque  nature  que  soit  la  confusion  qi 
doit  nous  causer  Taveu  de  nos  fautes ,  elle  i 
sera  par  sans  fruit  par  rapport  même  à  cet 
vie  et  à  notre  trqnquiilité.  11  est  certain , 
Texpérience  nous  l'a  appris  j  comme  elle  no 
rapprend  tous  les  jours,  qu'on  est  bien  d 
dommage  du  peu  de  violence  qu'on  s'est  ù 
en  se  déclarant  au  ministère  de  la  pënitenc 
dès  qu'on  a  percé  l'abcès  et  qu'on  Ta  je 
dehors,  on  sent  tout- à- coup  la  sénérité  se  r 
pandre  dans  l'âme.  On  se  trouve  comme  d 
chargé  d'un  pesant  fardeau.  Dieu  verse  s 
consolations,  et  l'on  reconnoit  qu'il  n'y  a  da 
la  confession  que  d^s  rigueurs  apparente 
mais  que  dans  le  fond  c'est  une  source  de  doi 
ceurs  intérieures  et  toutes  pures.  Profitons  d'i 
moyen  si  saint  et  si  puissant  pour  nous  f 
mettre  en  grâce  auprès  de  Dieu ,  et  pour  apa 
«er  les  troubles  de  notre  conscience.  Mpii 
nous  en  avons  fait  d'usage  jusqu'à  présen 
plus  nous  devons  reparer  nos  pertes  passée 
C'est  en  nous  confessant  criminels ,  que  no 
rentrerons  dans  les  voies  de  la  justice  chr 
tienne  et  que  nous  fléchirons  eu  uoU^  ivi« 
le  Père  des  miséricordes* 


IV.  Satisfaction.  C'est  anevërité  de  foi,  que 
rabsolation  du  prêtre ,  en  nous  remettant , 
quant  à  la  coulpe ,  les  péch^  que  nous  avons 
confessés,  ne  nous  en  remet  pas  pour  cela 
toute  la  peine  «  je  veux  dire  toute  la  peine 
temporelle  dont  nous  demeurons  redevables  à 
la  justice  de  Dieu.  £n  vertu  de  cette  absolu* 
tion,  la  peine  éternelle  nous  est  remise,  puis* 
qu'étant  alors  justifiés  par  la  grâce  ,  nous 
lonunes  conséquemment  rétablis  dans  nos 
droits  à  Théritagc  céleste  et  au  salut.  Mais 
parce  qu*il  faut,  d'une  manière  ou  de  Tautre, 
que  la  justice  divine  soit  satisfaite ,  en  même 
temps  que  nous  recevons  la  rémission  de  la 
peinA  éternelle ,  il  nous  reste ,  dans  les  règles 
ordinaires,  une  peine  temporelle  a  subir;  et 
telle  est,  contre  les  hérétiques  des  derniers 
siècles,  l'expresse  décision  du  concile  de 
Trente.  Car  il  n'en  est  pas ,  remarque  le  saint 
CiMicile ,  du  sacrement  de  pénitence  comme  du 
baptême  :  par  le  baptême ,  la  rémission  est 
complète,  rémission  delà  coulpe  et  rémission 
de  toute  la  peine  ^  au  lieu  que  dans  le  sacre- 
inent  de  pénitence ,  Dieu  ne  remet  pas  tou- 
jours ,  avec  la  coulpe  et  la  peine  éternelle ,  ce 
que  nous  appelons  peine  temporeWe.  \yo\\. 
rient  cela,  et  pourquoi  cette  dlfCèceuce"^  \^ 
même  concile  noua  Vappread  ;  ç'e&l  c^u^V^- 
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quité  et  la  raison  veulent  que  des  pécheurs  qui, 
depuis  le  baptême ,  ont  perdu  la  grâce  qu'ils 
avoient  reçue ,  et  ont  violé  le  temple  du  Saint- 
Esprit,  soient  traités  avec  plus  de  sévérité  que 
d'autres  qui ,  sans  cette  grâce  du  baptême,  ont 
péché  avec  moins  de  connoissance  et  moins 
de  secours  I  et  n'ont  pas  abusé  des  mêmes 
dons. 

De  là  cette  troisième  partie  du  sacrement  de 
pénitence,  laqnelle  consiste  en  des  œuvres  pé* 

"  nales  que  le  confesseur  impose  au  pénitent , 
pour  lui  tenir  lieu  de  satisfaction.  Ce  n'est  pas  | 
selon  la  pensée  et  le  langage  des  théologiens , 
une  partie  essentielle  du  sacrement ,  mais  inté-< 
grantc  :  c'est-à-dire  qu'elle  n'en  est  que  k 
complément ,  et  que  le  sacrement  sans  cela 
pourroit  subsister.  Non  pas  toutefob  que  ce 
ne  soit  une  partie  nécessaire  et  d'une  double 
nécessité,  l'une  par  rapport  au  prêtre,  qui  est 
le  ministre  de  la  pénitence ,  et  l'autre  par  rap- 
port au  pénitent ,  qui  en  est  le  sujet  J'explique 
ceci. 

Nécessité  par  rapport  au  ministre  de  la  pé- 
nitence ;  je  veux  dire  qu'en  même  temps  qu'il 
absout  un  pécheur,  et  qu'il  lui  confère  la  grâce 
du  sacrement  après  avoir  reçu  sa  confession , 

il  doit  lui  enjoindre  une  peine ,  car  c'«sx  lîvtvî 
çoe  l'Église  rordonne  ;  et  tomme  ctue  ^V 
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est  une  satisfaction  pour  les  péchés  commis ,  il 
sVnsuît  qu'elle  y  doit  être  proportionnée  ;  en 
sorte  que,  plus  les  péchés  ont  été  griefs  dans 
leur  malice,  ou  multipliés  dans  leur  nombre,  * 
la  peine  soit  plus  rigoureuse,  puisqu'il  est  rai- 
sonnable que  celui-là  soit  puni  plus  sévcremenf, 
lequel  a  péché  ou  plus  mortellement  ou  plus 
babituellement.  Aussi  est-ce  dans  cet  e&prit  que 
la  primitive  Église  avoit  tant  de  peines  diffé-* 
rentes  marquées  pour  chaque  espèce  de  péché, 
et  que  les  chrétiens  «*y  soumeltoicnt ,  en  vue 
et  prévenir  les  jugements  de  Dieu  et  de  se 
soustraire  à  ses  vengeances.  Si  la  discipline  a 
changé,  l'esprit  est  toujours  le  même,  et  le 
zèle  des  prêtres  pour  les  intérêts  du  Seigneur 
ne  doit  pas  être  moins  vif  présentement ,  ni 
moins  ferme  qu'il  l'étoit  dans  les  premiers  siè- 
cles. Ils  n'ont  qu'à  entendre  là  dessus  ce  que 
leur  déclare  le  concile  de  Trente ,  et  la  terrible 
menace  qu'il  leur  fait.  Voici  ses  paroles ,  dfgncs 
de  toute  leur  attention ,  puisque  c'est  l'Église 
elle-même  qui  parle  et  qui  prononce.  Les  prê- 
tres du  Seigneur,  conduits  par  l'esprit  de  Dieu, 
et  suivant  les  règles  de  la  prudence ,  doivent 
enjoindre  des  satisfactions  salutaires  et  conve- 
nables, en  c^'ard  à  ia  nature  des  pêches  et  à 
/ajÇfiâlesse  dàs pé/iitents  :  pourquoi  ?  de  pmx^ 
.voûtent  les  Pères  du  concile,  que  s'ils  se  mon- 
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trent  trop  indulgents  y  en  n'imposant  pour  de 
fautes  griêves  que  de  légères  peines  ^  ils  ne  s* 
rendent  coupables ,  et  ne  participent  €lux  pé 

f  chés  de  ceux  qu'ils  auront  ainsi  piénagés  *. 
Malheur  donc  à  ces  ministres  faciles  et  com 
plaisants  qui,  portant  la  balance  dusanctnairi 
que  le  Seigneur  leur  a  confiée ,  au  lieu  de  L 
tenir  droite ,  la  font  pencher  du  côté  oà  le 
entraîne  une  condescendance  naturelle  et  touti 
humaine  !  Malheur  à  ces  ministres  timides  e 
lâches,  qui  se  laissent  dominer  par  Tautorité  e 
la  grandcm;,  et  n'ont  pas  la  force  d'user  de  leui 
pouvoir  ni  de  garder  dans  leurs  jugement 
toute  la  supériorité  qi^e  leur  donne  leur  mi- 
nbtère!  Malheur  à  ces  ministres  aveugles  el 
inconsidérés  qui  ^  faute  d'application  ou  f^uXi 
de  connoissance ,  ne  font  pas  le  discernement 
nécessaire  entre  les  divers  états  des  m^ladei 
qu'ils  ont  à  guérir,  et  ordonnent  au  hasard  lec 
remèdes,  sans  examiner  quels  sont  les  plu< 
eilGicaces  !  Malheur  à  ces  ministres  intéressés  ef 
vaiqs  qui,  pour  ne  pas  rebuter  ni  éloigner 
d'eux  des  personnes  d'une  certaine  distinc- 
tion ,  dont  il  leur  est  ou  utile  ou  honorabk 
d'avoir  la  confiancç ,  les  décliargeut ,  autant 
qu'ils  peuvent ,  des  rigueurs  de  la  pénitence, 

eis^riûent  I4  cause  de  Dieu  k  de&  >9\ie&^^ 
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I  tiqoes  <<t  mercenaires  !  Maïs  d'ailleuns,  il  doit 
êlre  aussi  permis  d'ajonfer  :  Malheur  à  ces  m!- 
mstres  outrés  et  rigides  à  Pexcès ,  parce  qu'ils 
le  sont  par  naturel  et  pnr  inclination,  parce 
qu'ils  le  sont  par  cntôtemenf  et  par  prévention , 
parce  qu'ils  le  sont  par  une  affectation  de  pha- 
risien et  par  ostentation  ;  en  un  mot,  parce 
qu'ils  ne  le  sont  ni  par  raison,  ni  par  religion! 
Malheur,  dîs-je ,  à  eux ,  quand  ils  désespèrent 
les  pécheurs ,  en  les  accablant  de  fardeaux  in- 
soutenables, et  qu'ils  oublient  celte  règle  si 
sage  que  leur  prescrit  le  concile ,  de  compatir 
à  rînfinnité  de  l'homme^  et  d'y  conformer  la 
sévérité  de  leurs  arrêts  !  N'allons  pas  sur  cela 
plus  loin  :  car,  en  toute  Cette  instmctlon ,  ce 
n'est  point  tant  des  ministres  de  la  pénitence 
qu'il  s'agit  que  des  pénitents. 

Nécessité  par  rapport  au  pénitent.  L'obliga- 
tion est  mutuelle,  et  la  même  loi  lie  également 
l'un  et  l'autre,  j'entends  le  prêtre  cl  le  pénîterît. 
Ainsi, comme  le  prêtre  est  obligé  d'imposer  au 
pénitent  une  peine,  le  pénitent  de  sa  part',  est 
obligé  de  l'accepter.  Obligation  même   encore 
plus  raisonnable  et  plus  étroite  à  Tégard  du  pé- 
nitent, puisqu'il  est  le  coupable,  et  qu'il   ne 
peut,  sans  une  injustice  ouverte  ,  refuser   k 
/^'ea,  après  ravoir  offensé,  la  satisfaclion  qwçi 
mérite  I7njarequ'n  a  faite  kcQ  souTemnin^iU^. 
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à  peu  près  égale.  Il  n'y  a  rien  en  cela  qm 
d'équitable,  ni  rien  qui  ne  s'accorde  parfaite- 
ment  avec  la  prudence  évangélique  et  Tespril 
de  la  pé&itence  chrétienne. 

Mais  quelle  est  la  grande  illusion  et  le  granc 
abus?  illusion  presque  universelle ,  et  répandue 
parmi  une  multitude  infinie  d'hommes  et  de 
femmes  du  monde;  illusion  qui  croit  tous  les 
jours,  è  mesure  que  la  piété  s'éteint  et  que  h 
mollesse  du  siècle  étend  plus  loin  l'empire  àa 
sens  ;  illusion  que  les  ministres  de  Jésus -Christ 
ont  tant  de  peine  à  combattre,  et  qu'ils  m 
peuvent  détruire  à  moins  qu'ils  ne  s'arment  d< 
toute  la  fermeté  du^zcle  apostolique  ;  illusion 
dîs-je,  qui  consi^e  en  de  prétendues  impossi- 
bilités qu*on  imagine,  et  dont  on  se  prévaut 
contre  tout  ce  qui  peut  captiver  l'esprit  ou 
mortifier  la  chair,  c*est-à-dire  contre  les  œa- 
vres  les  plus  satisfactoires  et  les  plus  méritoifiey, 
Il  est  bon  d'éclaircîr  ce  point ,  et  d'en  donnel 
une  pleine  intelligence. 

Le  ministre  de  la  pénitence  exerce  tout  à 

•  la  fois  deux  fonctions ,  celle  de  juge  et  celle 

de  médecin  des   âmes.  Comme  juge ,  il  doil 

punir;  et  comme  médecin  des  âmes,  il  doit 

/ravffWer  à  guérir.  De  là ,  les  pénitences  <pi'il 

impose  doivent  être  tout  ensemble ,  el  cx^\« 

^oA'es^  et  médmaaien.  Expiatoires  ^  t«ppQ 
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la  passe,  ponr  acquitter  le  pénitent  des  dettes 
qo'il  a  contractées  devant  Dîea  ;  médicinales  par 
rapport  à  Favenir,  poar  déraciner  les  maayaîses 
habitudes da  pénitent,  et  pour  le  précaution- 
ncr  contre  les  rechutes.  Yoilà  les  deux  fins  que 
se  propose  un  confesseur  habile  et  fidèle,  sans 
les  perdre  jamais  de  Tue  dans  les  pratiques  et 
les  satisfactions  qu'il  ordonne.  Et  parce  que  les 
contraires  se  gaérissent  par  les  contraires, 
et  qu'on  ne  peut  mieux  ni  expier  le  passe , 
ni  se  mettre  en  garde  contre  VaTenîr,  que  par 
des  œuvres  directement  opposées  aux  fautes 
qu*on  a  commises,  ou  qu'on  seroit  en  danger 
de  commettre,  que  fait-il?  afin  de  rendre  les 
pénitences  qu'il  enjoint  plus  salutaires,  il  or- 
donne, par  exemple,  pour  des  péchés  d'a- 
Tarîce ,  des  charités  et  des  aumônes  \  pour  des 
péchés  de  ressentiment  et  de  vengeance ,  des 
témoignages  d'affection  et  de  bons  offices  en- 
vers les  personnes  offensées;  pour  des  péchés 
de  scandale  et  de  libertinage ,  des  actions  de 
piété  et  l'assiduité  aux  exercices  publics  de  la 
religion;  ponr  des  intempérances  ou  des  im- 
pndicités,  les  macérations  du  corps,  les  absti- 
nences et  les  jeunes  ;  pour  un  attachement  dé- 
sordonné au  monde  et  à  ses  diverlls&eiiieiiXs  ^ 
des  jours  de  retraite  et  des  temps  de  &v\eiiC^  eX 
!e  prière  :  ainsi  du  reste. 
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Or  tout  cela  devient  impossible  ou  plulèt  It 
paroit  :  pourquoi?  parce  que  tout  cela  géocf^ 
et  qu'on  est  ennemi  de  U  gène  et  de  toute 
contrainte;  parce  que  tout  cela  contredit  les 
inclinations  et  les  passions ,  et  qu'un  ne  veut 
les  contrarier  sur  rien  ni  leur  faire  aucune  Tio- 
lence;  parce  que  tout  cela  afflige  le»  aena  f  et 
qu'on  ne  prétend  rien  leur  retrancher  de  lenn 
commodités  et  de  leurs  aises.  Parler  à  un  moQ'* 
daiuy  a  une  mondaine,  de  modérer  leur  jdn 
ou  même  de  se  Tinterdire  absolument  ^-de  se 
retirer  des  spectacles  et  de  certaines  asaem» 
blëes;  parler  k  un  homme  intéressé  de  .fiiire 
des  largesses  aux  pauvres ,  à  un  Tindicatif  de 
pardonner  et  de  prérenir  par  quelques  avan^ 
ces  y  à  un  ambitieux  de  s'exercer  en  des  acte» 
d'humilité  9  à  un  sensuel  de  réprimer  ses  appé^ 
tits,  à  un  paresseux  de  s'appliquer  au  traTail^ 
à  un  libertin  tout  répandu  au  dehors  de  TÎTré 
avec  moins  de  dissipation,  de  s'acquitter  des  de^ 
voirs  du  christianisme,  d*en tendre  la  parole  de 
9ieU,delire  de  bons  livres,  d'assister  au  service 
divinateur  marquer  là-dessus  des  règles  et lear 
imposer  des  lois ,  c'est  leur  tenir  un  langage 
étranger,  c'est,  à  les  en  croire ,  leur  demander 
j)lus  qu'ils  ne  peuvent  ;  c'est  ne  les  pas  connol« 
£r0  eiae  Bavoir  pas  les  conduire.  Sv\«  coQi«%^ 
^e/rr^  exact  et  ferme  ^  \muX%  uèaxiiQoViA  vat 
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odt)  et  ne  yeot  rien  relâcher  de  la  sentence 
qu'il  a  porté?  an  Vëlève  contre  Ini,  on  se 
récrie  sur  son  extrême  rigueur ,  on  le  traite 
d'homme  sauvage ,  qui  n'a  n>;l  usage  du  mon- 
de >  et  qui  n'en  sait  pas  distinguer  les  condi- 
tions. Erreur  pitoyable  y  uniquement  fondée 
sar  un  amour  déréglé  de  soi-même,  et  sur  les 
fimx  principes  d'une  areugle  nature  qui  nous 
iédnit. 

Tont  ce  que  Tqns  ordonne  ce  confesseur  est 
plein  d'une  raison  et  d'une  sagesse  toute  chré- 
tienne. Mais  cela  m'est  bien  onéreux  :  aussi 
eit-ce  une  pénitence ,  et  il  n'y  a  point  de  péni- 
tence qui  n'ait  son  austérité  et  sa  peine.  Mais 
[S  ne  suis  point  fait  a  toutes  ces  pratiques  :  il 
Mtbon  de  vous^  y  faire ,  et  c*est  justement  afin 
i{ne  TOUS  appreniez  à  vous  y  faire  qu'on  tous 
les  enjoint.  Mais  j'accepterois  plus  volontiers 
toute  autre  chose  :  toute  autre  chose  vous 
Nmviendroit  moins  que  celle-ci ,  parce  qu'il 
»t  juste  que  vous  soyez  puni  par  où  vous 
ivez  péché ,  et  que  d'ailleurs  e'est  un  remède 
)lus  spécifique  et  plus  certain  contre  le  pen- 
;hant  habituel  qui  vons  porteroit  encore  à 
»écher.  Mais  il  faut  donc  changer  le  plan  de 
na  TÎe  :  en  ôonteE-vous,  et  n'est-ce  pas  ço\it 
mu  réformer  et  pour  changer  de  conduite  , 
uf  rau3  avez  dû  rcnh  au  saint  tribunalî  Wai^ 
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je  suis  d'un  tempcraroent  foible  :  éprouvez- 
TOUS,'  et  peut-être  vous  terrez  que  tous  ii*étes 
pas 9  à  beaucoup  près,  si  foible  que  vous  le 
pensez  ;  de  plus ,  cette  foiblcsse  que  vous  faites 
tant  valoir  peut  bien  être  une  raison  pour  vous 
ménager,  sans  que  ce  soit  une  dispense  abso- 
lue de  tout  exercice  pénible  et  mortifiant.  Mais 
enfin,  je  ne  pourrai  jamais  m'assujettir  à  ce 
qu'on  me  propose  :  vous  ne  le  pourrez  pas , 
parce  que  vous  ne  le  voulez  pas;  or  vous  de- 
vez le  vouloir,  puisque  Dieu  le  veut,  et  qu'il 
ne  vous  jugera  pas  selon  les  vains  prétextes 
que  vous  alléguerez,  mais  selon  ses  ordres  et 
ses  volontés. 

Chose  étrange  I  qu'ayant  un  aussi  grand  in- 
térêt que  nous  Tavons  à  détourner  les  coups 
de  la  justice  de  Dieu ,  et  pouvant  l'apaiser  à 
si  peu  de  frais ,  nous  hésitions  encore  et  nous 
nous  rendions  si  difficiles  à  prendre  les  moyens 
qu'on  nous  présente  !  Il  n'y  a  point  de  péché 
qui  ne  méritât  des  larmes  étemelles ,  si  la  di- 
vine miséricorde  n'agissoit  en  notre  faveur  ;  et 
il  n'y  a  point  de  satisfactions  qui  pussent  être 
suffisantes,  si  Dieu  usoit  à  notre  égard  de  tous 
ses  droits.  Avons-nous  après  cela  bonne  grâce 
àe  nops  plaindre  ?  et  que  veut-on  de  nous  qui 
soîe  équivalent  à  ce  qu'on  en  pouttoit  ^WeaiVtQ 
^elon  les  lois  de  la  plus  àrolle  ^uaiCxc^*^  ^ 
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oooiptûiu  point  avec  Dieu  y  afin  que  Dien  ne 
compte  point  ayec  nous;  car,  dans  ce  compte, 
noua  nous  trouverions  bien  en  arrière.  Si 
Vhomme  entreprend  de  disputer  contre  le  Sci-- 
gneur^  âi&oli  le  saint  homme  Job,  de  mUie  su" 
jeu  d*accHsaûon ,  il  ne  pourra  pas  satisfaire 
sur  un  seul*.  Le  mal  est  que  nous  ne  nous 
attachons  point  assez  à  comprendre  la  grièveté 
du  péché  et  les  dommages  extrêmes  qu'il  nous 
cause.  Quand  nous  aurons  mûrement  consi- 
déré, d'une  part,  la  grandeur  infinie  de  Dieu, 
la  multitude  de  ses  bienfaits ,  la  sévérité  de 
ses  jugements;  d'autre  part  notre  propre  bas- 
sesse  et  notre  néant  devant  cette  suprême  ma- 
jesté ,  notre  ingratitude  envers  cette  bonté 
souveraine,  ce  que  nous  avons  à  espérer  de 
son  amour,  ce  que  nous  avons  à  craindre  de 
sa  justice,  de  là  nous  apprendrons  :  i.  quelles 
actionç  de  grâces  lui  sont  dues  de  nous  avoir 
fourni  dans  l'institution  du  sacrement  de  péni- 
tence ,  une  ressource  pour  nous  relever  de  nos 
chutes,  et  une  plandie  pour  nous  tirer  du 
naufrage  après  le  péché;  a.  de  quelle  consé- 
quence il  est  de  ne  laisser  point  le  péché  s'éta- 
blir dans  nous ,  et  y  prendre  racine,  mais  d'a- 
voir promptement  recours  à  la  pénitenee  eX  ?l 
saa  sacrement,  dès  que  noua  nous  senXous  ^\.-^ 

'  'Job.  g. 
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teints  de  quelque  blessure  mortelle  dans  Tame, 
et  que  nous  sommes  tombés  dans  la  disgrâce 
de  Dieu  ;  3.  de  quel  avantage  doit  être  pour 
nous  la  fréquente  confession ,  puisqu'elle  sert 
à  puri^er  de  plus  en  plus  notre  cœur,  à  nous 
fortifier  contre  les  attaques  où  nous  sommes 
continuellement  exposés,  à  nous  maintenir 
dans  un  état  de  grâce  et  à  i^ous  y  faire  croître; 
4*  avec  quelle  soumission  nous  devons  écou* 
ter  le  Seigneur  qui  nous  parle  au  nom  de  Dieu, 
soît  lorsqu'il  nous  reprend ,  soit  lorsqu'il  nous 
exhorte ,  ou  lorsqu'il  nous  instruit  et  qu'il 
nous  donne  des  conseils  pour  le  règlement 
de  notre  vie;  5.  avec  quelle  fidélité  et  quelle 
constance  nous  devons  entreprendre  tout  ce 
qu'il  nous  prescrit' de  plus  mortifiant  :  forte- 
ment persuadés  ,  selon  la  maxime  de  saint 
Bernard,  que  moins  il  nous  épargne  en  ce 
monde ,  plus  il  ménage  nos  véritables  intérêts 
pour  l'autre,  et  que  bien  loin  que  sa  fermeté 
soit  une  raison  de  nous  éloigner  de  lui,  ce  se- 
ront au  contraire  un  juste  sujet  de  nous  en  dé- 
tacher et  de  le  quitter^  s'il  nous  traitoit  avec 
plus  d'indulgence  et  qu'il  nous  fit  marcher 
par  un  chemin  plus  commode  ;  6.  enfin  com* 
bien  il  est  doux ,  en  se  retirant  des  pieds  du 
ministre  de  J^siis-Christ,  d'cnlenàte'^cttmm^ 
^e  la  bouche  de  Jésas-Qirist  même  >  ^v\^  ^qtl- 
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solante  parole  :  Fous  êtes  rentré  en  grâce,  al- 
lez^ et  ne  péchez  plus, 

PÉiriTEirCE     EXTlîaiEUaE  ,     ou    KORTIFlGATIOir 

DES   SENS. 

Notre  siècle^  tout  perverti  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  d'avoir  des  pénitents  et  des  péni- 
tentes. Il  en  a  jusque  dans  le  grand  monde , 
jusques  à  la  cour.  Mais  quelles  pénitentes  et 
quels  pénitents?  des  pénitents  et  des  péni- 
tentes de  notre  siècle ,  et  non  des  premiers  siè- 
cles. Expliquons-nous. 

Abstinences  rigoureuses,  jeûnes  fréquents 
et  même  perpétuels ,  longues  veilles ,  travnîl 
pénible,  solitude  et  profond  silence,  le  pain 
et  l'eau  pour  se  nourrir,  le  sac  et  le  cilice  pour 
se  vêtir,  une  simple  natte,  ou  la  terre  nue, 
pour  reposer  ;  rochers  ,  cavciiies ,  grottes 
obscures  et  ténébreuses,  pour  se  retirer;  in- 
jures de  toutes  les  saisons ,  chaleurs  de  Tété , 
frpids  de  l'hiver,  infirmités  du  corps,  mort  à 
à  soi-même  et  à  tous  les  sens ,  tout  cela  ac- 
compagné de  ferventes  prières,  et  tout  cela 
soutenu  sans  interruption,  sans  relâclie  »  \w.%- 
çu'isu  dernier  soupir  de  la  vie  :  telle  èloXx.  \^. 
péa/teace  des  premiers  siècles.  MaU  ce*  sv^dciS 
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sont  passés  y  el  la  pénitence  de  ces  heureux 

siècles  est  passée  avec  eux. 

Car  quelle  est  la  pénitence  du  siècle  présent, 
et,  pour  ne  me  point  engager  dc^ns  une  discus- 
sion trop  générale  et  trop  vague,  j*ose  vous  de- 
mander en  particulier,  quelle  est  la  pénitence 
que  vous  faites  I  vous  à  qui  je  parle,  et  de  qui  il 
s'ngit  actuellement  entre  vous  et  moi.  Après 
avoir  été  du  monde ,  et  y  avoir  paru  snns  y  don- 
ner rédificatîon  que  le  monde  devoit  attendre 
devous,que  dis-jc?aprèsy  avoir  peut-être  don- 
né bien  des  scandales  dans  le  cours  d'une  vie 
libertine  et  déréglée,  vous  regardez  la  retraite 
où  vous  vivez  présentement  comme  un  état  de 
pénitence  :  mais  cette  pénitence ,  à  quoi  se  ré- 
duit-elle? Je  ne  préfends  rien  lui  ôter  de  son 
mérite,  et  je  vous  rends  volontiers  toute  la  jus- 
tice qui  vous  est  due.  Vous  n'êtes  plus,  grâces 
au  Seigneur,  ce  que  vous  avez  été,  el  vous  te- 
nez maintenant  une  conduite  beaucoup  plus 
régulière  et  plus  chrétienne.  11  en  faut  bénir 
Dieu,  puisque  c'est  un  don  de  sa  miséricorde. 
Je  l'en  bénis  eu  effet,  et  je  le  prie  d'achever 
en  vous  son  ouvrage,  el  de  vous  le  faire  con- 
sommer par  une  sainte  persévérance. 

Mais  revenons,  s'il  vous  plaît,  et  voyons 
donc  où  se  termine  votre  pémletice.  C"w  'Mo^as» 
^ioptez  bien  qae  votre  état  e%t  xm  eux  '^tàr 
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tent,  et  vous  espérez  bien  que  Dieu  l'acceptera 
comme  tel,  et  qn*il  vous  en  récompensera. 
Or^  qacl  est -il,  cet  état?  trouvez  bon  que 
j'entre  là-dessns  en  quelque  détail.  Un  équi- 
page modeste,  il  est  vrai,  mais  propre  et  sur- 
tout fort  commode.  Même  modestie ,  mais  aussi 
même  propreté ,  et  surtout  même  commodité 
dans  le  logement,  dans  l'habillement  ;  une  ta- 
ble frugale ,  mais  bien  servie ,  et  peut-être 
pins  délicate  dans  sa  frugalité ,  que  des  repas 
beaucoup  '  pi  as  somptueux.  Point  de  jeux , 
point  de  spectacles,  point  d'assemblées  profanes, 
mais  du  reste  ,  une  société  agréable ,  visites , 
promenades,  campagnes,  récréations  où  Ton 
prend  goût,  quoique  honnêtes  d'ailleurs  et 
innocentes;  en  un  mot^  vie  douce  et  paisible, 
sans  bruit,  sans  embarras  d'affaires,  sans  in* 
quiétude,  sans  soin. 

Je  sais  qu'avec  cela  vous  avez  vos  exercices 
de  piété  et  de  charité.  Vous  récitez  de  saints 
offices ,  vous  faites  de  bonnes  lectures ,  vous 
vous  adonnez  même  a  l'oraison,  vous  appro- 
chez des  sacrements ,  vous  visitez  quelquefois 
les  pauvres  et  les  soulagez.  Tout  cela  est  loua- 
ble, et  le  monde  en  doit  être  édifié.  Mais  après 
tout,  ces  mêmes  exercices  où  con&xsle  \ou\.\^ 
fondée  votre  vertu,  comment  les  çt^Au^^t*- 
rouéf,  et  à  quelles  conditions?  çotonu  «v\iS\s 
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ne  vous  géuent  en  rieni  pourvu  qu'ils  veus 
lAÎsseiit  une  pleine  U^i^^  àe  les  quitter  et  de 
les  reprendre  selon  qu'il  vous  plaira ,  pourvu 
qu'ils  soient  de  votre  choix,  ou  à  votre  gré, 
et  qu'ils  s*ac%;oiiunodent  à  votre  inclination, 
pourvu  que  votre  repos  n'en  soit  aucunement 
troublé,  pourvu  qu'ils  s'accordent  avec  i'ex- 
irémc  attention  que  vous  avez  à  votre  santé 
et  à  toute  votre  personne.  Car  voilà  tous  les 
adoucissenients  et  toutes  les  Cacilités  que  vous 
Y  voulez  trouver.  Or ,  est-ce  là  ce  que  vous 
ap|>ele«  pénitence?  Quoi  que  vous  en  puissies 
dire,  pourrai'je,  moi,  sans  vous  blesser,  tous 
déclarer  ingénument  ma  pensée?  votre  péni- 
tence, c'est  do  quoi  les  vrais  pénitents,  les 
pénitents  d'autrefois ,  auroient  eu  horreur 
comme  d'une  vie  sensuelle  et  délicieuse,  c'eit 
ce  qu'ils  se  seroient  reproché  connue  un  des 
plus  grands  relàcïiements.  Si  vous  en  juges  au- 
trement qu'ils  en  jugeoient,  prenez  garde  d'en 
juger  autrement  que  Dieu  en  juge  lui*niéme« 
£t  en  effet,  je  vous  renvoie  à  l'Évangile  de 
Jésus -Christ.  Quelles  idées  nous  donne-t-il 
de  la  pénitence  chrétienne ,  et  sous  quelles  fi-* 
gures  nous  l'a-t-il  représentée?  comme  une 
^ifrre  contre  la  nature  corrompue  et  toutes 
^^y  seosuaHtéi  :  Je  ne  suis  point  vemu,  sur 
^  /tfAv  /HHiT  y  appoiter  la  powc  >  >*««  U^ 
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gvefit^;  comWtf  ttrte  croix  dont  ftotis  dcTons 
nous  eharger,et  que  nous  devons  porter  tous  les 
]ottn:Quîconqtte  veut  être  mon  dùciplCf  qu'il  rc 
nonce  à  soi-^méme,  qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il 
me  suipe*  ;  comme  une  Tiolence  que  chacun 
doit  se  faire  .'Z^/'u/^  lex  jours  de  Jean-BaptvstCy 
depuis  que  ce  saint  précurseur  a  paru  dans  le 
inonde ,  qu'il  y  a  prêché  Ki  pénitence  et  In  ré- 
mission des  péchés,  pratiquant  lui >  même  ce 
qu'il  enseignolty  vivftflt  dans  le  désert,  ne  se 
nourrissant  que  de  sauterelles  et  de  miel  sau- 
vage ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ne  mangeant  ni 
ne  buvant,  depuis  ce  tcmps-Ià,  le  royaume  du 
ciel  se  prend  par  force,  et  on  ne  remporte  que 
par  violence  ';  comme  une  voie  étroite  où  il 
faut  marcher  an  milieu  des  ronces  et  des 
épines  :  O  que  le  chemin  qui  mène  à  la  vie 
est  étroit  j  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  y  entrent^  ! 
La  vérité  de  tous  ces  textes  est  incontestable  : 
ee  sont  des  points  de  foi. 

Je  vous  renvoie  au  grand  Apôtre ,  et  aux 
divines  leçons  qu'il  nous  a  laissées  dans  ses 
épttres.  Car  s* expliquant  encore  plus  clai- 
rement sur  le  sujet  dont  il  s^1git  ici  entre 
TOUS  et  moi:  Tous  ceux  y  dit-il ,  qui  appar- 
tiennent à  Jésus-Christ ,  ont  crucifié  leur  diair 
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ai^ec  ses  vices  et  ses  convoitises^.  Il  ne  dit 
pas  seulement  qu'ils  ont  crucifié  leur  cœur^ 
'  mais  leur  chair,  cette  chair  criminelle  qui ,  par 
une  conséquence  bieA  juste  ,  doit  avoir  part  à 
la  peine ,  après  avoir  eu  tant  de  part  au  péché. 
De  là  cette  règle  que  le  même  apôtre  donnoit 
aux  Romains  :  Autant  que  vous  avez  fait  servir 
vos  corps  à  r  iniquité  y  et  que  parla  vous  êtes 
iievenus  pécheurs  y  autant  faites-les  servira  la 
justice  pour  devenir  saints  par  la  pémt^nce** 
Cette  proportion  est  remarquable ,  et  peut 
étonner  notre  délicatesse  :  mais  saint  Paul  la 
trouToit  encore  trop  foible ,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  ajoutoit  :  Je  parle  en  homme  y  et  fax  égard 
à  l'infirmité  de  votre  chair  ^,  Aussi  disoit-il 
de  lui-môme  et  des  autres  disciples  du  Sau- 
veur :  Partout  et  en  tout  temps  nous  portons 
dans  nos  corps  la  mortification  de  Jésus ,  afin 
que  la  vie  de  Jésus  se  fasse  voir  dans  nos  corps^. 
Je  laisse  cent  autres  témoignages  :  ceci  suffit , 
et  il  n'est  question  que  de  vous  l'appliquer  à 
vous-même. 

Car  voilà  dans  la  morale  évangélique  des 
maximes  fondamentales.  Elles  regardent  géné- 
ralement tous  les  états  du  christianisme,  et 
nous  ne  vojons  point  que  Jésus -Christ  ni  les 

'  Galat.  5.  —  »  Honi.  64  «^^  1\oto%  ^*  n*  \^*'— 
^JlCor.  4. 
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ap6trcs  les  aient  restreintes  à  quelques  condi- 
tions sans  y  comprendre  les  antres.  Voilà  com- 
ment on  est  chrétien  )  ou  comment  on  doit 
rétre.  Les  justes  même  n'en  sont  pas  dispensés  : 
que  faut-il  conclure  des  pécheurs?  Or,  sans 
TOUS  flatter  ni  chercher  yous-méme  à  vous 
tromper,  faites ,  je  vous  prie ,  Tapplication  de 
ces  principes  à  votre  vie,  telle  que  je  Tai  dé- 
crite, et  telle  qu'elle  est.  De  bonne  foi,  cette 
vie  préfendue  pénitente,  est-ce  une  guerre  où 
vous  soyez  sans  cesse  à  combattre  vos  sens, 
et  où  vous  les  teniez  dans  une  sujétion  dure 
et  pénible?  Est-ce  une  croix  pesante  et  capa- 
ble de  vous  accabler,  si  vous  ne  faisiez  chaque 
jour,  et  à  chaque  pas,  de  violents  efforts  pour 
en  souteuir  le  poids?  est-ce  un  renoncement  à 
vous-même  et  à  toutes  vos  aises  ?  Est-ce  un 
chemin  rude,  étroit,  raboteux?  De  quelles 
austérités  affligez-vous  votre  corps  ?  quels  sou- 
lagements ,  et  même  quelles  douceurs  lui  refu- 
sez-vous ?  quelles  abstinences  ^  quels  jeûnes 
pratiquez-vous?  en  quelles  occasions  avez-voïjs 
sacrifié,  par  un  esprit  de  pénitence,  votre 
goût,  votre  repos,  votre  santé?  quand  avez- 
vous  éprouvé  la  rigueur  des  saisons,  les  froids 
de  l'hiver,  les  ardeurs  de  Véiéf  et  peul-on  dvt^ 
en£a  que  vous  êtes  revêtue  de  la  motl'AcaùoTv 
de  J^us^ist?Oii  la  faites^^ous  ^oîr,  cv  ^ 
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quels  traits  la  reconnoib-on  dans  toute  votre 
personne? 

Je  vois  ce  que  tous  pourrez  me  répondre  : 
que  la  mortification  chrétienne  consiste  parti- 
culièrement dans  Tesprlt,  c'est-à-dire  qu'elle 
consiste  à  rompre  sa  Tolonté ,  à  modérer  ses 
vivacités^  à  réprimer  ses  désirs  trop  naturels , 
a  se  rendre  maiire  de  son  cdeur  et  de  tous  ses 
mouvements.  J'en  conTÎens  avec  vous  y  et  je 
veux  bien  même  encore  convenir  qu'à  l'égard 
de  cette  mortification  de  l'esprit,  les  sujets  de 
la  pratiquer  ne  vous  manquent  pas  dans  la  re-* 
traite  où  vous  vivez  ;  que  cette  séparation  et 
cet  éloigncment  d'un  certain  monde ,  n'est  pas 
peu  opposé  à  votre  tempérament  et  à  vos  in-» 
dinations  ;  que  cette  exactitude  à  remplir  cer- 
tains devoits  i  et  à  vous  acquitter  de  vos  exer- 
dces  de  piété  ^  tous  donne  lieu  en  bien  des 
rencontres  de  surmonter  vos  répugnances ,  vos 
dégoûts  y  vos  ennuis;  qu'il  y  a  des  moments 
ok  la  tentation  est  forte ,  où  le  souvenir  des 
plaisirs  passés  fait  de  vives  impressions  dans 
l'ame^  où  la  solitude,  la  prière,  la  lecture, 
toutes  les  observances  de  la  religion  devien- 
nent très  insipides  et  par  là  même  très  oné- 
reases;  eaûn,  qu'on  ne  peut  alors  prendre 
/'empire  sarsoi^méniej  et  se  vaVncTe  «ax^Y^^vo^ 
coup  de  violence  :  tout- cela  es*  ViMiWiVt%\a\k\%. 


DES  SERS.  75 

Mats  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  selon  la  loi 
de  Jésus  Christ ,  il  faut  que  la  mortificaîion 
des  sens  accompagne  tout  cela,  soutienne  tout 
cela,  soit  le  complément  de  tout  cela.  Il  n*cst 
pas  moins  Trai  que  de  tous  les  points  de  la  loi 
de  Jésus-Christ ,  il  n*y  en  a  pas  un  que  saint 
Paul ,  fidèle  interprète  des  sentiments  de  son 
maître ,  nous  ait  plus  souvent  et  plus  exprès- 
sèment  recommandé  que  la  mortification  des 
sens.  A  qui  parloit-il?  à  des  solitaires?  à  des 
religieux?  Mais  du  temps  de  saint  Paul,  il  n'y 
aToit  ni  religieux ,  ni  solitaires.  Il  parloit  donc 
à  des  hommes,  à  des  femmes,  à  déjeunes  per- 
sonnes du  monde,  sans  distinction  de  qualités 
ni  de  rangs.  Si  dans  la  suite  il  y  a  eu  des  so- 
litaires et  des  religieux  ,  c'est  que  les  plus 
éclairés  et  les  plus  zélés  d'entre  les  chrétiens, 
comprenant  d'une  part  l'obligation  où  ib 
étoient^  comme  chrétiens,  surtout  comme  pé** 
nitents ,  de  mener  une  vie  austère  et  mortifiée , 
et  craignant  d'ailleurs  de  se  laisser  surprendre, 
même  dans  leur  pénitence,  aux  illusions  et  à 
la  mollesse  du  siècle,  ils  ont  pris  le  parti ,  pour 
se  prémunir  contre  ce  danger,de  renoncer  à  tous 
leurs  biens,  d'embrasser  la  pauvreté,  de  se  confi- 
ner dans  les  dé^erfs,  de  s'enfermer  dan&\e&  do\- 
tres,  et<Ies€  réduire  parla  dans  undènuemexA 
^a'erdeeomcequipemaetykkt^MxKlt  cot\j%. 
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DelàréMblissement  de  tant  de  salhts  ordres, 
où  les  sens  sont  traités  avec  toutes  les  rigueurs 
que  les  forces  de  la  nature  peuvent  supporter  ; 
où  Ton  est  nourri  pauvrement ,  vêtu  grossière» 
ment,  couché  durement;  où  le  sommeil  est 
court  et  interrompu ,  le  travail  constant  et  as- 
sida  ,  le  joug  de  la  règle  pesant  ;  où ,  suivant  la 
.  parole  de  TApôtre ,  le  corps ,  par  de  fréquentes 
macérations,  est  immolé  comme  une  hostie 
TÎTante  et  une  victime  d'expiation.  Car  tel  e^t, 
ajoute  le  mattre  des  Gentils ,  tel  est  le  culte 
raisonnable  que  nous  devons  a  Dieu.  Après 
quoi  il  fait  beau  entendre  dire  aux  gens  du 
monde ,  que  tant  de  mortifications  ne  sont 
bonnes  que  pour  les  monastères.  Langage  mer- 
veilleux !  J'avoue  qu'il  peut  y  avoir  en  particu- 
lier des  exercices  de  pénitence  qui  conviennent 
moins  aux  uns  qu'aux  autres ,  selon  la  diversité 
des  occupations ,  des  situations ,  des  engage- 
ments, des  tempéraments  :  maïs  de  prétendre 
en  général ,  comme  le  monde  le  prétend ,  que 
la  mortification  de  la  chair  n'est  propre  qu'aux 
personnes  consacrées  à  Dieu  dans  la  profes- 
sion religieuse ,  c'est  nne  erreur  des  plus  gros- 
sières ,  et  une  maxime  des  plus  scandaleuses  et 
ifeg  plus  pernicieuses,  J 'aimer  ois  '  Autant  qu'on 
ated/t  qu'il  n'y  à  que  les  religieux  qu\*o\ei\\. 
coupables  devant  Dieu ,  et  par  cotiscqueuX  cça^ 
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soient  redevables  à  la  justice  de  Dteu^  qu'il  n'y 
a  que  les  religieux  qui  soient  exposés  aux 
révoltes  des  sens,  et  par  conséquent  qui  soient 
obligés  de  les  réprimer  et  de  les  dompter  :  ou 
autant  vaudroit-il  dire  qu'il  n'y  a  que  les  reli- 
gieux à  qui  le  royaume  de  Dieu  doive  être 
chèrement  vendu,  tandb  que  les  autres  peuvent 
Tacheter  à  vil  prix  et  qu'ils  y  peuvent  atteindre 
par  une  voie  large  et  spacieuse  où  rien  ne  les 
incommode.  Abus  intolérable!  Il  n'y  a  pas 
deux  Évangiles  :  c'est  le  même  pour  le  séculier 
et  le  religieux.  Ce  qu'il  est  pour  Tun  ,  il  l'est 
aussi  pour  l'autre  :  car  Jésus -Chrbt  n'est  point 
divisé.  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  et  comme 
il  vous  plaira  :  malgré  tous  vos  raisonnements , 
malgré  même  la  régularité  apparente  de  votre 
vie  y  assez  réformée  d'ailDeurs  ^  et  assez  exem- 
plaire ,  n'ayant  pas  toujours  vécu  dans  l'in- 
nocence ,  aiasi  que  vous  le  rcconnoissez ,  et 
que  vous  ne  pouvez  vous  le  cacher  à  vous- 
même  ,  il  ne  vous  reste  pour  aller  au  ciel  que  la 
voie  de  la  pénitence;  et  malheur  à  vous  si  vous 
vous  persuadez  que  vous  puissiez  traiter  déli- 
catement votre  corps ,  et  être  pénitente.  Je  ne 
vois  guère  comment  alors  vous  seriez  à  couvert 
de  ces  analhèraes  âa  Fils  de  Dieu  :  "Mafti^wt  '^ 
vous  qui  ne  manquez  de  rien  ,  et  qui  avez,  en 
ce  mo/2^e  vptœ  consolation;   maWieur    «^  ^<^^^ 
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qui  êtes  rassasiés  et  bien  nourris;  malheur  i 
vous  qui  passez  vos  jours  agréablement  et  dan, 
la  joie  ^» 

Au  reste ,  ne  pensez  pas  que  les  pratiques  e 
les  œuvres  de  pénitence  dont  je  vous  parle 
aient  été  inconues  aux  personnes  de  votre  nais 
I  sance  et  de  votre  rang;,  ni  que  je  veuille,  pa] 

I  un  esprit  de  singularité,  vous  faire  tenir  un< 

i  conduite  extraordinaire  dans  Tétat  de  grandeai 

et  de  distinction  où  vous  êtes.  Je  ne  suis  poin 
fait  à  exagérer,  surtout  en  matière  de  moral 
I  et  de  devoir.  Hé  !  ne  sait-on  pas  quelles  ont  été 

I  jusque  sur  le  trône,  les  austérités  de   sain 

I  Louis  ?  quelles  ont  été  celles  de  bien  d'autre 

;  princes  et  princesses  ?  Et  pourquoi  chercher  s 

i  loin  des  exemples,  lorsque  nous  en  avons  d< 

j  nos  jours  ?  Car  sur  les  connoissances  que  j< 

puis  avoir ,  j*ose  vous  témoigner  avec  quelqu< 
I  certitude,  que  la  mortification  chrétienne  e 

1  ses  exercices  ne  sont  point  entièrement  bannii 

I  du  monde  ni  de  la  cour.  Les  apparences  soni 

trompeuses  de  plus  d*une  manière  :  c*est-à' 
dire  que  comme  sous  les  apparences  d'une  vu 
innocente  et  pure ,  on  cache  bien  souvent  de 
dérèglements  et  des  désordres,  de. même  aussi 
éoos  les  apparences  d'une  pom^^e  UuuialuQ  e 
d'u^e  rie  aisée,  on  cache  qUelcjatloV»  ôl^y^ 
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tiques  bien  rigoureuses  et  des  péoitences  qui 
ne  sont  connues  que  de  Dieu.  L*un  est  une 
damnable  hypocrisie ,  et  l'autre  nue  salutaire  et 
sainte  humilité. 

Maïs  peut-^tre  encore  me  rëpondre^Tous 
qu'on  a  dans  le  monde  assez  de  mortifications 
et  de  chagrins,  et  que  c'est  même  aux  grands 
du  monde  et  k  ceux  qui  vivent  avec  plus  d*ëclat 
dans  les  cours  des  rois ,  que  sont  réserrées  ]es 
grandes  peines;  qu'il  n'est  donc  pas  besoin 
d'en  chercher  d'autres,  et  que  eelies  qui  se 
présentent  chaque  jour,  peuvent  suffire.  Si 
TOUS  le  juges  ainsi ,  je  veux  bien  entrer  pour 
quelque  temps  dans  votre  pensée ,  et  y  condes- 
cendre. Oui ,  j'y  consens  :  tenez-vous-en  aux 
peines  de  votre  état,  c'est-à-dire  faites -vou^ 
des  peines  de  votre  état  une  vertu ,  faites-vous- 
en  une  pénitence  :  regardes-les  comme  un 
diâtîmentdà  à  vos  péchés,  comme  un  moyen 
de  les  expier  ;  et  dans  cette  vue  acceptee-les 
avec  soumission ,  et  sanctifiex-les  par  une  pa- 
tience inaltérable.  Je  me  borne  là  pour  vous 
présentement  :  pourquoi?  parce  que  je  suis 
certain  que  vous  ne  vous  y  bornerez  pas  vous- 
même  ,  et  que  des  qu'une  fols  vous  en  serez 
voiiw  là,  rouê  voudrez  aller  plu%  \om^  Covtv* 
JMB/  eelaP  comprenez  ce  mystère  ;  \\  «5X.'«^  ^^ 
BUFqaer.  C'eU  qu'alors   ▼eus  »erex  animée  ^^ 
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]*espril  de  pénitence,  et  que  le  même  esprit  de 
pénitence  qui  tous  fera  porter  saintement  les 
peines  de  votre  état,  tous  inspirera  d'y  en 
ajouter  encore  de  nouvelles;  car  ii  en  est  de  cet 
esprit  de  pénitence,  comme  de  l'amour  de 
Dieu.  Quand  il  est  véritable  et  bien  formé  dans 
uu  cœuri  il  est  infatigable.  Mais  parce  qu'il 
'Va us  manque  et  qi^e  vous  êtes  possédée  d'un 
rsprit  tout  contraire,  qui  est  votre  amour- 
propre  ^  de  là  s*cnsaivent  deux  grands  maux  : 
l'un,  que  vous  ne  savez  pas  pro6ter  des  morti- 
fications de  votre  état ,  comme  vous  le  pourriez  | 
tout  involontaires  qu'elles  sont,  et  que  vous  en 
perdez,  par  vos  révoltes  et  vos  impatiences, 
tout  le  fruit;  ra.utre,  que  ne  voulant  vous  im- 
poser vous-même ,  au-delà  des  peines  de  votre 
état,  nulle  mortification  volontaire,  vous  vivez 
«ans  pénitence  ,  et  vous  vous  privez  dans  l'af- 
faire de  votre  salut  du  moyen  le  plus  nécessaire 
^t  le  plus  puissant. 

Chose  admirable!  on  aime  la  sévérité  de  la 
pénitence  partout  et  en  tout,  hors  en  soi- 
même.  On  l'aime  dans  autrui,  on  l'aime  dans 
les  livres,  on  l'aime  dans  les  discours- publics  , 
on  l'aime  dans  les  entretiens  familiers;  mais 
de  raimer  dans  la  pratique ,  ^e  dis  dans  une 
pratique  propre  et  personnelle ,  ce  xC  esx  %\i«e 
^'^  le  goût  du  monde  f  -et  du  mouâie  mèsafc  ew 
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apparence  le  plus  réglé  et  le  plus  déTOt.  On 
l'aime  dans  autrui  :  on  vante  les  austérités  de 
celui-ci  et  de  celle-là,  et  l'on  devient  d'autant 
plus  éloquent  à  les  exalter ,  que  ce  sont  des  gens 
avec  qui  l'on  est  plus  étroitement  uni  de  sen- 
timents et  de  doctrine.  On  l'aime  dans  les 
livres  :  ou  lit  avec  assiduité  et  avec  une  espèce 
d'avidité  certains  ouvrages  qui  en  traitent ,  on 
les  a  continuellement  dans  les  mains,  on  les 
dévore,  et  Ton  n'estime  que  ceux-là.  On  l'aime 
dans  les  discours  publics  :  un  prédicateur  qui 
la  prêche  et  qui  la  porte  au  plus  haut  point  de 
perfection ,  pour  ne  pas  dire  à  des  extrémités 
sans  mesure  et  sans  discrétion,  est  regardé 
comme  un  apôtre;  on  le  suit  avec  empressement, 
et  Ton  y  traîne  avec  soi  la  multitude.  On  l'aime 
dans  les  entretiens  familiers  :  on  en  parle ,  on 
en  fait  le  sujet  des  conversations  les  plus  vives 
et  les  plus  sérieuses ,  on  débite  sur  cette  péni- 
tence austère  les  plus  belles  maximes,  et  Ton 
ne  peut  assez  gémir  des  relâchements  qui  s'y 
sont  glissés.  Reste  de  l'aimer  dans  la  pratique 
et  par  rapport  à  soi.  Mais  eu  est-il  question? 
c'est  alors  que  chacun  se  retire ,  et  se  met  en 
garde  :  on  ne  l'aime  plus ,  et  cependant  elle  ne 
bous  peut  être  utile  et  méritoire  que  àa^^\^ 

pratique. 


•i. 
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PiNITEKGE  INTERIEURE,    OU    MOETIFIGATIOIT 

DES  PASSIONS. 

Outre  la  pénitence  du  corps  et  la  mortifi- 
cation des  sens ,  saint  Paul ,  et  après  lui  tous 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle ,  nous  apprennent 
qu'il  y  a  encore  une  mortification  beaucoup 
plus  excellente ,  qui  est  la  mortification  inté- 
rieure, ou  la  mortification   de  nos  passions. 
Cette  mortification  du   cœur  a  trois  grande 
avantages,  et  nous  procure  trois  grands  biens  : 
Tun  est  l'innocence  chrétienne ,  l'autre  est  la 
sainteté  chrétienne  ,  et  le  troisième  la  paix 
chrétienne.  Car  nos  passions  nous  corrompent  ^ 
du  moins  elles  nous  arrêtent  et  nous  relâchent 
dans  le  soin  de  notre  perfection ,  enfin  elles 
nous  troublent.  Dès  là  donc  que  nous  travail- 
lerons sérieusement  à  les  mortifier,  nous  pren- 
drons le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  main- 
tenir dans  l'innocence  de  Tame  par  l'exemption 
du  péché  y  de  nous  élever  à  une  haute  sainteté 
par  la  pratique  de  la  vertu ,  et  de  nous  établir 
dans  la  paix  par  le  repos  dont  nous  jouirons. 
Expliquons  chsiqut  article ,  et  faisons-y  toute  la 
réHexîon  convenable. 
L  Mortiûcadon  des  passloivs,  mo^ew  ^^  «»^ 
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mamtenir  dans  l'innoceDoey  et  moyen  néces- 
Mire.  Car  il  n'est  pas  possible  de  conserver 
l'inuoc^nce  dans  un  cœar ,  taudis  qse  les  pas- 
sions y  régnent.  Comme  la  source  en  est  em* 
poisonnée  y  et  qu'elles  ont  pour  principe  cette 
malbeureuse  concupiseence  qni  nous  porte  Ters 
les  objets  sensibles,  et  qui  n'a  point  d'autre  fin 
que  de  se  contenter  à  quelque  prix  que  ce 
pusse  être,  pour  peu  que  nons  les  écoutions 
et  que  nous  en  suivions  Us  mouvements ,  dlrs 
nous  font  en  mille  rencontres  violer  la  loi  de 
Dieu  f   et    nous  précipitent   en  tontes  sortes 
de  péi.'hës.    C'est    ce    que   nous    éprouvons 
tous  les  jours  ;  et  si ,  dans  ces  derniers  siècles , 
l'iniquité,  selon  l'expression  de  l'Écriture,  est 
devenue  plus  abondante  que  jamais,  ce  débor- 
dement de  mœurs ,  que  nous  voyons  dans  tous 
les  états ,  ne  vient  que  des  passions  qui  se  sont 
acquis  un  nouvel  empire ,  et  ont  pris  sur  les 
kommes  un  ascendant  plus  absolu.  Car  à  me- 
sure qu'elles  croissent  et  qu'elles  s'enflamment, 
ellei  vont ,  ou  elles  nous  font  aller  aux  plus 
grands   excès.    Tant   de  riches   intéressés  ne 
commettroient    pas  des  injustices  si  criantes, 
sans  l'insatiable  avarice  qui  les  dévore  ;  tant  de 
joonàtiins  ambitieux  ne  formerolent  "oa^  ^*^  ^\ 
détestables  entreprises ,  sans  Ten^ie  démesurée 
ie  s'élever  qui  les  possède;  taïkl  de  NO\u^\^«^e>xï 
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«t  de  liberùas  ne  se  plongeroient  pas  en  de  si 
lionteoses  dâMiaches,  sans  l'amour  du  -plaisir 
qui  les  eaduuBle  :  ainsi  des  autres.  La  passion 
est  U  neine  de  tout  cela  ;  et  plus  elle  s'est  for- 
tilièe,  plus  elle  a  de  pouvoir  pour  résister  aux 
resturds  de  k  conscienoe  et  pour  les  surmon- 
ter« 

n  est  Tiai  néanmoins  que  nos  passions  n'at- 
Hqttail  pas  toujours  si  ouvertement  notre 
innocence  :  mais  c*est  en  cela  même  qu'elles 
sont  encore  plus  dangereuses;  et  on  peut  bien 
leur  appliquer  ce  que  saint  Léon  pape  disoit  de 
reprit  tentateur  et  de  ses  surtifices  pour  nous 
surprendre  :  Qu'un  ennemi  caché  est  d'autant 
plus  à  craindre,  qu'il  porte  plus  secrètement 
ses  coups  y  et  qu'on  est  moins  en  garde  contre 
lui.  £n  mille  sujets,  c'est  la  passion  qui  nous 
inspire,  lorsque  nous  pensons  être  conduits 
par  le  motif  le  plus  pur  et  le  plus  saint.  .Elle 
entre  dans  toutes  nos  délibérations;  elle  a  la 
meilleure  part  dans  toutes  nos  résolutions: 
comme  l'ange  de  Satan,  elle  se  transforme  en 
ange  de  lumière,  et,  à  moins  que  le  crime  ne 
soit  évident ,  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  nous  jus^ 
f ifie ,  dès  qu'elle  s' j  trouve  intéressée.  D'où  il 
arrive  qn^ on  tombe  dans  une  infinité  de  péchés , 
sans  presque  les  apercevoir,  el  qu'on  à^sa^ux^ 
^^jjs  inquiétude  dtias   des  d'isposiùoti*  «x  «\^^ 
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engagements  d'affaires  qoi  deTroient  nous  faire 
trembler. 

De  là  donc  il  faut  conclure  que  le  préserva- 
tif le  plus  salutaire ,  et  même  le  plus  nécessaire 
pour  mettre  à  couvert  l'innocence  de  notre 
cœur  ,  est  de  le  circoncire  spirituellement , 
c'est-à-dire  d'obsenrer  avec  soin  les  passions 
dont  il  est  plus  susceptible»  et  de  nous  appli- 
quer sans  relâche  à  les  détruire.  Prenons  ce 
glaive  évangélique  dont  parloit  Jésus-Ckrist ,  et 
qu'il  est  venu  nous  apporter.  Avec  ce  glaive 
tranchant  et  consacré  par  la  grâce  du  Seigneur, 
attaquons  ces  passions  si  vives  ef  si  impétueuses 
qui  nous  entraînent ,  ces  passions  si  subtiles 
et  si  artificieuses  qui  nous  séduisent ,  ces  pas^ 
sions  si  terrestres  et  si  matérielles  qui  nous 
tiennent  dans  Fesclavage  des  sens  ;  faisons , 
autant  qu'il  nous  est  possible ,  la  même  dissec- 
tion de  notre  ame  que  Dieu  en  fera  dans  son 
jugement  dernier ,  selon  le  témoignage  de 
l'Apôtre  ;  pénétrons  jusque  dans  les  jointures, 
jusque  dans  les  replis  les  plus  secrets  où  nos 
passions  se  cachent ,  et ,  sans  les  ménager ,  sans 
leur  accorder  aucune  trêve ,  quelqjie  part  que 
nous  les  trouvions,  donnons-leur  le  coup  de  la 
mort.  Dès  que  nous  aurons  purgé  nolte  coivrc 
de  ce  mauvais  levain ,  iJ  nous  sera  facAc  ,  oîs^g 
le  secours  du   Ciel,  d'en  fermer  VcïiVr(:c  w 


86  MOaTIVICATION 

péché  et  de  nous  garantir  de  sa  contagion. 
£n  effet ,  supposons  un  homme  bien  maitre 
de  ses  passions  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  en  qui 
les  passions  soient  bien  éteintes  ;  sans  être 
impeccable,  ce  sera  un  homme  irrépréhensible. 
Comme  il  ne  sera  ni  areuglé  ni  animé  par  la 
passion,  il  suivra  en  toutes  choses  la  droite 
raison   et   la  religion  ;   et  puisque  nous   ne 
péchons    qu'on    nous  écartant    de  ces    deux 
principes ,  il  est  aisé  de  voir  en  quelle  pureté 
de  cœur  il  vivra,  et  combien  de  chutes  il  évi- 
tera. Il  sera  fidèle  à  Dieu,  charitable  envers  le 
-  prochain,  f  nstb  et  réglé  dans  toutes  ses  actions  ; 
il  jugera  bien  de  tout,  il  en  parlera  bien  ;  il  n'y 
aura  ni  espérance  qui  Fattire,  ni  crainte  qui  le 
retienne  aux  dépens  de  son  devoir,  point  de 
colère  qui  l'emporte ,  point   de  ressentiment 
qui  l'envenime ,  point  de  plaisir  qui  le  tente , 
point  de  grandeur  qui  Téblouisse ,  point  de 
prétentions ,  d'intrigues ,  de  retours  vers  sot- 
même  ni  vers  ses  propres  avantages  :  et  de  là 
quelle  candeur  d*ame  !  Bien  heureux  ceux  qui 
ont  ainsi  le  cœur  net  de  toute  tache  et  de  tout 
désir  mal  ordonné ,  car  ils  seront  en  état  de 
voir  Dieu,  et  de  goûter  ses  plus  intimes  cora- 
launlcations, 

Mais  au  contraire ,  qu'une  pasàou  demcvwc^ 
^rac/aée  dans  le  fond  d«  Vame  >  e!t  cçi  A\«^  1 
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lit  tonjoim  le  même  empire ,  en  yain  tous 
paédqaerez  d'ailleurs  les  plus  saintes  oeuvres , 
en  Tain  même  vous  aurez  à  certains  jours  les 
meiUean  sentiments ,  et  tous  paroitrex  être 
dans  les.  meilleures  dispositions  ;  tandis  que  ce 
serpent  tous  infectera  de  son  venin  ,  tandis 
qu'il  TOUS  fera  entendre  sa  voix  comme  à  la 
première  femme,  et  que  vous  lui  prêterez  To- 
reille  ,  il  n'y  aura  pmnt  d'abime  ou  vous  ne 
TOUS  précipitiez  en  peu  de  temps ,  ni  d'écueil  où 
TOUS  n'alliez  malheureusement  échouer.  £t 
▼oilàeequi  trompe,  au  tribunal  de  la  pénitence, 
tant  de  pécheurs  qui  donnent  quelquefois  toutes  * 
les  marques  de  la  plus  sincère  conversion ,  et 
qu'on  voit  néanmoins  presque  aussitôt  rentrer 
dans  leurs  premières  voies ,  et  retourner  à  leurs 
mêmes  habitudes.  Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  tou- 
chés de  la  grâce ,  et  qu'ils  i^e  veulent  pas  de 
bonne  foi  changer  de  conduite  et  réformer  leur 
vie  ?  Il  faut  convenir  qu*il  j  en  a  plusieurs  dont 
les  résolutions  sur  cela  sont  actuellement  telles 
qu'ils  le  témoignent.  D'où  vient  donc  qu'ils  rc  - 
tond>ent  si  vite?  c'est  que  pour  rendre  dans  la 
suite  leurs  résolutions  efficaces ,  il  falloit  deux 
sortes  de  retranchements  :  l'un  extérieur ,  et 
l'antre  iotérieur.  Le  premier  étoit  d'arx^v  \^^ 
eûTetg  delapasssioa,  et  d'en  retrancket  \es  ^cXt^ 
crimineU;  et  c'est  ce  qu'ils  se  aoaX  çto^^owi 
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Mais  afin  d'y  réussir  y  il  étolt  nécessaire  défaire 
en  même  temps ,  pour  ainsi  parler ,  une  autre 
circoncision  plus  importante ,  c'est-à-dire  de 
retrancher  la  passion  elle-même  comme  le  prin- 
cipe-du  mal ,  et  de  la  bannir  du  cœur.  Or  voilà 
à  quoi  ils  n*ont  pas  pensé ,  et  sur  quoi  ils  se 
sont  flattés  et  ménagés ,  dans  la  fausse  persua- 
sion où  ils  étoient ,  que  sans  se  défaire  de  cette 
passion  qui  leur  plaît,  ils  sauroient  la  modérer 
et  la  retenir.  Erreur  qu'ils  ont  bientôt  eu  lieu 
de  reconnoitre  par  les  promptes  et  déplorables 
rechutes  qui  les  ont  replongés  dans  les  mêmes 
précipices  I  et  rengagés  dans  les  mêmes  dé- 
sordres. 

De  tout  ceci,  apprenons  de  quelle  consé* 
quence  il  est  pour  nous  ^  selon  l'avertissement 
du  Prophète ,  de  nous  faire  un  cœur  nouveau , 
si  nous  voulons  nous  rétablir  et  nous  mainte- 
nir devant  Dieu  dans  la  sainte  innocence  que 
nous  avons  tant  de  fois  perdue.  Plût  an  Ciel 
que  des  l'âge  le  plus  tendre ,  et  dès  les  pre- 
mières années  de  la  vie,  on  travaillât  à  se  pu- 
rifier de  la  sorte ,  et  à  se  dégager  de  tout  ce 
qui  pourroit  nous  corrompre.  Plus  nous  dif- 
férons ,  plus  nos  passions  croissent  et  prennent 
/'ascendant  sur  nous.  On  eût  pu  assez  aisément 
dans  la  jeunesse  couper  couil  k  c^VX^  ^^\csa 
dont  on  n'est  presque  plus  le  m«ivte  ùs^>xn& 
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qu'elle  s'est  myétérée  et  comme  changée  dans 
une  seconde  nature*  Cela  ne  regarde  pas  seule- 
ment les  jeunes  personnes  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  yrai  des  autres ,  que  dès  qu'ils  dé- 
couvrent dans  eux  quelque  vice  naturel, 
quelque  inclination  et  quelque  penchant  vers 
un  péché ,  ils  ne  doivent  pas  tarder  d*un  mo- 
ment à  prendre  les  armes,  et  à  chasser  ce  démon 
qui  s'est  emparé  de  leur  cœur.  Et  qu'on  ne 
prétende  point  se  rassurer  sur  ce  que  la  pas- 
sion ne  paroît  pas  encore  bien  forte.  Prévenons 
le  mal  de  bonne  heure ,  prévenons-le  jusque 
dans  les  plus  petites  choses.  C'est  par  une 
telle  précaution  qu'on  évite  les  plus  grandes 
maladies  du'  corps ,  et  c'est  par  là  même 
qu'on  se  garantit  d'une  ruine  totale  de 
l'ame. 

Maximes  dont  on  n'a  pas  de  peine  à  conve- 
nir en  général;  car  elles  sont  sensibles,  et 
confirmées  par  l'expérience  la  plus  commune  : 
mais  d'en  venir  à  l'effet,  c'est  ce  qui  étonne; 
et  les  difficultés  qu'on  y  trouve  font  souvent 
une  si  vive  impression ,  qu'on  désespère  de  les 
vaincre,  et  qu'on  n'ose  pas  même  l'entre- 
prendre. Aussi  est-il  constant,  pour  ne  rien 
dissimuler,  que  d'arracher  du  cœur  utve  "ç^s- 
s/on,  c'est  de  toutes  les  entreprises  \a.  \\w8» 
grande,  et  celle,  où  l'homme  éprouve  ^Va^  ^^ 
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combaU  et  plus  do  contradictioas.  C*est  ft'aiv 
radier  en  quelque  manière  à  soi-même ,  c'est 
mourir  à  soi-même ,  et  y  mourir  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'efforts  à  faire  et  d'obstacles  à  sur- 
monter. Or ,  le  moyen ,  dit-on ,  d'être  ainsi 
continuellement  aux  prises  avec  soi-même ,  et 
seroit-ce  vivre  que  d'en  être  réduit  là  ?  non ,  ce 
ne  seroit  pas  vivre  selon  Ja  cliair ,  mais  ce  seroit 
vivre  selon  l'esprit  de  Dieu.  £n  quoi  nous 
devons  remarquer  un  nouvel  avantage  de  cette 
mortitication  dtà  passions  :  car  elle  ne  nous 
sert  pas  seulement  à  conserver  l'innocence  du 
cœur,  mais  k  nous  élever ,  et  à  nous  faire  par- 
venir au  plus  haut  point  de  la  sainteté  chré- 
tienne. 

ir.  Mortification  des  passipns,  moyen  de 

s'élever  à  une  haute  sainteté  par  la  pratique 

des  plus  excellentes  vertus.  Pour  bien  entendre 

cette  seconde  vérité ,  il  n'y  a  qu'à  développer 

et  à  comprendre  le  vrai  sens  de  ces  adorables 

et  divines  leçons  que  nous  fait  le  Sauveur  du 

monde  dans  son  Évangile,  et  que  nous  font 

les  apôtres,  dans  leurs  épitres ,  savoir,  qu'il 

{jEiut  se  dépouiller  de  soi-même  ;  qu'il  faut  haïr 

son  ame  et  la  perdre  en  cette  vie ,  afin  de  la 

jsMuveF  àani  i 'autre;  qu'il  faut  rompre  les 

JJaboQs  les  pluê  étroites  »  eX  le  «^^»x«c  m^m^ 

</ie  foapére,  de  sa.  mère;  qn^  povx  to^  k\À«(k 


UBt  PASSIOHS.  <ji 

il  faut  cmcifierla  chair,  et  toutes  le»  coacupis- 
cences  de  la  chair;  que  le  royaume  du  ciel  ne 
l'emporte  que  par  yiolence ,  et  qu'il  ùluI  bV'f- 
forcer  et  prendre  infiniment  sur  soi  pour  y  ar- 
rirer.  Voilà,  sans  contredit,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  dans  la  pratique  de  la  sainteté.  Or 
qui  ne  voit  pas  que  tout  cela  est  coutenu  dans 
la  mortification  des  passions  ?  Car  qu'y  a-t-ii 
dans  nous  de  plus  naturel  et  de  plus  intime 
que  nos  passions  ?  et  n-est-ce  pas  en  les  dé- 
truisant ,  que  nouf  nous  dépouillons  de  nous- 
mêmes?  Qu'est-ce  que  haïr  notre  ame  et  la 
perdre,  selon  la  pensée  du  Fils  de  Dieu? 
n'est-ce  pas  refuser  à  notre  cœur  tout  ce  qu'il 
désire  et  qu'il  recherche  par  le  mouvement  des 
passions ,  et  lui  interdire  tout  ce  qui  flatte  ses 
inclinations  sensuelles  et  qui  contribue  à  les 
entretenir?  Avons-nous  des  liaisons  plus  étroites 
que  celles  qui  sont  formées  par  nos  passions  ? 
avons-nous  de  plus  vives  et  de  plus  ardentes 
eonvoilises,  que  celles  qui  sont  excitées  par 
nos  passions  ?  est-il  rien  où  nous  sentions  plus 
de  résistance  ,  et  où  nous  ayons  plus  de  vio- 
lence à  nous  faire,  que  lorsqu'il  s'agit  de 
dompter  nos  passions  et  de  les  amortir  ?  D*où 
il  s'ensnit^  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  p\u&  v^l^vV 
dMiuIa  loi  que  noua  professons ,  «e  rïiçi^otV^  '^ 
h moriiûeatian  du  conir  et  des  ça»vou&,  <î^ 
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que  c'est  par  là  que  nous  tIyoiis  en  chrétiens  » 
et  en  parfaits  chrétiens. 

Aussi  le  premier  soin,  et  même,  à  proprement 
parler,  Tunique  soin  de  tous  les  saints  a  été  de 
régler  leur  cœur  et  de  mortifier  toutes  leurs  paa« 
sions.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  négligé  le  reste, 
rassiduitéik  la  prière, les  macérations  du  corps. 
Au  contraire ,  nous  savons  combien  ces  exer- 
cices leur  étoient  familiers  et  ordinaires ,  joa- 
qu'à  passer  les  nuits  entières  dans  la  contem- 
plation des  choses  divines^  jusqu'à  s'exténuer 
et  se  ruiner  le  corps ,  par  leurs  fréquentes  et 
sanglantes  austérités.  Mais  ces  prières,  ces  mor- 
tifications de  la  chair ,  ils  ne  les  enYÎsageoieat 
que  comme  des  moyens  pour  atteindre  à  la  fia 
qu'ils  se  proposoient,  et  qui  étoit  de  purifier 
leur  cœur  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  encore  de 
terrestre  et  d'humain. 

C'est  donc  par  là  qu'ils  estimoieat  toutes  les 
pratiques  extérieures  ou  de  piété  ou  de  péni- 
tence; et  sans  cela,  on  peut  dire  qu'elles  perdent 
extrêmement  de  leur  prix.C'est  là  ce  qui  distin- 
gue la  yraie  et  solide  dévotion,  d'une  dévotion 
superficielle  et  apparente.  Malgré  la  perversité 
du  siècle,  on  trouve  encore  assez  de  per- 
sonnes qui  veulent ,  ce  me  semble ,  pratiquer 
la  vertu  :  mais  quelle  est  communément  Fillu- 
sj'ojj  où  doDttCBl  ces  âmes  prétendues  vertueu* 
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S€s?  c*cst  qu'elles  bornent  tons  leurs  soins  à 
régler  et  à  sanctifier  le  dehors, à  quitter  certains 
omemenis  mondains,  à  s'interdire  certaines 
compagnies  et  certains  divertissements,  à  visiter 
les  prisons,  les  hôpitaux ,  à  fréquenter  les  au- 
tels, et  à  se  rendre  assidues  aux  prédications , 
aux  cérémonies  de  religion  ;  à  faire  de  bonnes 
lectures, il  méditer  el  à  prier.  Tout  cela  sans  doute 
a  son  mérite,  mais  souvent  un  mérite  bien  au 
dessous  de  Tidée  qu'elles  s'en  font.  Car  ce  n'est 
point  là  précisément  ni  particulièrement  ce  que 
Dieu  demande  d'elles.  Il  veut,  avant  toutes  cho- 
ses, qu'elles  s'adonnent  à  la  réformation  de  leur 
cceur,  parce  que  ce  qu'il  j  a  de  plus  précieux  en 
nous ,  c'est  le  cœur  ;  parce  que  ce  qui  nous 
coûte  le  pins,  c'est  la  circoncision  du  cœur; 
parce  qu'avec  le  secours  d'en  haut,  c'est  du 
cœur  que  dépend  toute  notre  sanctification. 

Or  voilà  ce  que  tant  d'ames  pieuses ,  ou  qui 
passent  pour  pieuses,  et  ne  le  sont  que  de  nom, 
ne  comprennent  point  assez.  Sous  celte  belle 
montre  de  piété  qui  frappe  la  vue,  elles  ont  leurs 
passions,  qu'elles  tiennent  cachées  et  qu'elles 
nourrissent  an  fond  de  leur  cœur.  Quoique  ce 
ne  soit  pas  de  ces  passions  gros&ières  qui  portent 
au  crime  et  au  Ubcrtinage ,  ce  sont  i\èawiûo\ws 
deg  passions  qui,  pour  être  plus  &ç\r \l\ic\\es  ^ 
p'ea  Moat  pas  moins  vives  dans  les  tcucowvic^* 
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et  dont  les  effets  ne  se  font  que  trop  aper* 
ceToir.  Un  directeur  ,  et  sage  et  habile ,  qui 
▼oudroit  entreprendre  la  guérison  d*im  mri 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  interne  et  qu'il 
attaque  de  plus  près  le  cœur ,  a  le  déplaisir  dé 
trouver  ces  aines ,  d'ailleurs  si  dociles ,  telle- 
ment aveuglées  IsKdessus  et  si  délicates ,  qu'elles 
n'écoulent  rien  de  tout  ce  qu'il  leur  dit.  Qu'il 
leur  i>arle  d'orsiisons,  de  communions,  et  même 
de  quelques  œuvres  de  pénitence ,  elles  ne  se 
lasseront  point  de  l'entendre  :  mais  qu'il  vienne 
à  leur  proposer  des  moyens  pour  humilier 
leur  esprit  hautain ,  pour  adoucir  leur  humeur 
aigre  )  pour  modérer  leurs  saillies  trop  prom«  ^ 
ptes  )  pour  combattre  leurs  antipathies ,  leurs 
animosités  ,  leurs  envies  secrètes ,  c'est  là 
qu'elles  cessent  de  lui  donner  la  même  attention. 
D'où  il  arrive  que  ces  passions  fomentées  et 
entretenues  dans  le  cœur,  les  font  tomber  en 
mille  foibletses  qui  scandalisent  le  prochain , 
et.  en  des  fautes  presque  jo  umaliéres  avec  les«> 
quelles  elles  se  permettent  en  vain  d'accorder 
une  piété  véritable  et  parfaite. 

Ainsi ,  l'un  des  plus  puissants  motifs  pour 

nous  engager  à  la  mortification  de  notre  cœur , 

est  de  la  considérer  comme  un  moyen  de  per* 

fectiotif  et  comme  le  moyen  \e  pVus  tl&c«fi^*  ^^ 

€*3r  le  pias  efScmee ,  et  c*eU  V%Vu  \ï»v»^*°^^ 


qne  nous  donne  Saint  Jérôme  :  Vous  ferez  ,  dit 
ce  saint  docteur,  autant  de  procès  dans  les 
Yoiés  de  Dieu  qtie  Toas  remporterez  de  tic- 
toires  sur  tous -même.  Car  chacune  de  ces 
yictoîres  demandera  de  tous  bien  des  combats , 
et  chacun  de  ces  combats,  bien  des  sacri6cf*s  plus 
agréables  à  Dieu  que  tous  les  sacrifices  de  l'an- 
cienne loi.  Pourquoi  plus  agréables  à  Dieu?  Saint 
Bernard  en  apporte  la  raison  ,  et  elle  csl  incon- 
testable :  c*est  que  dans  les  sacrifices  de  la  loi 
judaïque,  on  n'immoloit  qu'une  chair  étran- 
gère ,  que  la  chair  des  animaux ,  an  lieu  qu'ici 
l'homme  s'immole  lui-même  en  immolant  son 
propre  cœur  et  sa  propre  volonlé.  Pour  peu 
que  nous  soyons  touchés  du  désir  de  notre 
avancement  selon  l'esprit  et  selon  Dieu ,  nous 
ne  dcTons  rien  estimer  daynntage  que  ce  qui 
peut  tant  y  contribuer,  ni  rien  embrasser  avec 
plus  d'ardeur. 

Dans  cette  guerre  sainte  que  nous  aurons  à 
soutenir,  nous  arons  besoin  d'aide  et  d'appui; 
mais  en  est-il  un  plus  présent  et  plus  assuré  que  la 
grâce  du  Seigneur  et  sa  divine  assistance?  c'est 
lui-même  qui  nous  appelle,  lui  qui  nous  invite  et 
qui  nous  met  les  armes  à  la  main:  est-ce  pour  nou^ 
manquer  à.ms  roccBsîottf  et  pour  ne  cas  secoxv- 
der nos  efforts  ?  C'est  sa  cause  que  nous  îcsotvs 
i  défendre,  ce  saut  ses  ennemis  cv^e  tvous 
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avons  à  combattre  :  car  nos  passions  sont  dans 
nous  les  ennemis  de  Dieu  les  plus  déclarés  y  les 
plus  animés ,  les  plus  obstinés.  Elles  ne  cher- 
chent qu*à  nous  détacher  de  lui ,  et  à  nous  sou- 
lever contre  lui ,  et  parce  quelles  ne  sont  pas 
toujours  assez  fortes  pour  nous  porter  à  une 
révolte  et  à  une  séparation  entière  y  du  moins 
s'opposent-elles  aux  mouvements  de  notre 
ferveur ,  et  a  toutes  les  vues  de  perfection  qn'il 
lui  plait  de  nous  inspirer.  Or,  encore  une  fois, 
quand  il  nous  verra  agir  contre  ses  enne- 
mis et  pour  ses  intérêts ,  nous  abandonnera- 
t-il  ?  Allons  donc  à  lui  avec  confiance  y  et 
comptons  sur  sa  protection.  Laissons  murmu- 
rer la  nature;  laissons-la  s*effrayer,  se  récrier, 
former  mille  obstacles.  Revêtus  de  la  vertu 
céleste,  nous  deviendrons  insensibles  à  ses  cris, 
inaccessibles  à  ses  traits,  invincibles  à  toutes  ses 
attaques.  Que  dis-je?  plus  même  ses  cris  se  feront 
entendre  à  nous,  plus  ses  traits  se  feront  sentir, 
plus  ses  attaques  seront  violentes ,  et  plus ,  en 
y  résistant  et  les  surmontant ,  nous  noift  enri- 
chirons de  mérites,  nous  monterons  de  degrés , 
nous  nous  perfectionnerons  et  nous  nous  sanc- 
tifierons. Car  le  mérite  devant  Dieu  le  plus  re- 
Jeré  et  la  sainteté  la  plus  éminente ,  c*est  de 
savoir  se  rcDODccr  et|Se  vamcte.  lAsuxtxrL 
triomphe  d'où  suit  un  troisième  a^anU^^  ^^^^ 
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itiortMcation  des  passions ,  qui  est  le  repos  de 
l'ame  et  la  paix  ! 

III.  Mortification  des  passions,  moyen  de  nous 
établir  dans  la  paix  et  de  jouir  d'un  parfait  re- 
pos. C'est  an  trésor,  mais  un  trésor  semblable  à 
celai  de  l'Évangile,  c'est-à-dire  un  trésor  qu'on 
ne  peut  payer  trop  cher ,  et  qui  mérite  d'être 
acheté  au  prix  de  toutes  choses,que  de  trouver 
la  paix  dans  soi-même,  d'être  bien  avec  soi-mê- 
me, de  se  posséder  soi-même,  non-seulement , 
comme  disoit  Jésus-Christ,  par  la  pratique  d'une 
humble  patience  et  d'une  pleine  résignation 
aux  ordres  de  Dieu,  mais  par  la  tranquillité  et 
le  calme  de  tous  les  mouvements  de  soncœur^ 
Être  dans  cette  situation,  qu'il  est  plus  aisé 
d'imaginer  et  d'exprimer  que  de  sentir  et  d'é- 
prouver ,  c'est  un  avant-goût  de  la  béatitude 
du  ciel  ;  c'est  ce  que  nous  concevons  dans  le 
séjour  des  bienheureux  de  plus  digne  de  nos 
souhaits  après  la  vue  de  Dieu ,  et  ce  qui  doit 
être  un  jour  pour  nous  le  comble  même  de 
la  gloire.  Cette  paix  éternelle  dont  jouissent 
les  Saints  ,  cette  paix  qui  ne  sera  jamais  trou- 
blée ni  interrompue ,  cette  paix  qui ,  réconci- 
liant l'homme  avec  lui-même ,  fera  cesser  dans 
lai  tontes  les  révoltes  intérieures ,  celle  ^îîvx. 
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qui  nous  rétablira  dans  Tétat  d'Innocence  où 
Dieu  nous  avolt  créés  ;  voilà  ce  que  Dieu  pro- 
met à  ses  éioSy  voilà  à  quoi  nous  aspirons.  Mais 
il  ne  suffit  pas,  dit  saint  Augustin  ,  d'y  aspirer 
et  d*y  prétendre  :  voilà  à  quoi  nous  devons 
nous  disposer ,  et  de  quoi  il  fuut ,  dès  cette  vie, 
que  nous  commencions  à  faire  Fessai ,  nous 
efforçant  au  moins  d'en  approcher,  et  nous 
élevant  au-dessus  de  cette  basse  région  où  se 
forment  les  orages  et  les  tempêtes  ;  au-dessus 
de  ce  petit  monde  qui  est  en  nous ,  et  qui  n'est 
pas  moins  tumultueux  ni  moins  difficile  à  pa- 
cifier que  le  grand  monde  qui  est  autour  de 
nous.  Or  il  est  certain  que  jamais  nous  n*y  pour- 
rons établir  une  paix  solide  sans  la  mortifi- 
cation du  cœur  et  de  ses  pciss'ons. 

Car  pour  en  être  sensiblement  persuadé ,  il 
n'y  a  qu'à  voir  quels  sont  les  principes  ordi- 
naires de  toutes  les  inquiétudes  et  de  tous  les 
troubles  de  notre  ame.  Ne  sont-cepasnos  désirs 
et  nos  passions?  nos  désirs  trop  vifs,  trop  empres- 
sés, et  nos  passions  trop  impétueuses  et  trop  ar- 
dentes ;  nos  désirs  qui  se  multiplient  sans  cesse, 
qui  se  combattent  les  uns  les  autres  ,  qui  se 
proposent  des  objets  tout  contraires ,  qui  sou- 
vent se  portent  à  des  choses  incapables  de  nous 
contenter,  à  des  choses  donl\a  \ïosiîess\oTv  tvow^? 
dev/ent  plus  onéreuse  qu*avanlagc\xs^*,  eXxv^ 
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passions  qui  sont  Taînes,  qui  sont  inj  usies,qni  sont 
extrémes^qui  sont  sans  bornes?  n'est-ce  pas  Ià,dis- 
je,ce  qui  nous  empêche  de  pouvoir  être  en  paix 
avec  nous-^mémes ,  et  ce  qui  excite  au  milieu  de 
nous  cette  guerre  intestine  que  saint  Paul  ressen- 
toit  comme  nous,  et  dont  il  se  plaignoit  si  amère- 
ment ?  Il  faut  donc  posséder  notre  ame  dans  la 
paix ,  la  dégager  de  ces  désirs  inquiets  et  de 
ces  passions  déréglées  ;  il  faut  éteindre  le  feu 
de  cette  cupidité  qui  nous  brûle,  il  faut  répri- 
mer cette  ambition  qui  nous  agite,  il  faut 
rompre  ces  attaches  qui  nous  captivent ,  qui 
nous  tourmentent ,  qui  nous  déchirent  le  cœur, 
et  nous  causent  mille  douleurs. 

Or  il  n'y  a  que  la  mortification  de  l'esprit 
qui  puisse  nous  rendre  ce  bon  office.  Désirer  peu 
de  choses,  et  celles  que  l'on  désire,  les  désirer 
peu  :  voilà  les  salutaires  effets  de  cette  morti- 
fication chrétienne,  voilà  ce  que  les  païens  eux- 
mêmes  ont  enseigne,  ont  exalté,  ont  envié  et 
ambitionné ,  mais  ce  qu'ils  n'ont  jamais  bien 
pratiqué.  C'est  l'avantage  des  vrais  chrétiens , 
et  le  fruit  propre  de  la  sagesse  évangélique. 

Oui ,  si  nous  voulons  vivre  contents  ,  dési- 
rons peu  de  choses  :  non-seulement ,  dit  saint 
Chrysostôme^  parce  qu'il  y  a  peu  de  eh.o^^'^ 
qu/ soient  désirables  ,  mais  parce  qu*v\  esX.\m- 
possible  d'en  désirer  beaucoup  sans  petàt^Vei 
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repos,  qui  vaut  mieux  que  tout  ce  que  ron  désire. 
£t  les  choses  que  nous  désirons,  désirons-les  peu  : 
non*  seulement  y  ajoute  ce  Père,  parce  qu'elles 
ne  méritent  pas  d'être  autrement  désirées ,  mais 
parce  que  les  désirant  beaucoup,  elles  devien- 
nent immanquablement  le  sujet  de  mille  peines. 
Désirer  peu  de  choses  hors  de  Dieu ,  c'est  ce 
que  saint  Augustin  appelle  la  mort  des  désirs  ; 
et  celte  mort  des  désirs ,  n'est-ce  pas  la  morti- 
fication dont  nous  parlons  ?  £t  ce  qu'on  désire , 
le  désirer  peu,  c'est  en  quoi  consiste  cette 
sainte  indifférence  qui  tient  l'ame  dans  une 
assiette  toujours  égale,  et  qui  la  met  au*-dessus 
de  toutes  les  contrariétés  et  de  tous  les  accidents. 
Ce  n'est  pas  une  indifférence  de  naturel ,  ni 
une  indifférence  de  philosophe ,  mats  une  sainte 
indifférence ,  c'est-à-dire  une  indifférence  fon- 
dée sur  les  principes  de  la  religion ,  qui  nous 
fait  mépriser  tous  les .  objets  créés ,  et  qui 
tourne  vers  des  biens  réels  toutes  nos  affec- 
tions. Soyons  en  ce  sens  et  selon  l'esprit  du 
christianisme ,  indifférents  à  tout  sur  la  terre , 
ou  du  moins  ne  nous  entêtons  de  rien.  Outre 
que  l'entêtement  est  partout  vicieux  ^^^  il  ne 
laisse  jamais  le  cœur  dans  une  disposition  pai- 
iible,  parce  qu'il  est  toujours  impatient  et 
riaJeat 
Ced  eonrient  à  toute»  les  patt&Vxm»  ^^  ^  ^^^^ 
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i  qu'elles  nous  inspirent  :  mais  la  Yoie 
re  el  la  plus  courte  pourpatcifier  notre 
est  d'attaquer  d*abord  la  passion  qui 
•  plus  en  nous  y  et  de  mortifier  les 
i  nous  remarquons  plus  de  TiTactté 
le  sensibilité.  Car  c'est  là  comme  le 

mobile    de    Tame;   c'est  la   souroe 
les  chagrins  qui  l'affligent.  SouTent 

passion  est  plus  difficile  à  soumettre, 
s  de  ravage  dans  un  cœur  ,  que  toutes 

ensemble.  Souvent  il  est  aisé  de  re* 
toutes  les  autres  et  de  se  mortifier 
s  les  autres  ;  mais  du  moment  qu'il 
la  passion  dominante ,  et  qu'on  Teut 
lire ,  ce  n'est  plus  à  beaucoup  près  la 
ilité ,  et  l'on  n'en  éprouve  que  trop 
rs  fâcheux  et  les  soulèvements.  Ce- 
1  n'y  a  point  de  paix  à  espérer  tant 
passion  ne  sera  pas  détruite.  Fussiea- 
\  tout  le  reste  l'homme  le  plus  modéré, 
lisonnable ,  le  plus  sage ,  c'est  assez  ' 
>assion  pour  vous  agiter  et  pour  faire 
>plice;  elle  vous  remplira  l'esprit  de 
;Sy  de  mille  vues  y  de  mille  réflexions 
lies  ;  elle  excitera  dans  votre  cœur  mille 
nïlejaîousies,  mille  dépils,m\V\^Tt^QGk!> 
VI25  d'aigreuv  et  d'amerlume*,  dXfc-^ou^ 
s  la.  téfezniJledesseins,'ni\\ie^to\^%i 


102  MORTIFICATION 

mille  entreprises  aussi  embarrassantes  que  vaines 
et  chimérique^  elle  vous  engagera  dans  des  par- 
ties ,  dans  des  intrigues  où  peut-être  vous  aurez 
autant  de  déboires,  de  dégoûts,  d*eniiiiis,  de  tra- 
verses à  essuyer  que  de  pas  à  faire  ;  elle  remuera 
même  en  sa  faveur  toutes  les  autres  passions, 
qui  d'ailleurs  demeur oient  dans  le  silence ,  et 
vous  laîssoient  dans  le  calme  ;  elle  les  allumera, 
et  comme  il  ne  fsiut  quelquefois  qu'un  séditieux 
pour  soulever  tout  im  pays ,  il  ne  faudra  que 
cette  passion  pour  causer  dans  votre  ame  un 
bouleversement  général*  Souvent  encore  ce  sera 
dans  les  moindres  occasions  et  sur  les  plus  petits 
sujets.  Une  étincelle  produit  le  plus  vaste  incen- 
die, et  une  bagatelle  qu'on  n'observeroit  pas  en 
toute  autre  rencontre,  et  qui  ne  feroit  nulle  sen- 
sation ,  est  capable ,  dès  qu'elle  intéresse  la 
passion  dominante ,  de  porter  aux  plus  gran- 
des extrémités. 

On  le  voit  tous  les  jours ,  et  on  le  connoit 
par  soi-même.  O  que  vous  vous  seriez  épargné 
de  mouvements  et  d'agitations ,.  soit  dans  vous- 
inême ,  soit  hors  de  vous-même ,  si  de  bonne 
heure  vous  aviez  écrasé  ce  ver  qui  vous  pique 
et  qui  vous  ronge  ?  De  quelle  paix  vous  jouiriez 
et  de  guelle  heureuse  liberté  1  Tel  étoit  dès 
ce  monde  le  bonheur  des  saâtvU  •.  Ws  «Xo\^tiX. 
contents  de  tout;  et,  à  n'avoiv  mtoft  ^*x^ 
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ija'k  la  yie  présente,  on  peat  difCi  dans  un 
Trai  sens ,  que  jnsques  au  milieu  de  leurs  plus 
austères  pénitences  ils  menoient  la  y\e  la  plus 
douce  y  ptrce  qu'ils  ne  craignoient  rien  de 
tout  ce  que  nous  craignons  sur  la  terre,  qu'ils 
ne  désiroient  rien ,  et  que  par  l'extinction  de 
toutes  les  passions  humaines,  ils  avoîent 
trouYé  le  secret  de  s'élerer  au-dessus  de 
tous  les  événements ,  et  de  passer  leurs  jours  ' 
dans  une  indépendance  et  une  tranquillité  que 
rien  n'étoit  capable  d'altérer. 

Cest  ce  qui  a  fiât  dire  à  saint  Basile  qu'il  y 
a  beaucoup  moins  de  peine  à  mortifier  ses 
passions ,  qu'à  ne  les  mortifier  pas.  Cette  pro- 
position a  de  quoi  nous  surprendre,  et  peut 
nous  paroitre  un  paradoxe,  mais  c'est  une 
vérité  très  constante.  Car  autant  qu'on  ùât  de 
violence  à  ses  passions  et  qu'on  les  mortifie , 
autant  on  se  dispose  à  goûter  la  paix  au  lieu 
qu'on  la  perd  en  ne  les  mortifiant  pas ,  et  en 
suivant  leurs  aveugles  convoitises.  La  santé  du 
corps  consiste  dans  le  tempérament  des  humeurs. 
Qu'une  humeur  vienne  à  prédominer ,  et  que 
ce  tempérament  se  dérange ,  de  là  les  infirmités 
et  les  douleurs  les  plus  coisantes.  Il  en  Cbt 
de  même  par  rapport  à  la  paix  àe  Ves\yr\X\ 
elJe  consiste  dans  la  modéradon  àe  tiO%  ^vs\ts 
et  de  nos  passions ,  qui   en  sont  comnvt  Vt^ 
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humeurs.  Tant  que  ces  désirs  ne  seront  pas 
raesui'és ,  que  cesv  passions  ne  seront  pas  ré- 
glées, Tesprit  sera. toujours  ou  abattu  par  la 
tristesse  ,  ou  transporté  pai*  la  colère  y  ou 
envenimé  par  la  haine ,  ou  resserré  par  la 
crainte.  U  y  aura  toujours  quelque  chose  qui 
le  blessera  :  car  il  aura  beau  vouloir  se  con- 
tenter et  en  chercher  les  moyens ,  ses  désirs 
étant  saps  mesure  ,  ils  ne  seront  jamais  satis- 
faits, et  ses  passions  étant  sans  règle,  elles  de- 
manderont toujours  davantage. 

Or ,  pour  eu  revenir  à  la  pensée  de  saint 
Basile  j  dès  là  qu'on  se  procure  la  paix  en  dé- 
truisant ses  passions ,  et  qu'on  ne  peut  Favoir 
en  les  flattant  et  les  nourrissant ,  il  y  a  par 
conséquent  moins  à  souffrir  dans  la  pratique 
de  la  mortification  chrétienne,  qui  nous  les  fait 
combattre  et  qui  les  tient  soumises  ,  que  dans 
les  vains  ménagements  de  Tamour-propre ,  qui 
prend  leur  défense  et  se  met  de  leur  parti  pour 
les  seconder.  Car  ce  qui  doit  faire  la  félicité 
d*un  état. en  cette  vie  comme  en  l'autre,  c'est 
la  paix  qu'on  y  possède.  Soyons  abandonnés 
du  monde  et  dépourvus  de  tous  les  biens  du 
monde ,  mais  ayons  la  paix  au  dedans  de  nous  :  . 
avec  cela  nous  sommes  heureux.  Vivons  au 
contraire  dans  i*opulence  ,  dans  lai  s^VexwâLcvix 
parmi  toutes  les  aises  et  toute»  \e%  ôiouccox?i 
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da  inonde,  mais  n*ayoDS  pas  la  paix,  tout  dès 
lors  nous  est  insipide ,  richesses ,  grandeurs  , 
fortune ,  et  nous  devenons  malheureux.  Pou- 
vons-noiu  donc  en  trop  faire  pour  l'avoir ,  et 
y  a-t-il  rien  que  nous  ne  devions  pour  cela 
sacrifier  ?  C'est  le  fruit  de  la  mortification  in- 
térieure,  et  c'est  le  partage  des  âmes  qui ,  se 
détachanl  d'elles-mêmes ,  s'attachent  à  tous  , 
Seigneur,  et  ne  veulent  se  reposer  qu'en  vous. 
Youft  êtes  le  Dieu  de  la  paix ,  et  vous  savez 
bien  dédommager  un  cœur  des  vains  plaisirs 
dont  il  se  prive  en  renonçant  à  ses  passions  et 
à  leurs  objets  corrupteurs.  Vous  nous  l'avez 
apportée  cette  paix ,  et  vous  nous  l'avez  fait 
annoncer  par  vos  Anges.  Vous  nous  avez  en 
même  temps  apporté  l'épée  et  la  guerre  :  mais 
c'est  justement  par  cette  épée ,  par  cette  guerre 
spirituelle  et  domestique  contre  nos  vices  et 
DOS  inclinations,  perverses ,  que  nous  devons 
obtenir  la  sainte  paix  dont  vous  êtes  l'auteur. 
5outenez*noas  dans  la  résolution  où  nous 
sommes  de  la  mériter  à  quelque  prix  que  ce 
puisse  être ,  et  de  nous  y  affermir  de  telle  sorte 
par  votre  grâce,  que  rien  ne  nous  l'enlèye 
jamais,  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'étemité. 
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Pensives  diverses  sur  la  péNiTSKcs  et  le 

RETOUR   A    DIJU. 

Le  mondain  dit  :  II  faut  que  Dieu  soit  un  maî- 
tre bien  exact  et  bien  rigoureux ,  puisqu*il  ne 
pardonne  rien  sans  pénitence  :  et  moi  je  dis  : 
U  faut  que  Dieu  soit  un  maître  bien  indul- 
gent et  bien  miséiicordieux  y  puisqu'on  obtient 
de  lui  le  pardon  de  tout  par  la  pénitence. 

Pourquoi  railler  de  la  conversion  de  cet 
homme?  ce  qu'il  fait,  c*est  ce  qu*il  faudra  que 
vous  fassiez  vous-même  un  jour;  et  c*est  même, 
si  vous  n'avez  pas  renoncé  entièrement  à  votre 
saluty  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire.  Car 
voulez-vous  vivre  jusqu'au  dernier  moment 
dans  votre  péché  ?  y  voulez- vous  mourir  ?  j'ose 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  si  aban- 
donné, qui  porte  jusque-là  le  désespoir. 

Il  y  a  certains  sentiments  du  cœur  dont 

on  ne  se  fait  pas  beaucoup  de  peine ,  et  où 

ron  ^'entretient  même  avec  plaisir ,  parce  que 

d'un  côté  ils  flattent  la  passion,  el  c^e  ÔLÇ^X^ixi.- 

^^e  on  ne  lespéaèti^e  poLut  assex  ^oux  ?^\^\à«o 
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développer  à  soi-même.  Si,  dans  une  réflexion 
sérieuse ,  bu  s*attachoit  à  les  approfondir ,  on 
en  découvriroit  tout  d'un  coup  le  désordre  et 
rénorme  absurdité.  Tel  est  le  sentlmeiit  d*un 
homme  qui  vit  impénitent  dans  l'espérance 
de  mourir  pénitent ,  je  veux  dire  qui  mène 
une  vie  criminelle ,  et  qui  s*y  autorise  par  la 
pensée  qu'un  jour  il  fera  pénitence ,  et  qu'il 
ne  mourra  point  avant  que  de  s'être  remis  en 
grâce  auprès  de  Dieu.  Je  prétends  que  c'est 
là ,  de  toutes  les  contradictions,  la  plus  insensée 
et  la  plus  monstrueuse.  Pour  mieux  comprendre 
l'extrême  folie  et  l'afh'eux  dérèglement  de 
raison  où  tombe  ce  pécheur,  il  n'y  a  qu'à 
considérer  la  nature  de  la  pénitence.  Car  qu'est- 
ce  que  la  péniteéfce  ?  c'est  un  repentir ,  maïs  un 
vrai  repentir;  o'est  une  douleur,  mab  une  vraie 
douleur  des  offenses  commises  contre  Dieu.  Il 
faut  que  "cette  douleur  mette  le  pénitent  dans 
une  telle  disposUion,  qu'au  prix  de  toutes 
choses  il  voudrolt  n'avoir  jamais  déplu  à  Dieu , 
ni  jamais  offensé  Dieu. 

Or,  cela  posé,  voyons  donc  à  quoi   se 
réduit  le  raisonnement  d'un  pécheur  qui  se 
dit  à  lui-même  :  Je  n'ai  qu'à  vivre  de  la  manière 
que  j'ai  vécu  jusqu'à  présent,  je  xCtÈl  cçolW  ôie- 
meurer  dans  mes  habitudes ,  j'en  ferai  qike\o(yi<ft 
7ar  pénitence.  C'est  comme    s^iY    à\so\\.x  ^^ 
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n'ai  qu'à  vivre  de  la  manière  dont  j*ai  vécu 
jusqu'à  présent  :  et  pourquoi  ?  parce  que  je 
compte  de  me  repentir  quelque  jour ,  et  de  me 
repentir  véritablement  d'avoir  ainsi  vécu.  C'est 
comme  s'il  disoit:  Je  n'ai  qu'à  demeurer  dans 
mes  habitudes  :  et  pourquoiPparce  que  je  compte 
d'être  touché  quelque  jour  d'une  véritable 
douleur  de  m'y  être  engagé ,  ou  de  ne  les  avoir 
pas  quittées  de  bonne  heure.  C'est  comme  s'il 
disoit  :  Rien  ne  me  presse  de  retourner  à  Dieci  : 
et  pourquoi?  parce  que  je  compte  de  ressentir 
quelque  jour  une  telle  peine  de  m'étre  séparé 
de  lui  y  et  de  n'être  pas  retourné  à  lui  dès  à 
présent,  que,  dans  la  force  de  mon  regret,  je 
serois  prêt  de  sacrifier  tout  pour  n'avoir  jamais 
eu  le  malheur  de  le  perdre  et  d'être  un  mo-^ 
ment  hors  de  sa  grâce.  £st-o<l.là  raisonner , 
ou  n'est-ce  pas  se  jouer  de  Dieu  et  de  soi- 
lùême  ?  Sans  la  passion  qui  l'aveugle ,  et  sans 
la  forte  impression  que  fait  sur  lui  l'objet 
présent  qui  l'entraine,  le  pécheur  raisonne- 
roit  tout  autrement,  et  du  même  principe 
il  tireroit  des  conséquences  toutes  contraires. 
Car  la  maxime  générale  et  universellement 
suivie  de  tout  homme  sage ,  c'est  de  ne  rien 
faire  dont  on  prévoie  devoir  un  jour  se  re- 
pentir.  De  sorte  qu'un  des  molVU  \^*  ^Va&^^îîvsr 
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tonrnep  d'une  chose  qu'il  entreprend ,  et  sur 
quoi  il  nous  consulte  ,  est  de  lui  dire  :  Vous  eu 
serez  fâché  dans  la  suite,  vous  en  aurez  du  cha- 
grin y  VOUS .  vous  en  repentirez.  S'il  voit  en 
eiïet  qu'il  y  ait  là  dessus  un  juste  sujet  de 
crainte  y  et  s'il  se  laise  persuader  que  ce  qu'on 
lui  prédit  arrivera  ,  bien  loin  de  poursuivre 
l'entreprise,  il  n'hésite  pas  à  l'abandonner. 
Ainsi  l'Apôtre  écrivant  aux  Romains  ,  leur 
disoit  en  ce  même  sens  :  Quel  avantage ,  mes 
frères  f  apez-vous  trouvé  dans  des  choses  dont 
vous  rougissez  maintenant  *  ;  et  si  vous  avez 
connu  que  vous  en  deviez  rougir,  falloit-il 
vous  y  porter  et  vous  y  obstiner. 

ITn  faux  pénitent  cherche  à  se  ménager  luî- 
méme  dans  sa  pénitence;  mais  en  se  ména- 
geant pour  lliènre  présente ,  c'est  justement 
par  là  qu'il  s'expose  à  de  cruelles  peines  dans 
la  suite  et  à  de  fâcheux  retours.  Car,  pour  peu 
qu'il  soit  instruit  des  devoirs  de  la  pénitence, 
et  qu'il  ait  de  religion,  il  est  difficile  qu'il  ne 
lui  vienne  pas  dans  la  suite  bien  des  remords 
et  des  reproches  intérieurs  dont  sa  conscience 
est  étrangement  et  continuellement  troublée. 

Cependant,  me  direz-vous,  combien  daws 
le  monde  voyons-nom  de  gens  tratwçaVWes  swt 
leurs- pénitences  passées  ^  quelque  \feLc\i^s  eX 
'Rom.  6. 
XXIX. 
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quelque  imparfaites  qu'elles  aient  ctc?  J*i 
qu'on  ne  voit  que  trop  de  ecs  demi-péni! 
sans  trouble  et  sans  scrupule  :  mais  ce  q 
{regarde  comme  le  souverain  malheur 
eux  f  c'est  cette  paix  même  où  ils  viven 
paix  dans  le  péché  est  un  grand  mal  ;  ma 
mal  encore  infiniment  plus  à  craindre ,  c' 
paix  dans  la  fausse  pénitence.  Car  du  mo 
paix  dans  le  péché  ne  nous  6tc  pas  la  con 
sance  du  péché.  Un  pécheur  ,  tout  en 
qu'il  est,  ne  peut  ignorer  après  tout  qu'il  i 
du  la  grâce  de  Dieu,  qu*il  est  hors  des  voi 
Dieu,  et  dans  la  haine  de  Dieu  ;  qu'à  cl 
moment  qu'il  passe  dans  cet  état ,  il  peut 
rir  et  être  réprouvé  de  Dieu.  Or  cette 
connoissance  est  toujours  une  ressource 
lui,  quoique  éloignée,  et  peut  servir  à  1 
Teiller  de  son  assoupissement  :  au  lieu  q 
paix  dans  la  fausse  péoiteuce,  par  la  plus 
gereuse  de  toutes  les  illusions ,  nous  cac 
péché ,  nous  persaade  que  le  péché  est  dél 
lorsqu'il  vit  en  nous  plus  que  jamais,  lors 
y  agit ,  et  qu'il  y  domine  avec  plus  d'em 
lorsqu'il  nous  entraine,  sans  que  nous 
percevions,  dans  l'affreux  abîme  d'une 
neJIe  damnation.  Car  quelle  espérance  y 
iûojv  de  ramener  une  aiae  ègatée"^  ^v  c 
Toe  de  ses  offexïses  et  le  aouvenît  des  à.^^ 
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de  sa  yie  qui  se  retrace  qnelqaefob  dans  l'es- 
prit de  ce  prétendu  pénitent, il  se  dira  a  lui- 
même  :  J*ai  péché,  j*cu  conviens  et  je  m'en 
confonds  devant  Dieu;  mais  enfin  la  pénitence 
efTace  tout;j*ai  demandé  pardon  à  Dieu,  je 
jne  suis  confessé,  on  m*a  ordonné  des  prières , 
des  aumônes,  et  je  m'en  suis  acquitté  :  que  fauN 
il  daTantage?  Si  l'on  vient  à  lui  représenter 
les  jugements  de  Dieu  et  leur  extrême  rigneuri 
Û  répondra  qu'il  a  pri»  ses  mesures,  qu'il  a 
eu  recours  aux  prêtres  et  qu'il  en  a  reçu  l'ab- 
solution; que  Dieu  ne  juge  pas  deux  fois,  et 
par  conséquent  qu'il  ne  nous  jugera  point  après 
que  nous  nous  serons  jugés  nous-mêmes.  De 
pette  sorte  sa  pénitence  apparente  n'a  d'autre 
effet  que  de  le  confirmer  dansone  impéoilence 
réelle  et  véritable.  Or  pouvons-nous  rien  con- 
cevoir de  plus  funeste  en  cette  vie  et  de  plus 
terrible  que  de  trouver  la  mort  ou  l'on  devroit 
trouver  le  salut ,  et  de  se  damner  par  la  péni- 
tence même? 

Dit  plus  grand  mal  nous  pouvons  tirer  le 
plus  grand  bien;  et  ce  qui  nous  damne  peut 
servir  à  nous  sauver.  Cette  habitude  vicieuse, 
voDà  ce  qui  fait  le  dérèglement  de  \oVxe  nv^^ 
et  ee  qui  vous  mène  plus  directement  «iXai  \i^^- 
eiiUonf  cette  même  habUade  ftacc'i&te  k  \ï\w^ 
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Toilà  ce  qui  peut  faire  votre  prédestination ,  et 
TOUS  élever  au  plus  haut  point  de  la  gloire. 
Mais  c*est  une  habitude  honteuse.  Il  n'importe: 
toute  honteuse  qu'elle  est  j  le  sacrifice  en  est 
digne  de  Dieu  et  digne  de  vous. 

RiEK  ne  nous  donne  une  idée  plus  juste  d'c 
la  conduite  que  doit  tenir  un  pécheur,  et  des 
précautions  qu'il  doit  prendre  après  sa  con- 
version pour  se  préserver  des  rechutes ,  que  le 
régime  de  vie  qu'observe  un  malade  dans  l'é- 
tat de  la  convalescence.  Car,  qu'est-ce ,  à  pro- 
prement parler ,  qu'un  pécheur  pénitent  ?  c'est 

k  un  malade  qui  sort  d'une  maladie  très-dange- 
reuse, et  qui  revient  des  portes  de  la  mort,  ou, 
pour  mieux  dire,  des  portes  de  l'enfer.  Quoi- 
que sauvé  du  coup  mortel  dont  il  avoit  été  at- 
teint ,  il  est  encore  dans  une  extrême  foiblesse , 
et  il  se  ressentira  long-temps  des  mauvaises 
impressions  de  ses  habitudes  criminelles.  Elles 
ont  altéré  toutes  les  puissances  de  son  âme, 
et  il  ne  peut  faire  un  pas  sans  être  en  danger 
de  tomber.  Or  que  fait  un  malade  qui  pense  à 
se  rétablir  et  qui  veut  reprendre  ses  forces? 
r^ous  voyons  avec  quelle  exactitude  il  obéit  à 
toutes  les  ordonnances  du  médecin  c\ul  le  gou- 
rerne;  avec  quelle  altealîou  V\  pteiv^  ç^«t^^, 

«or  temps  ,  aux  heures,  aux  wwi\^t^^>^^^^ 
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ce  qui  lui  est  marqué  ;  avec  quelle  constance 
et  quelle  résolution  il  surmonte  ses  inclinations 
ou  ses  répugnances  naturelles,  il  règle  ses  ap- 
pétits, il  mortifie  son  goût,  il  s'abstient  de  ce 
qui  lui  plairoit  le  plus ,  il  se  prive  de  tout  ce 
qui  lui  peut  être  nuisible  :  c*étoit  un  homme 
de  bonne  chère ,  et  il  devient  sobre  et  tempé- 
rant; c'cloit  un  homme  du  monde ,  répandu 
dans  le  monde,  et  il  devient  retiré  et  solitaire; 
c'étoit  un  homme  de  plaisir,  et  il  renonce  k  tous 
ses  excès  et  à  toutes  ses  débauches.  Qu'oA 
vienne  lui  parler  là-dessus,  le  railler,  le  traiter 
dVsprit  foible,le  tenter  tout  de  nouveau:  il  n'y  a 
ni  discours,  ni  respect  humain  qui  le  touchent,  i 
n  y  ya  de  la  vie ^  dit-il ,  et ,  par  cette  seule  ré- 
ponse, il  croit  avoir  pleinement  justifié  ses 
soins  et  toute  la  circonspection  dont  il  use. 
Appliquons  cela  à  un  pécheur  converti  :  car  il 
n'y  a  pas  un  trait  qui  ne  lui  convienne.  Voilà 
son  modèle  et  la  comparaison  doit  être  entière; 
mais  la  pratique  est  bien  différente,  et  c'est 
notre  confusion;:.  Le  convalescent  sacrifie  tout 
à  l'intérêt  de  sa  santé  :  et  combien  de  préten- 
dus pénitents  ne  veulent  rien  sacrifier  à  l'in- 
térêt de  leur  salut  1 

A  CONSULTER  rÉrangile^  et  à  s'en  lenVt  ^t^ 
cùémeat  au  texte  et  à  ia  lettre ,  on  àÂroVt  c^^ 
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Dieà  réserye  ses  plus  grandes  faveurs  aux  pé- 
cheurs pénitents,  et  qu'il  leur  donne  Tavantagâ 
sur  les  justes,  qui,  néanmoins,  fidèles  à  toutes 
^s  ordonnances,  ont  toujours  vécu  dans  lai 
i^ègle  et  dans  le  devoir.  Parmi  les  Anges  dé 
DieUyStïOB  l'exprès  témoignage  du  Sauveur  deal 
hommes,  on  se  réjouit  plus  de  la  pénitence 
d'unpécheury  que  de  la  persévérance  de  quatre-* 
vingt'dix-neu^  justes  *.  En  quelque  sens  que 
les  interprètes  expliquent  ces  paroles  ,  elles 
nous  représentent  une  vérité  très  certaine,  sa-- 
voir,  que  Dieu ,  dans  tons  les  temps ,  a  favorisé 
les  pécheurs ,  même  les  plus  scandaleux,  des 
grâces  les  plus  singulières,  quand  ils  se  sont 
retirés  de  leurs  voies  criminelles ,  et  qu'ils  ont 
embrassé  son  service. 

Conduite  de  Dieu  que  nous  devons  adorer; 
conduite  fondée  sur  plus  d'une  raison ,  et  en 
Toici  qudqties-unes  :  i.  parce  que  Dieu  sd 
plait  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  grâce  i 
or  il  ne  les  fnit  jamais  paroltre  avec  plus  d'é-^ 
clat  que  dans  ces  sortes  de  pécheurs  qui  s'en 
sont  rendus  plus  indignes;  a.  parce  que  les 
grâces  de  Dieu,  surfont  certaines  grâces  parti-< 
culières,  sont  beaucoup  plus  k  couvert  des 
atteintes  de  i'orgueil  dans  les  mains  de  ces  pé-i 
cbeurs  que  dans  les  mains  des  jnsHes.  Q>fc^ç.xsx.H 

'Zuc,  i5. 
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je  dire  ?  Un  jaste  enrichi  des  dons  célestes ,  et 
surtout  de  certains  dons,  peut  plus  aisément 
les  attribuer  en  quelque  manière  à  ses  mérites, 
et,  comme  l'Ange  superbe ,  se  laisser  éblouir 
de  sa  splendeur  et  de  sa  gloire;  mais  à  quel* 
que  rang  et  à  quelque  degré  qu'un  pécheur 
soit  élevé,  il  a,  dans  la  vue  da  ses  égarements  . 
passés,  un  contre-poids  qui  le  rabaisse,  et  qui 
lui  sert  de  préserratif  contre  toutes  les  attaques 
d'une  vaine  estime  de  lui-même;  3.  parce  que 
Dieu  veut  s'attacher  ces  pécheurs  ,  et  leur 
adoucir,  par  les  grâces  qu'il  leur  communique, 
la  pesanteur  de  son  jodg,  auquel  ils  ne  sont 
point  accoutumés,  et  sous  lequel  il  seroit  à 
craindre  que  leur  foîblesse  ne  vînt  à  succom- 
ber; /|.  parce  que  Dieu  prétend  enfin  récom- 
penser ces  pcclieurs  du  courage  qu'ils  ont  eu 
à  rompre  les  liens  où  ils  étoieut  engagés ,  et 
des  efforts  qu'il  lenr  en  a  coûté  :  car  Dieu  sait 
bien  payer  les  sacrifices  qu'on  lui  fait.  Tout 
ceci ,  au  reste,  ne  va  point  à  déprimer  les  justes, 
ni  à  leur  rien  ôter  de  la  louange  qui  leur  est 
due;  à  Dieu  ne  plaise  :  maïs  il  est  bon  d'exciler 
par  là  les  pécheurs  et  d'animer  leur  confiance. 
Le  péché  commence  par  le  plaisir,  mais  la  peine 
le  sah  de  près;  la  pcnifence,  au  CôtvlmT^  > 
commence  par  les  larmes  ^  mais  elle  e&l\Aeu\^\. 

sairie  des  délices  de  Vame  les  pluà  ^l^es  ^\.\^b 

U^as  sensibles,  ^ 
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Il  faut  qu'un  pécheur  converti  loue  Dieu, 
et  qu'il  ait  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
mais  un  zèle  modeste  et  humble;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  faut  pas ,  dès  le  lendemain  de  sa  con- 
version, qu'il  s'érige  en  réformateur ,  qu'il  de- 
vienne le  censeur  de  tout  le  genre  humain,  ni 
que  tout  à  coup  il  lève  l'étendard  de  la  sévé- 
rité avec  empire  et  avec  ostentation  ;  mais  qu'il 
édifie  par  son  humilité ,  par  sa  charité ,  par  sa 
douceur,  par  sa  patience,  par  tous  les  exer- 
cices d'une  vraie  et  solide  piété.  Car  comment 
oseroit-il  entreprendre  de  guérir  le  prochain  ^ 
tandis  que  ses  plaies  saignent  encore^  et  qu'elles 
ne  sont  pas  bien  fermées  ?  Il  a  assez  à  faire  de 
pleurer  ses  péchés,  de  détruire  ses  mauvaises 
habitudes ,  de  réparer  devant  Dieu  et  devant 
le  monde  la  vie  scandaleuse  qu'il  a  menée;  et 
il  doit  se  souvenir  que  le  public  n'attend  pas 
sitôt  de  lui  des  prédications,  mais  des  exemples. 

Après^yous  être  si  souvent  et  si  Ion  g- temps 
écartée  de  votre  devoir,  après  avoir  fait  par- 
ler de- vous  et  de  votre  conduite  dans  tout  un 
quartier,  toute  une  ville ,  tout  un  pays  (car  vous 
ne  le  savez  que  trop ,  et  il  n'y  a  point  à  vous 
le  dissimuler),  vous  vous  êtes  enfin  reconnue; 
et  désormais,  par  une  pémlence  ei5.eîa^\^\x^ 
par  une  vie  pieuse  et  remplie  iebouue&œvvsxç 
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TOUS  expiez  le  passé ,  autant  que  tous  croyez 
le  pouvoir 9  et  tâchez  de  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu.  Voilà  de  quoi  Ton  ne  peut  assez  bé- 
nir le  ciel  9  ni  assez  tous  féliciter  TOUs-mémes. 
Mais  j'apprends  d'ailleurs  qu'en  devenant  plus 
régulière  par  rapport  à  vous ,  vous  devenez  en 
même  temps  d'une  rigueur  outrée  à  Tëgard  du 
prochain;  qu'au  soupçon  le  plus  léger  qui  vous 
passe  dans  l'esprit ,  vous  éclatez  sans  ménage- 
ment 9  et  vous  traitez  sans  pitié  les  personnes 
qui  dépendent  de  vous;  qu'une  ombre  dans 
eux  vous  fait  peur,  et  que  vous  prenez  tout 
en  mauvaise  part.  Quoi  donc  I  vous  ne  pou- 
vez une  fois  pardonner  aux  autres  la  moindre 
faute?  Hé!  tant  de  fois  il  a  fallu  vous  pardon- 
der  les  plus  grands  scandales  I 
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DE  LA  VRAIE 
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DE  Li  FAUSSE  DÉVOTION. 


EiCLS  yOHDAMENTALE  ET  E9SBirTI£LLS  DB   jJ 

VRAIE  DÉYOTIOlf. 

Faire  de  son  devoir  son  mérite  par  rapport 
à  Dieu^  son  plaisir  par  rapport  à  soi-même ,  eî 
son  honneur  par  rapport  au  monde  :  yoilà  en 
quoi  consiste  la  vraie  vertu  de  l'homme,  et  lat 
solide  dévotion  du  chrétien. 

I.  Son  mérite  p^t  rapport  à  Dieu  :  car  ce 
que  Dieu  demande  singulièrement  de  nous  et 
par-dessus  toute  autre  chose,  c'est  l'accomplis- 
sement de  nos  devoirs.  Dès  là  que  ce  sont  deâ 
devoirs,  ils  sont  ordonnés  de  Dieu ,  ils  sont  de 
Ja  volonté  de  Dieu,  mais  d'une  NoVotvlé  abso- 
/ae,  d'une  volonté   spécîaYe.  "Paît  coivsèçvï^^\A 
c'est  en  les  remplissant  et  en  les  obaex^wA  q^é^ 
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nous  plaisons  spécialement  à  Dien  ;  et  plus 
notre  fidélité  en  cela  est  parfaite ,  plus  nons 
devenons  parfaits  devant  Dieu,  et  accables 
aux  yeux  de  Dieu/ 

Aussi  est-ce  par  là  que  nous  nous  confor- 
mons aux  desseins  de  sa  sagesse  dans  le  gou  • 
verncment  du  monde,  et  que  nous  secondons 
les  vues  de  sa  providence.  Qu'est-ce  qui  fait 
subsister  la  société  humaine ,  si  ce  n'est  le  bon 
ordre  qui  y  règne?  et  qu'est-ce  qui  établit  ce 
bon  ordre  et  cpii  le  conserve,  si  ce  n'est  lors- 
que chacun  y  selon  son  rang,  sa  profession, 
s'acquitte  exactement  de  l'emploi  où  il  est  des- 
tiné, et  des  fonctions  qui  lui  sont  marquées? 
£t  comme  il  y  a  autant  de  différence  entre  ces 
fonctions  et  ces  emplois ,  qu'il  y  en  a  entre  les 
rangs  et  les  prbfessions,  il  s'ensuit  que  les  de- 
voirs ne  sont  pas  partout  les  mêmes,  et  que 
n'étant  pas  les  mêmes  partout ,  il  y  a  une  égale 
diversité  dans  la  dévotion  :  tellement  que  la 
dévotion  d'un  roi  n'est  pas  la  dévotion  d'un 
sujet,  ni  la  dévotion  d'un  séculier  la  dévotion 
d'un  religieux,  ni  là  d(^votion  d'un  laïque  la 
dévotion  d'un  ectiésiastique  :  ainsi  des  antres. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  distinguer 
y  esprit  àela  dévotion  et  la  pratique  4e  \a  ^^- 
votion;  ou  la  dévotion  dans  Vesprit  è\.  \e  ç.ç.tv- 
i/ment,  eeJa  dévotion  dans  Vexcrdce  el\a^x;^- 
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tique.  Dans  le  sentinient  et  dans  Tesprit,  c'est 
partout  y  et  ce  doit  être  la  même  dévotion; 
parce  que  c'est  partout  et  que  ce  doit  être  le 
même  désir  d'honorer  Dieu,  d'obéir  à  Dieu, 
de  vivre  selon  le  gré  et  le  bon  plaisir  de  Dieu. 
Mais  dans  la  pratique  et  l'exercice ,  la  dévotioQ 
est  aussi  différente  que  les  obligations  et  les 
ministères  sont  différents.  Ce  qui  est  donc  dé- 
votion dans  l'un ,  ne  l'est  pas  dans  l'autre  :  car 
ce  qui  est  du  devoir  et  du  ministère  de  l'un  y 
n'est  pas  du  devoir  et  du  ministère  de  l'autre. 

Règle  excellente  !  juger  de  sa  dévotion  par 
son  devoir,  mesurer  sa  dévotion  sur  son  devoir, 
établir  sa  dévotion   dans   son  devoir,  Kègle 
sure ,  règle  générale  et  de  toutes  les  conditions; 
mais  règle  dont  il  n'est  que  trop  ordinaire  de 
s'écarter.  Où  voit-on  en  effet  ce  que  j'appelle 
dévotion  de  devoir?  Cette  idée  de  devoir  nous 
blesse,  nous  gêne,  nous  rebute,  nous  paroit  trop 
commune,  et  n'a  rien  qui  nous  flatte  et  qui  nous 
pique.  C'est  néanmoins  la  véritable  idée  de  la  dé- 
votion. Toute  autre  dévotion  sans  celle-là  n'est 
qu'une  dévotion  imaginaire;  et  celle-là  seule,in- 
dépendamment  de  toutes  les  autres ,  peut  nous 
faire  acquérir  les  plus  grands  mérites  et  parve- 
nJr  4  la  pi  us  haute  sainteté.Car  on  ne  doit  çoint 
croire  que  d^observer  reUgieusero.enX  ^ea  ô^fc- 
ro/rs,  et  de  s'y  tenit  invioUbUmciA  ivVVîxO[>fc 
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dans  sa  condition ,  ce  soit  en  soi  peu  de  chose, 
et  qu'on  n'ait  besoin  pour  cela  que  d'une  ver- 
tu médiocre.  Parcourons  tous  les  états  de  la 
vie,  et  constdérons-en  bien  toutes  les  obliga- 
tions, je  prétends  que  nous  n'en  trouverons 
aucun  qui  y  selon  les  événements  et  les  conjonc- 
tures, ne  nous  fournisse  mille  sujets  de  prati- 
quervce  qu'il  y  à  de  plus  excellent  dans  la  per- 
fection évangélique. 

Que  faut-il ,  par  exemple,  ou  que  ne  faut-il 
pas  à  un  juge  qui  veut  dispenser  fidèlement  la 
justice ,  et  satisfaire  à  tout  ce  qu'il  sait  être  de 
sa  charge  ?  Quelle  assiduité  au  travail  ;  et  dans 
ce  long  et  pénible  travail,  où  le  devoir  l'assu- 
jettit, que  de  victoires  à  remporter  sur  soi- 
même  ,  que  d'ennuis  à  essuyer  et  de  dégoûts  à 
dévorer?  Quel  dégagement  de  cœur,  quelle 
équité  inflexible  et  quelle  droiture  !  quelle  fer- 
meté contre  les  sollicitations ,  contre  les  pro- 
messes, contre  les  menaces,  contre  le  crédit  et 
la  puissance ,  contre  les  intérêts  de  fortune , 
d'amitié,  de  parenté,  contre  toutes  les  consi- 
dérations de  la  chair  et  du  sang!  Supposons 
la  dévotion  la  plus  fervente  :  porte-t-elle  à  de 
plus  grands  sacrifices,  et  demande- t-elle  des 
efforts  plus  héroïques  ? 
Que  £aut-U  à  un  homme  d*at£îitea  ^  ow  o^^ 
ne  lui  faut'H  pas ,  pour  Tacpi^i:  dîga^safctLX.  Ol  ^^ 
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chrétien  ^  soit  au  service  da  prince  y  dont  il  est 
le  ministre ,  soit  au  service  du  public ,  dont  il  a 
les  intérêts  à  ménager?  Quelle  étendue  de  soins, 
et  quelle  contention  d'esprit  I  A  combien  de 
gens  est-il  obligé  de  répondre,  et  en  combien 
de  rencontres  a-t-il  besoin  d'une  modération  et 
d'une  patience  inaltérable?  Toujours  dans  le 
mouvement  et  toujours  dans  les  occupations, 
ou  qui  le  fatiguent  ou  qui  l'importunent,  à 
peine  est-il  maître  de  quelques  moments  dans 
toute  une  journée,  et  à  peine  peut-il  jouir  de 
quelcpe  repos.  Imaginons  la  dévotion  la  plus 
austère  :  dans  ses  exercices  les  plus  mortifiants 
exige-t-ellc  une  abnégation  plus  entière  de  soi- 
même,  et  un  renoncement  plus  parfait  à  ses 
volontés,  à  ses  inclinations  natorelles,  aux  dou- 
ceurs- et  à  la  tranquillité  de  la  vie  ?  Que  faut-il 
à  un  père  et  à  une  mère,  ou  que  ne  leur  faut-il 
pas  pour  veiller  sur  une  famille,  et  pour  la  ré- 
gler? Que  n'en  coùte-t-il  point  à  l'un  et  à  l'autre 
pour  élever  des  enfants,  pour  corriger  leurs 
défauts ,  pour  supporter  leurs  foiblesses ,  pour 
les  éloigner  du  vice  et  les  dresser  à  la  vertu , 
pour  fléchir  leur  indocilité  ^  pour  pardonner 
leurs  ingratitudes  et  leurs  écarts ,  pour  les  re- 
mettre dans  le  bon  chemin  et  les  y  maintenir, 
j»our  les  former  selon  le  monde ^  et  plus  en- 
core  pour  les  former  selon  Dieu?  Concevons 


k  Aêftitkm  la  pfttB  tigOnile,  et  tout  «néenble 
b  plu  AgitmiM  ;  t-t-ellie  phis  d'cttendon  à 
ionflfer,  phi»  ée  rMexIont  à  fetre,  plot  de  pré- 
tÊjal^knÈ»  à  prendrai  pl«s  d'empire  à  aequérîr 
et  k  éÉ€ttéf  tvP  Icv  dlirefs  tentnneDts  i|iie  les 
eiMrtffiriétéB  et  Uê  ékitgrim  e«iteBt  ôxm  le 
tœat?  Tel  èhArgé  du  déftd  d^im  niéiuige  et  de 
la  con^taite  d'an*  malftoii,  oTéptonre  qtie  trop 
totfB  léM^jUMi  eoiaMew  ee  findean  est  pesant  ^ 
et  oouMétt  c^ett  idie  nde  eroixv  Or  tout  eeUii 
ce  S6nt  de  siAjrtdt  deroirs;  msis  dira-t-on  qae 
FaceoBiplieseMent  da'  ee»  deroiis  detanl  Dtea 
n'ait paaiM  lÉérite^et  un  mérite  très  reteré? 
la  sais  qoe  te  Sauyeitf  dô  monde  nous  ordonne 
alors  de  nous  regarder  comme  des  serritenrs 
imittles  9  parce  qtie  noas  ne  faisons  que  ce  qae 
-nous  derons  :  aMÔs  font  inutiles  <pie  nons 
sommes  à  Téf^ard  de  Dîen,  qni  n'a  qne  fiûre 
de  nos  serrices,  il  est  certain  d'atHeors  qae 
noCito  fidélité  est  d'oii  fr^  grand  prix  auprès 
de  Dtev  même,  qm  jo|fe  des  choses,  non  par 
le  frnit  qn'tf  en  retire ,  ma!»  par  l'obéiasance 
et  la  sovAiission  c[nt  nons  kn  témoigacons. 

II.  Son  plaisir  par  rapport  à  soi-même»  Je 
n'ignore  pae  que  l'Éyangile  noas  engage  k  nne 
mortîficafion  continaene  ;  mais  je  sais  anssl 
qa*tl  y  s  an  certain  repos  de  l'ame ,  nn  certam 
goèt  ioiérianr  qoe  la  maie  déTodovi  nenoTis 
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défend  pas;  ou  pour  mieux  dire,  qu'elle  nous 
donne  elle-même,  et  qu'elle  nous  fait  trouver 
dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Car  quoi  qu'en 
pense  le  libertinage,  il  y  a  toujours  un  avantage 
infini  à  faire  son  devoir.  De  quelque  manière 
alors  que  les  choses  tournefit,  il  est  toujours 
vrai  qu'on  a  fait  son  devoir;  et  d'avoir  fait  son 
devoir,  j'ose  avancer  que  dans  toutes  les  vicis^ 
situdes  où  nous  exposent  les  différentes  occa- 
sions et  les  accidents  de  la  vie ,  cela  seule  est 
pour  une  ame  pieuse  et  droite  la  ressource  la 
plus  assurée  et  le  plus  ferme  soutien.  Si  l'on  ne 
réussit  pas ,  c'est  au  moins  dans  sa  disgrâce  une 
consolation,  et  une  consolation  très  solide,  de 
pouvoir  se  dire  à  soi-même  :  J'ai  fait  mon  de- 
voir. On  s'élève  contre  moi,  et  je  me  suis  attiré 
tels  et  tels  ennemis;  mais  j'ai  fait  mon  devoir. 
On  condamne  ma  conduite ,  et  quelques  gens 
s'en  tiennent  offensés;  mais  j'ai  fait  mon  de- 
voir. Je  suis  devenu  pour  d'autres  un  sujet  de 
raillerie ,  ils  triomphent  du  mauvais  tour  qu'a 
pris  cette  affaire  que  j'avois  entamée,  et  ils  s'en 
réjouissent  ;  mais  en  l'entreprenant  j'ai  fait  mon 
devoi  • 

Cette  pensée  suffît  à  l'homme  de  bien  pour 

l'affermir  contre  tous  les  discours  et  toutes  les 

traverses.  Quoi  qu'il  lui  arrive  de  fâcheux,  il 

ea  rer/eat  toujours  à  cette  grande  vue,  qui  ne 
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s'efface  jamais  de  son  souyenîr,  et  qui  lui 
donne  une  force  et  une  constance  inébranla- 
bles :  J'ai  fait  mon  devoir.   D'aillenrs ,  si  l'on 
réassit,  on  goûte  dans  son  succès  nn   plaisir 
d'autant  plus  pur  et  plus  sensible ,  qu'on  se 
rend  témoignage  de  n'y  être   parvenu  qu'en 
fabant  son  devoir,  et  que  par  la  bonne  voie. 
Témoignage  plus  doux  que  le  succès  même.  Un 
homme  rend  gloire  à  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il 
en  reçoit;  il  en  bénit  le  Seigneur,  il  reconnoit 
avec  action  de  grâces  que  c'est  un  don  du  ciel  : 
mais  qu(Mqu'il  ne  s'attribue  rien  à  lui-même , 
comme  étant  de  lui-même,  il  sait  du  reste  qu'il  ne 
lui  est  pas  défendu  de  ressentir  une  secrète  joie 
d'avoir  toujours  marché  droit  dans  la  route  qu'il 
a  tenue  ;  de  ne  s'être  pas  écarté  un  moment  des 
règles  les  plus  exactes  de  la  probité  et  de  la  j  ustice, 
et  de  n'être  redevable  de  son  élévation  et  de  sa 
fortune,  ni  à  la  fraude,  ni  à  l'intrigue.  Au  lieu 
qu'il  en  est  tout  autrement  d'une  ame  basse  et 
servile,  qui  trahit  son  devoir  pour  satisfaire  sa 
passion.  Si  cet  homme  prospère  dans  ses  entre- 
prises ,  au  milieu  de  sa  prospérité  et  jusque 
dans  le  plus  agréable  sentiment  de  ce  bonheur 
humain  dont  il  jouit ,  il  y  a  toujours  un  ver 
de  la  conscience  qui  le  ronge  malgré  \u\)  ^\.wûl 
secret  remords  qui  lui  reproche  &a"ni^>iN^\s^ 
foietaea  honteuses  menées.  Mava  c'tïX  ^tvcm^ 
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bien  pis,  si  ses  desseins  échouent,  puisqu*il  a 
tout  à  la  fois  le  désespoir ,  et  de  se  voir  priyé 
du  fruit  de  ses  fourberies,  et  d'en  porter  le 
crime  dans  le  cœur ,  et  d'en  être  responsable  à 
la  justice  du  ciel,  quand  même  il  peut  échap- 
per à  la  justice  des  hommes. 

III.  Son  honneur  par  rapport  au  monde. 
Car  s'il  est  de  l'humilité  chrétienne  de  fuir  l'é- 
clat,  et  de  ne  rechercher  jamais  l'estime  des 
hommes  par  un  sentiment  d'orgueil  et  par  une 
vaine  ostentation ^  le  christianisme,  après  tout, 
ne  condamne  point  un  soin  raisonnable  de 
notre  réputation ,  sur  ce  qui  regarde  l'intégrité 
et  la  di*oituro  dans  la  conduite.  Or,  ce  qui  nous 
fait  cette  bonne  réputation  qu'il  nous  est  pcr* 
mis  jusqu'à  certain  point  de  ménager,  c'est 
d'être  régulier  dans  robservation  de  nos  de- 
voirs. Le  monde  est  bien  corrompu;  il  est 
plein  de  gens  sans  foi,  sans  religion ,  sans  rai- 
son ;  et  pour  m'exprimer  en  des  termes  plus 
exprès ,  je  veux  dire  que  le  monde  est  rempli 
de  fourbes,  d'impies,  descéléfals;  mais  du 
reste,  j'ose  avancer  qu'il  n'y  a  personne  dans 
le  monde,  ou  presque  personne,  si  dépourvu 
de  sens  ni  si  perdu  de  vie  et  de  mœurs  f  qui 
n'estime  aa  hnà  de  l'ame  et  ne  respecte  un 
homme  qu'il  sait  être  fidèle  à  son  deNoVt ,  m- 
MexibJe  à  l'égard  de  aon  dciroir,  àki^^  «o^  ^wiX 
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et  déterminé  par  son  devoir.  Ce  caractère, 
malgré  qn'on  en  ait ,  imprime  de  la  vénération , 
et  Ton  ne  peut  se  défendre  de  l'honorer. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'on  ne  s'élève 
quelquefois  contre  cette  régularité  et  cette 
exactitude,  quand  elle  nous  est  contraire  et 
qu'elle  s'oppose  à  nos  prétentions  et  à  nos 
vues.  Il  y  a  des  conjonctures  où  l'on  voudroit 
que  cet  homme  ne  fût  point  si  rigide  observa- 
teur des  règles  qui  lui  sont  prescrites,  et  qu'en 
notre  faveur  il  relâchât  quelque  chose  de  ce 
devoir  si  austère  dont  il  refuse  de  se  départir. 
On  se  plaint,  on  murmure,  on  s'emporte,  on 
raille,  on  traite  de  superstition  ou  d'obbtina- 
tion  une  telle  sévérité;  mais  ou  a  beau  parler 
et  déclamer,  tous  les  gens  siiges  sont  édifiés  de 
cette  résolution  ferme  et  courageuse.  On  en 
est  édifié  soi-même  après  que  le  feu  de  la  pas- 
sion s'est  ralenti ,  et  que  l'on  est  revenu  du 
trouble  et  de  l'émotion  on  l'on  étoit.  Voilà  un 
honnête  homme,  dit-on;  voilà  un  plus  homme 
de  bien  que  moi.  On  prend  confiance  en  lui , 
on  compte  sur  sa  vertu ,  et  c'est  là  ce  qui  ac-* 
crédite  la  piété,  parce  que  c'est  là  ce  qui  en 
fait  la  vérité  et  la  sainteté.  Au  contraire,  si 
c^ètoît  an  homme  capMe  de  moWvr  c\\i^\c^^- 
foîs  sur  i'anicle  du.  devoir  ,  et  qu?V\  tiiX  «asc^^^- 
^*fe  de  certains  égards  au   prè'^udic^  ô^^xma 
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fidélité  inviolable,  pour  peu  qu'on  vint  à  s'en 
apercevoir,  son  crédit  tomberoit  tout  à  coup, 
et  l'on  perdroit  infiniment  de  l'estime  qu'on 
avoit  conçue  de  lui.  £n  vain  dans  ses  paroles 
tiendroit-il  les  discours  les  plus  édifiants,  en 
vain  dans  la  pratique  s'emploicroit-ii  aux  exer- 
cices de  la  plus  baute  perfection  ,  on  n'écoute* 
roit  rien  de  tous  ses  discours,  et  toutes  ses 
vertus  deviendroient  suspectes.  Il  feroit  des 
miracles,  qu'on  mépriseroit  également  et  ses  mi- 
racles et  sa  personne  ;  car  on  reviendroit  tou- 
jours à  ce  devoir  dont  il  se  seroit  écarté,  et  on 
jugeroit  par  là  de  tout  le  reste. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  remarquable , 
c'est  qu'il  ne  faut  souvent  qu'une  omission  ou 
qu'une  transgression  assez  légère  en  matière 
de  devoir 9  pour  décréditer  ainsi  un  homme, 
quelque  profession  de  vertu  qu'il  fasse  et  quel- 
que témoignage  qu'il  en  donne.  Le  monde  est 
là* dessus    d'une   délicatesse  extrême  ,  et  le 
monde  même  le  plus  libertin  y  tant  la  persua- 
sion est  générale  et  le  sentiment  unanime ,  que 
la  base  sur  quoi  doit  porter  une  vraie  dévo- 
tion ,  c'est  l'attachement  à  son  devoir.  Je  ne 
yeux  pas  dire  que  toute  la  piété  consiste  en 
ceJa,  mais  je  dis  qu'il  ne  peut  y  a^oît  de'sw^ 
piété  sans  cela,  et  que  cela  œanquatvX.,  tio^s  tï 
pouvons  plus  faire  aucan  fond  sur  no^xe^t 
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tendoe  déyotton.  Puissent  bien  comprendre 
cette  maxime  y  certaines  âmes  dévotes ,  ou  ré- 
putées telles.  Elles  sont  si  curieuses  de  pratiques 
et  de  méthodes  extraordinaires ,  et  je  ne  blâme 
ni  leurs  méthodes  y  ni  leurs  pratiques  ;  mais  la 
grande  pratique  j  la  première  et  la  grande  mé- 
thode, est  celle  que  je  viens  de  leur  tracer. 

MMVWW/WVVVVV^MVVVWi'«WM%VM^WVVVVWWW^^WWWV«^VWVVW«VW^ 

Saints  d^i&s  d'une  ams  qui  aspire  a  une  vie 

PLUS  PARFAIV E  ,  ET  QUI  VEUT  s'aYANCEE  DANS 
LES  VOIES  DE  LA  PIÉTÉ. 

Quand  serai-je  à  vous,-  Seigneur,  comme 
j'y  puis  être ,  comme  j'y  dois  être ,  comme  il 
m'importe  souverainement  d'y  être;  puisque 
c'est  de  là  que  dépend  mon  vrai  bonheur  en  ce 
monde,  et  sur  cela  que  sont  fondées  toutes 
mes  espérances  dans  Téternité  ? 

Il  est  vrai,  mon  Dieu,  par  votre  miséri- 
corde, que  je  tâche  à  me  conserver  dans  votre 
grâce.  J'ai  horreur  de  certains  vices  qui  per- 
dent tant  d'ames,  et  qui  pourroient  m'éloi- 
gner  de  vous.  Je  respecte  votre  loi,  et  j'en  ob- 
serve, à  ce  qu'il  me  semble,  les  points  essen- 
tiels, ou  je  les  veux  observer.  Que  toute  la 
gloire  vous  en  soit  tendue f,  car  c'c&l  k  no\]i& 
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seule  qu'elle  appartient,  et  si  je  ne  vis  pas  dans 
les  mêmes  dérèglements  et  les  mêmes  désordres 
qu'une  infinité  d'autres,  c'est  ce  que  je  dois 
compter  parmi  vos  bienfaits ,  sans  me  l'attri- 
buer à  moi-même. 

Mais,  mon  Dieu,  d'en  demeurer^là,  de  bor- 
ner là  toute  ma  fidélité,  de  m'.tbstenir  précisé- 
ment de  ces  œuvres  criminelles  dont  la  seule 
raison  et  le  seul  sentiment  de  la  nature  me  font 
connoitre  la  difformité  et  la  honte  ;  de  n'avoir 
devant  vous  d'autre  mérite  que  de  ne  me 
point  élever  contre  vous ,  que  de  ne  point  com- 
mettre d'offense  capable  de  me  séparer  de 
vous ,  que  de  ne  vous  point  refuser  un  culte 
iudispensifblement- requis ,  ni  une  obéissance 
absolument  nécessaire,  est-ce  là  tout  ce  que 
vous  attendez  de  moi?  £st>ce  là,  dis>je,  sou- 
verain auteur  de  mon  être,  tout  ce  que  vous 
avez  droit  d'attendre  d  une  ame  uniquement 
créée  pour  vous  aimer,  pour  vous  servir  et 
vous  glorifier?  Cet  amour  qui  vous  est  dû  par 
tant  de  titres  ^  cet  amour  de  tout  le  cœur ,  de 
tout  resj^rit,  de  toutes  les  forces;  ce  service, 
cette  gloire,  se  réduiiient*ils  à  si  peu  de  chose? 
Qu'ai-je  donc  à  faire,  iSeigneur?  Hélas!  je  le 
vois  assez  ;  vous  me  le  donnez  assez  à  entendre 
dans  le  fond  de  mon  cœur;  je  me  le  dis  assez 
i  moi-même  f  et  je  me  reproche  assez  là-de&sus 
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ainsteropi  mon  pea  de  résolafion  et  ma 
ftse  :  car  ce  ne  sont  pas  les  connoissances 
le  manquent ,  ni  méine  les  bons  désirs , 
e  conrage  et  l'exécntion.  Quoi  qu'il  en 
:e  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  moi  y  ce  se- 
e  1u^^  détacher  pleinement  du  monde ,  et 
attacher  désormais  à  vous  uniquement  et 
ablement;  ce  seroit  de  me  conformer  à 
aes  feryentes,  qu*unc  sainte  ardeur' porte 
es  les  pratiques  de  piété  que  vous  leur 
ez,  et  qui  peuvent  dans  leur  état  leur 
nir;  ce  seroit,  en  renonçant  aux  vains 
iments  du  monde,  de  m'adonner,  selon 
ndltion  et  la  disposition  de  mes  affaires , 
>onnes  œuvres ,  à  la  prière ,  à  la  considé- 
de  vos  vérités  étemelles,  a  la  visite  de 
Qtels,  au  fréquent  usage  de  vos  sacre- 
,  au  soin  de  vos  pauvres ,  à  tout  ce  qui 
ille  vie  dévote  et  parfaite;  ce  seroit  de 
'e  sur  cela  ma  lâcheté  et  mes  répugnan- 
!e  prendre  une  fois  sur  cela  mon  parti , 
!  déterminer  enfin  sur  cela  k  suivre  Tat- 
le  votre  divin  esprit ,  qui  depuis  si  long- 
me  sollicite ,  mais  à  qtii  j'oppose  toujours 
uvelles  difficultés  et  de  nouveaux  retar- 

uoil  Seigneur^  faul4l  tant d^  dâMa^x^- 
«r^c  ranger  au  nombre  de  no*  wtxv- 
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teurs  les  plus  fidèles;  et,  si  je  l'ose  dire,  au 
nombre  de  vos  amis?  Tout  netn'y  engage-t-il 
pas?  N'étes-vous  pas  mon  Dieu  :  c*est-à-^ire 
n'étes-YOUs  pas  le  priucipe,  le  soutien,  la  fin 
de  mon  être?  ne  m'étes-Tous  pas  tout  en  toutes 
choses  ?  Que  d'idées  je  me  retrace  en  ce  peu 
de  paroles  !  plus  je  veux  les  pénétrer ,  et  plus 
j'y  découvre  de  sujets  d'un  dévouement  entier 
et  sans  réserve. 

Dieu  créateur  et  scrutateur  des  cœurs,  voilà 
ce  que  je  reconnois  intérieurement  et  en  votre 
présence;  mais  pourquoi  ne  m'en  déclareroîs- 
je  pas  hautement  et  en  la  présence  des  hommes  ? 
pourquoi  n'en  ferois-je  pas  devant  eux  une 
profession  ouverte  ?  qu'ai-je  à  ctaindre  de  leur 
part  ?  en  voyant  mon  assiduité  et  ma  ferveur 
dans  votre  service,  après  avoir  été  témoins  de 
mes  dissipations  et  de  mes  mondanités ,  ils  se- 
ront surpris  de  mon  changement.  On  parlera 
de  ma  dévotion,  on  en  rira,  on  la  censurera  ; 
mais  cette  censure ,  ou  tombera  sur  des  défauts 
réels ,  et  je  les  corrigerai  ;  ou  tombera  sur  d<^ 
défauts  imaginaires,  et  je  la  mépriserai.  Du 
reste ,  j'avancerai  dans  vos  voies,  je  m'y  affer- 
mirai; et  quoi  qu'en  pensent  les  hommes^ 
j'estimerai  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
biens,  djr persévérer ^  d'y  vlvre^V  âJ-j  Tûsyaxvt. 
Oui,  Seigneur ,  c'est  mon  bVeu  eX  taoïv  i^Va^ 
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grand  bien  ^  mon  bien  par  rapport  à  l'avenir, 
cl  mon  bien  même  pour  cette  vie  présente  et 
mortelle.  Que  ne  l'ai-je  mieux  connu  jusqu'à 
présent ,  ce  bien  si  précieux ,    ce  vrai  bien  ! 
que  n'ai -je  su  plutôt  l'apercevoir  à  travers  les 
charmes  trompeurs  et  les  frivoles  enchante- 
ments qui  me  fascinoient  les  yeux  !  Tant  que  ce 
sera  cet  esprit  de  religion  et  de  piété  qui  me 
conduiï*a ,  quels  avantages  n'en  dois-je  pas  at- 
tendre? il  amortira  le  feu  de  mes  passions^  il 
arrêtera  mes  vivacités  et  mes  précipitations,  il 
purifiera  mes  vues  et  mes  intentions ,  il  réglera 
mes  humeurs,  il  redressera  mes  caprices,  il 
fixera  mes  inconstances  :  car  une  vraie  dévo- 
tion s'étend  à  tout  cela ,  et  de  cette  sorte  elle 
me  préservera  même  de  mille  mauvaises  dé- 
marches, et  de  mille  écucils  dans  le  commerce 
du  monde.  Et  en  effet,  dans  toutes  mes  réso- 
lutions et  toutes  mes  actions  ,  cet  esprit  reli- 
gieux et  pieux  me  servira  de  guide,  de  conseil; 
il  me  fera  toujours  résoudre ,  toujours  agir  avec 
maturité,  avec  modération  et  retenue,  avec 
droiture  de  cœur,  avec  réflexion  et  avec  sa- 
gesse. Mais  surtout  dans  mes  afflictions ,  dans 
toutes  mes  traverses ,  et  tous  les  cliagrins  insé- 
parables de  la  misère  humaine*,  c'esl  ce  tuvivel^i 
esprit  qui  sera  ma.  ressource,  mou  a^i^m,  vcv^ 
consolation.  Il  me  fortifiera ,  U  rèvtvWex^  vck^ 
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confiance,  U  me  tiendra  dans  une  humble  sou- 
mission  à  vos  ordres  ;  et  ces  sentiments  calme- 
ront toutes  mes  inquiétudes,  et  adouciront 
toutes  mes  peines. 

I    C'est  ainsi ,  mon  Dieu ,  que  se  vérifie  l'oracle 
de  votre  Ap6tre.  C'est  ainsi  que  la  piété  est 
utile  à  tout.  Mais  queiais-je?  en  me  dévouant 
à  vous,  Seigneur  :  ce  n'est  point  moi  que  je 
dois  envisager;  mais  je  ne  dois  avoir  en  vue 
que  vous  >méme.  Il  me  suffit  de  vous  obéir  et  de 
vous  plaire  ;  il  m&rsuffit  de  glorifier  autant  que 
je  le  puis  votre  saint  nom ,  de  rendre  hommage 
à  votre  suprême  pouvoir,  d'user  de  retour  en- 
vers vous  et  de  reconnoitre  vos  bontés  infinies, 
de  vous  témoigner  ma  dépendance,  mon  zèle, 
mon  amour.  Voilà  les  motifs  qui  doivent  me 
toucher,  et  que  je  dois  me  proposer.  De  tout 
le  reste ,  je  m'en  remets  aux  soins  paternels  de 
TOtre  providence  :  car  elle  ne  me  manquera 
pas  ;  et  m'a-t-elle  manqué  jusqu'à  ce  jour  ?  in'a- 
t-elle  manqué  dans  le  cours  même  d'une  vie 
tiède ,  négligente ,  d*une  vie  sans  fruit  et  sans 
mérite ,  où  vous  n'avez  point  cessé  de  m*appe- 
1er  et  de  me  représenter  mes  devoirs?  OM  est 
temps  de  vous  répondre ,  et  ce  scroit  une  ob- 
stinadon  bien  indigne  de  résister  etvcore  à  de  si 
^vorablcs  poursuites.  Je  me  rends ,  Se\ç^Yve\« 
Â»  vîeas  ^  vouSf  je  me  confif  en  ^dre  s^to\ 
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tout-puissant;  et  comme  c'est  par  vous  que  je 
commence  y  ou  que  je  veux  commencer  Fou-» 
vrage  de  ma  sanctification ,  c'est  par  ypus  que 
je  le  consommerai. 

Ah  !  Seigneur,  si  ce  n'étoit  par  vous ,  par 
quel  autre  le  pourrois-je?  Serois-ce  par  moi- 
même,  lorsque  dans  moi  je  ne  trouve  que  des 
obstacles?  Toute  la  nature  en  est  alarmée  et  y 
forme  des  oppositions  au-dessus  de  mes  forces , 
à  moins  qu'il  ne  vous  plaise  de  me  seconder. 
Une  vie  plus  réglée,  plus  retirée,  plus  appli- 
quée aux  exercices  intérieurs  et  toute  contraire 
à  mes  anciennes  habitudes ,  trouble  mes  pas- 
sions, étonne  mon  amour-propre,  ébranle  mon 
courage,  et  me  remplit  d'idées  tristes  et  déplai- 
santes. Grand  Dieu  !  levez-vous  ;  prenez  ma  dé- 
fense :  prenez-la  contre  moi-même ,  quoique 
pour  moi-même.  C'est  contre  moi-même  que 
vous  la  prendrez ,  en  me  défendant  de  ces  en- 
nemis domestiques  qui  sont  nés  avec  moi  et 
dans  moi ,  et  qui  conspirent  à  me  détourner  de 
la  sainte  résolution  que  j'ai  formée;  mais  ce 
sera  en  même  temps  pour  moi-même ,  puisque 
ce  sera  pour  le  progrès  de  mon  ame  et  pour 
mon  salut. 
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Injustice  du  monde  dans  le  miêpris  qu'il 
fait  des  pratiques  de  dévotion. 

A  QUOI  bon  tant  de  pratiques  de  dévotion  et 
tant  de  menues  observances  ?  La  piété  ne  con- 
siste point  en  tout  cela^  mais  dans  le  eœur. 
Ainsi  parlent  un  homme  et  une  femme  du 
monde  qu'on  voudroit  engager  à  une  vie  plus 
religieuse  et  à  certains  exercices  qu'on  sait 
leur  être  très  convenables  et  très  salutaires.  Le 
principe  qu'ils  avancent  est  incontestable ,  sa- 
voir, queJa  piété  consiste  dans  le  cœur  :  mais 
sur  ce  principe,  dont  nous  convenons  égale- 
ment de  part  et  d'autre  ^  nous  raisonnons  du 
reste  bien  différemment.  Car,  disent- ils,  pour- 
quoi ne  pas  s'en  tenir  là ,  et  qu'est-il  nécessaire 
de  s'assujettir  à  tous  ces  exercices  et  à  toutes 
^  ces  règles  qu'on  veut  nous  prescrire?  Voilà  ce 
qu'ils  concluent  ;  et  moi ,  par  un  raisonnement 
tout  opposé,  voici  ce  que  je  leur  réponds,  et 
ce  que  je  leur  dis  :  Il  est  vrai,  c'est  dans  le 
cœur  que  la  piété  consiste  ;  mais  dès  qu'elle  esl 
vraiment  dans  le  cœur  «  elle  perle ,  p«i  -ww^ 
suite  naturelle  y  à  tout  ce  que^e  vo\x&pTe?»eT\ 
^^  dés  qu'elle  ne  vous  porte  pas  à  ^o^^  ^^  ^ 
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je  vous  prescris ,  c'est  une  inarq[ue  évidente 
qu'eUe  n*est  pas  vraiment  dans  le  cœur. 

£n  effet ,  du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur, 
elle  veut  s'y  conserver  ;  or  c'est  par  toutes  ces 
pratiques  qu'elle  s'y  maintient  Du  moment 
qu'elle  est  dans  le  cceur ,  elle  y  veut  croître  et 
augmenter;  or  c'est  par  tous  ces  exercioes  qu'elle 
y  fait  sans  cesse  de  nouveaux  progrès.  Du  mo« 
ment  qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  veut  se  pro- 
duire au-dehors  et  passer  aux  œuvres  ;  et  c'est 
selon  toutes  ces  règles  qu'elle  doit  agir.  Du  mo- 
ment qu'elle  est  dans  le  cceur ,  elle  veut  glori* 
fier  Dieu ,  édifier  le  prochain  ,  faire  honneur 
à  la  religion,  et  c'est  dans  toutes  ces  observan- 
ces qu'elle  trouve  la  gloire  de  Dieu,  l'honneur 
de  la  religion  y  l'édification  du  prochain.  Enfin, 
du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  veut 
acquérir  des  mérites  et  s'enrichir  pour  l'éter- 
nité ;  et  tout  ce  qu'une  sainte  ferveur  nous  in- 
spire, ce  sont  autant  de  fonds  qui  doivent  pro- 
fiter au  centuple,  et  autant  de  gages  d'une 
étemelle  béatitude.  Aussi  l'Eglise,  éclairée  et 
conduite  par  l'esprit  de  Dieu,  outre  ce  culte 
intérieur  qu'elle  nous  recommande ^  et  qu'elle 
suppose  coïhiïÊe  le  principe  et  la  base  de  toute 
•vraie  piété,  a-t-elle  cru  devoir  encox^  ^XîiMût 
an  culte  extérieur  où  la  dévotiou  de*  ^àii£l«fc 
pài  à'exercer  et  ae  nourrir.  Voilà  poœqaox  €&i 
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ftinstitaé  ses  fêtes,  ses  cérémonies,  ses  assem- 
blées, ses  offices,  ses  prières  publiques,  ses 
abstinences,  ses  jeunes  :  pratiques  dont  eUe  a 
tellement  compris  Futilité  et  même  la  nécessité, 
que  de  plusieurs  elle  nous  a  fait  des  comman- 
dements exprès,  en  nous  exhortant  à  ne  pas  né- 
gliger les  autres,  quoiqu'elle  ait  bien  touIu  ne 
les  pas  ordonner  ayec  la  même  rigueur.  Rien 
donc  n'est  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Ëglise , 
ni  par  conséquent  au  diyin  esprit  qui  la  guidf 
en  tout,  qu'une  dérotion  agissante,  et  appli- 
-quée  sans  relâche  à  de  pieuses  observances,  ou 
qu'une  longue  tradition  autorise,  ou  que  le  zèle 
suggère  selon  les  temps  et  les  conjonctures. 
'  Le  monde  est  merveilleux  dans  ses  idées,  ei 
.prend  bien  plaisir  à  se  tromper  :  je  dis  même  le 
inonde  le  moins  pro^sme  et  en  apparence  U 
plus  chrétien.  On  veut  une  dévotion  solide ,  ei 
en  cela  l'on  a  raison  ;  mais  cette  dévotion  solide. 
on  vondroit  la  renfermer  toute  dans  le  cœur  : 
pourquoi?  parce  qu'on  voudroit  être  dévot, 
et  ne  se  contraindre  en  rien ,  ni  se  faire  aucune 
violence;  parce  qu'on  voudroit  être  dévot ,  ei 
consumer  inutilement  les  journées  dans  uni 
molle  oisiveté  et  dans  une  indolence  pares- 
seuse/ parce  qu  'on  voudroit  être  dévot ,  et  vivr< 
^a  toutes  choses  selon  son  gré ,  et  datis  \ia^  ci 
tière  liberté.  Car  ces  excrdccà  çtoigtea  ^'>i 
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vie  spirituelle  et  d^ote,  ont  leurs  diTficnU<*s 
et  leur  sajétion;  il  y  en  a  qui  mortifient  la  chair 
et  qui  soumettent  les  sens  à  des  œuvres  de  pé- 
nitence dont  ib  ont  un  éloignement  naturel  ;  il 
y  en  a  qui  attachent  l'esprit,  qui  l'appliquent 
k  d'utiles  réflexions,  et  renii)èclient  de  se  dis-  - 
traire  en  de  raines  pensées  où  II  aime  à  se  dis- 
siper ;  d'autres  captivent  la  volonté ,  répriment 
ses  désirs  trop  vifs  et  trop  précipités,  et,  tout 
indocile  qu'elle  est,  la  tiennent  sous  le  joug  et 
dans  la  dépendance  ;  d'autres  règlent  les  ac- 
tions de  chaque  jour,  les  fixent  à  des  temps  pré- 
cis,  et  leur  donnent  un  arrangement  aussi  in- 
variable qu'il  le  peut  être  dans  la  situation  pré- 
sente. Chacun  porte  avec  soi  sa  gène,  sa  peine, 
son  dégoût  Or  voilà  ce  qui  rebute,  et  à  quoi 
l'on  répugne. 

Mais,  dans  le  fond,  qu'est-ce  que  toutes  ces 
méthodes,  que  toutes  ces  pratiques?  Ne  sont- 
ce  pas  des  minuties?  Des  minuties!  mais  ces 
prétendues  minuties  plaisent  à  Dieu,  et  entre- 
tiennent dans  une  sainte  union  avec  Dieu.  Des 
minuties!  mais  ces  prétendues  minuties,  les 
plus  habiles  maîtres  et  les  plus  grands  saints 
les  ont  regardées  comme  les  remparts  et  les  a^- 
puis  de  la  piété.  Des  minuties  l  mais  ce  soT\\.ee.s 
prétendues  minuties  qui  font  le  bon  OTÏVte  v5l  wwçi 
vieetla  bonne  conduite  d'une  ame.  13esm\xv>x\:ve^^ 
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mais  c'^st  dans  ces  prétendues  minuties  que 
toutes  les  vertus ,  par  des  actes  réitérés  et 
réglés ,  s'accroissent  et  se  perfectionnent.  Des 
minuties!  mais  c'est  à  ces  prétendues  minuties 
que  Dieu  a  promis  son  royaume;  puisqu'il  Ta 
promis  pour  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom. 
£n  vérité  i  les  mondains  ont  bonne  grâce  dç 
rejeter  avec  tant  de  mépris  ce  qu'ils  appellent , 
en  matière  de  dévotion ,  minuties  et  petitesses, 
lorsqu'on  les  voit  eux-mêmes  dans  l'usage  du 
monde  descendre  à  tant  d'autres  petits  soins  et 
d'autres  minuties,  pour  se  rendre  agréables  à 
un  prince,  à  un  grand ^  à  toutes  les  personnes 
qu'ils  veulent  gagner.  Ils  ont  bonne  grâce  de 
traiter  de  bagatelles  ce  qui  concerne  le  service 
de  Dieu ,  lorsque  les  moindres  choses  leur  pa- 
roissent  importantes  à  l'égard  d'un  souverain , 
d'un  roi  de  la  terre,  dont  ils  recherchent  la  fa- 
veur, et  à  qui  ils  font  si  assidûment  leur  cour. 
Qu'ils  en  jugent  comme  il  leur  plaira  :  dès  qu'il 
sera  question  du  Dieu  que  j'adore  et  des  hom- 
mages que  je  lui  dois,  je  ne  tiendrai  rien  au- 
dessous  de  moi  ;  mais  tout  me  deviendra  res- 
pectable et  vénérable.  Ils  riront  de  ma  foiblesse^ 
et  j'aurai  pitié  de  leur  aveuglement. 
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LIGlTi  iYAirOl£LTQUE  ^  PEiFÈEABLE  DAHS  LA 
irOTION  A  TOUTES  LES  GONNOISSANGES  HU* 
kllTES. 

BHTEKDS  une  honne  ame  qui  me  parle  de 
i ,  et  qui  m'expose  les  sentiments  qae  Dieu 
lonne  à  la  communion,  à  Toraîson,  dans 
travail  et  ses  occupations  ordinaires.  Je 
surpris ,  en  l'écoutant ,  de  la  manière  dont 
s'explique  :  quel  feu  anime  ses  paroles! 
le  onction  les  accompagne!  elle  s'énonce 

une  facilité  que  rien  n'arrête;  elle  s'ex- 
le  en  des  termes  qui ,  sans  être  étudiés  ni 
tés,  me  font  concevoir  les  plus  hautes 
i  de  r£tre  divin,  des  grandeurs  de  Dieu, 
mystères  de  Dieu,  de  ses  miséricordes,  de 
agements,  des  voies  de  sa  providence,  de 
>nduite  à  Tégard  des  élus ,  de  ses  commu- 
tions intérieures.  J*admire  tout  cela,  et 
idmire  d'autant  plus  que  la  personne  qui 
tient  ce  langage  si  relevé  ef  si  sublime , 

quelquefois  qu'une  simple  fille ,  qu'une 
estique,  qu'une  villageoise,  A.  q\\e\\e  ^^o\fe 
elle  fait  instruire?  quels  maîtres  ai-X.-f^^'t 
'tésP  quels  livres  a-t-ellelus?  ï.\.«i^^^- 
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rois-je  pas ,  avec  toute  la  proportion  conve- 
nable y  lui  appliquer  ce  qu'on  disoit  de  Jésus- 
Christ  :  Où  cet  homme  a-t-il  appris  tout  ce 
qu'il  nous  dit?  N* est-ce  pas  le  fils  d'un  ar^ 
tison  *  ? 

Ah  !  mon  Dieu,  il  n'y  a  point  eu  pour  cette 
ame  d'autre  maître  que  vous-même  et  que  votre 
esprit;  il  n*y  a  point  eu  pour  elle  d'autre  école 
que  la  prière  où  elle  vous  a  ouvert  son  cœur 
avec  simplicité  et  avec  humilité;  il  ne  lui  a  point 
fallu  d'autres  livres  ni  d'autres  leçons  qu'une 
vue  amoureuse  du  crucifix,  qu'une  continuelle 
attention  à  votre  présence,  qu'une  dévote  fré** 
quentation  de  vos  sacrés  mystères ,  qu'une  pra* 
tique  fidèle  de  ses  devoirs,  qu'une  pleine  con- 
formité à  toutes  vos  volontés ,  et  qu'un  désir 
sincère  de  les  accomplir.  Voilà  par  où  elle  s'est 
formée;  ou  plutôt,  voilà,  mon  Dieu ,  par  où 
elle  3  mérité ,  autant  qu'il  est  possible  à  la  foi* 
blesse  humaine ,  que  votre  grâce  la  formât,  l'é- 
clairâtyl'élevâL 

Aussi  est-ce  à  ces  âmes  simples  comme  la  co* 
lombe ,  et  humbles  comme  les  enfants ,  à  «es 
âmes  pures,  droites  et  ingénues,  que  Dieu 
communique  avec  plus  d'abondance  ses  lumiè- 
res. C'est  avec  elles  qu'il  aime  à  converser.  II 
leur  parle  au.  cœur,  et  cette  sclencQ  au  ^cbvjcc, 

'  Malt,  i5. 
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cette  science  de  sentiment ,  cette  science  d'é- 
preuve et  d'expérience  qu'il  leur  fait  acquérir, 
est  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  que  peuvent 
Doas  découvrir  toutes  nos  spéculations  et  toute 
notre  théologie. 

Que  je  m'adresse  à  quelqu'un  de  nos  sa- 
vants ,  et  que  je  le  fasse  raisonner  sur  ce  que 
nous  appelons  vie  spirituelle,  vie  de  l'ame,  vie 
cachée  en  Jésus-Christ  et  en  Dieu  :  que  me  di- 
ra-t-îl?  peut-être  avec  toute  son  habileté  le 
verral-je  tarir  au  bout  de  quelques  paroles,  et 
sera-t-il  obligé  de  confesser  que  là-dessus  il 
n'en  sait  pas  davantage,  ou,  s*il  veut  s'éten- 
dre sur  cette  matière,  il  m'étalera  de  beaux 
principes  et  de  belles  maximes,  mais  dont  je 
m'apercevrai  bientôt  qu'il  n'a  qu'une  connois- 
sance  vague  et  superficielle.  Dans  ses  raisonne- 
ments je  pourrai  remarquer  beaucoup  de  doc- 
trine ,  beaucoup  d'esprit ,  et  cependant  j'en  se- 
rai peu  touché ,  parce  que  le  cœur  n'y  aura 
point  de  part.  Deux  ou  trois  mots  qui  parti- 
roient  du  cœur,  m'en  feroient  plus  comprendre 
et  plus  sentir  que  tous  ses  discours.  Je  conclu- 
rai donc  avec  le  saint  roi  David  :  Heureux  ceux 
à  qui  7>ous  enseignez  vous-même  vos  voies ,  6 
mo/i2>/>u  '/Tout  dépourvus  qu'ils çeuvew\.è\v^ 
d'ailleurs  des  talents  et  des  dons  dc\a  mWxx^  ^ 
'P9alm,  i5. 
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VOUS  rendez  leurs  langues  disertes  et  éloquentes^* 
A  quoi  j'ajouterai  comme  saint  Augustin  :  Hé- 
las!  les  ignorants  s*(wancent ,  se  sanctifient, 
emportent  le  ciel;  et  nous  y  avec  toute  notre 
étude  et  tout  notre  savoir,  nous  restons  aux 
derniers  rangs  du  royaume  de  Dieu ,  et  souvent 
même  nous  nous  mettons  en  danger  de  totnber 
dans  Vabùne  étemel. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  des  Saints  et  de  très 
grands  Saints  parmi  les  savants?  Je  sais  qu'il  y  en 
a  eu ,  et  c'est  saint  Paul  iui-méme  qui  nous 
apprend  que  Dieu  a  établi  dans  son  Église , 
non  seulement  des  apôtres  et  des  prophètes , 
mais  des  docteurs  qui  l'ont  éclairée,  et  qui,  en 
l'éclairant ,  sont  parvenus  à  la  plus  haute  sain- 
teté.  Donnons  à  leur  vaste  et  profonde  érudi- 
tion toute  la  louange  qui  lui  est  due  ;  mais  du 
reste  >  gardons-nous  de  croire  que  ce  fut  là  ce 
qui  les  entretcnoit  dans  une  union  si  intime  avec 
Dieu. Quand  il  s'agissoit  de  traiter  avec  ce  sou- 
verain maître,  et  d'aller  à  lui,  ils  déposoient, 
pour  ainsi  dire,  toute  leur  science,  et,  bien 
loin  de  l'appeler  à  leur  secours ,  ils  en  éloi- 
gnoîcnt  toute  idée,  et  craignoient  que,  par  un 
souvenir  même  involontaire,  elle  ne  troublât 
}es  divines  opérations  de  la  grâce.  Tout  ce 
çu'jJs  sa  volent  alors,   c'étoit   d'adot^t  v?^^ 
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tremblement,  de  s'abaisser  sous  la  maSn  toute - 
puissante  du  Seigneur,  de  s'anéantir  en  présence 
de  cette  redoutable  majesté,  de  contempler, 
d'admirer^  de  s'affectionner ,  d'aimer.  Ils  n'a- 
yoient  besoin  pour  cela  ni  d'un  génie  sublime, 
ni  d'un  travail  assidu,  ni  de  curieuses  re- 
chercbes,  ni  de  pensées  ingénieuses  et  subtiles; 
mais  il  ne  leur  falloit  qu'une  simple  considé- 
ration, qu'une  foi  vive,  qu'un  cœur  droit. 
Ainsi  y  tout  savants  qu'ils  étoient,  ils  conser- 
voient  devant  Dieu  et  dans  les  choses  de  Dieu , 
toute  la  simplicité  évangélique.  Quoique  sa- 
vantSy  ils  n' et  oient  point  de  ces  prudents  et  de 
ces  sages  à  qui  le  Père  céleste ,  suivant  la  pa- 
role du  Fils  de  Dieu ,  a  caché  ses  adorables 
mystères;  mais  ils  étoirnt  du  nombre  de  ces 
petits  à  qui  Jésus-Christ  donnoit  un  accès  si 
hcile  auprès  de  sa  personne ,  et  qu'il  a  spé- 
cialement déclarés  héritiers  du  royaume  de 
Dieu. 

Voilà  comment  ils  approchoient  de  Dieu, 
remplis  du  même  sentiment  que  le  prophète 
Jérémie,  lorsqu'il  s'écrloit  :  De  quoi  suis-je  ca- 
pable. Seigneur,  et  que  puis-Je?  je  ne  suis 
qu*un  enfant  f  et  à  peine  sais-je  prononcer  une 
syllabe*?  Mais  il  me  semble  que  Dieu  leur  ré- 
pondolt   intérieurement  a  chacun,  comii\e  ^ 

'  Jerem.  i. 

XXIX.  r^ 
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son  prophète  :  Non ,  ne  dites  point  que  vous  ne 
savez  rien,  et  que  vous  n'êtes  qu'un  enfant. 
Parce  que  vous  ne  tous  regardez  point  autre- 
ment deiumt  moi,  c'est  pour  cela  que  je  vous 
comblerai  de  mes  dons  célestes^  que  je  vous 
attacherai  à  moi,  et  que  je  m'attacherai  à  vous; 
que  je  vous  admettrai  à  mes  entretiens  les  plus 
£umliers,  que  je  vous  révélerai  les  secrets  de 
ma  sagesse,  et  que  je  vous  mettrai  dans  la 
bouche  de  dignes  expressions  pour  les  annon- 
cer :  car  c'est  aux  petits  et  aux  plus  petits,  que 
ces  faveurs  sont  réservées. 

Soyons  de  ce  nombre  favori,  et  consolons- 
nous  si  nous  sommes  privés  de  certains  mé- 
rites personnels,  et  de  certaines  qualités  qui 
brillent  aux  yeux  des  hommes.  La  science  sans 
la  diarité  jpeot  être  plus  nuisible  qu'utile  à  un 
savant ,  parce  qu'elle  enfle;  mais  la  charité  sans 
la  science  peut  seule  nous  suffire  pour  nôtre 
propre  sanctification ,  parce  que  de  son  fond 
et  par  elle-même,  elle  édifie.  Or  cette  charité 
ai  sainte  et  si  sanctifiante ,  nous  pouvons  l'avoir 
sans  être  pourvus  de  grands  talents  naturels , 
ni  de  grandes  connoissances.  Nous  pouvons 
même.,  dans  l'état  de  cette  enfance  spiritudle, 
J'Mvoir  plus  aisément  et  la  conserver  plus  sûre- 
^œnt,  paisipie  nous  sommes  moîn&  «k^^%^%V 
/»  présomption  de  TorgueU ,  et  mo\Tka  w^ex»  '^ 
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noQS  évanouir  dans  nos  pensées  :  Voyez ,  mes 
frères ,  disoit  1*  Apôtre  aux  Corinthiens  ,  quelle 
est  votre  7>ocation:  ilrCy  en  a  pas  eu  beaucoup 
parmi  vous  qui  fussent  sages  selon  la  chair  ^  ou 
puissants,  ou  nobles;  mais  ce  qui  passe  pour 
insensé  devant  le  monde  y  Dieu  Va  choisi  pour 
confondre  les  sages  ;  et  ce  qui  estfoible  et  mé^ 
prisable  devant  le  monde ,  Dieu  Fa  choisi  pour 
confondre  ce  qu*il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus 
grand  y  afin  y  conclut  te  docteur  des  Gentils, 
que  nul  homme  rCeût  de  quoi  se  glorifier'^ y 
s*attribuant  à  soi-même  ce  qui  ne  vient  que  de 
Dieu  9  et  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Un  homme 
versé  dans  les  sciences  ou  divines  ou  humaines, 
a  plus  lieu  de  craindre  qu'une  secrète  complai- 
sance ne  lui  fasse  dérober  à  Dieu  la  gloire  de 
certaines  lumières ,  de  certaines  vues ,  de  cer- 
taines dispositions  de  l'ame  dont  la  grâce  est 
l'unique  principe.  Quoi  qu'il  en  soit,  suivons 
l'avis  du  Sage,  cherchons  Dieu  dans  la  sim^ 
plicilé  de  notre  cœur  *.  Apprenons  à  l'aimer,  à 
lai  obéir,  à  le  servir,  à  nous  sauver  :  voilà  ce 
qu'il  nous  importe  souverainement  de  savoir  : 
voilà  tout  t homme ,  selon  le  terme  de  l'Écri- 
ture, et  par  conséquent  voilà  la  grande  science 
de  l'homme,  et  où  toute  autre  science  do\l  s^ 
réduire. 

'J  Cor.  /.— •  Sap.ist, 
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DEFAUTS  A  iviTER  DANS  LA  DÉVOTION  ,  ET 
FAUSSES  CONSÉQUENCES  QUE  LE  LIBE&TINAGB 
EN  PRÉTEND  TIRER. 

QuK  la  nature  est  adroite,  et  qu'elle  sait'  ' 
bien  ménager  ses  intérêts  !  Elle  les  trouve  par« 
tout  y  et  jusque  dans  les  choses  qui  paroi&sent 
les  plus  opposées.  Nou«  pensons  à  nous  dé- 
£iire  d'une  passion  :  que  fait  la  nature  ?  en  la 
place  de  celte  passion ,  elle  en  substitue  une 
autre  toute  contraire,  mais  qui  est  toujours 
passion ,  et  par  conséquent  qui  l^i  plait  et  qui 
la  flatte.  On  donne  à  Torgueil,  à  l'envie  de  do- 
miner et  d'intriguer  9  à  l'impétuosité  naturelle^ 
à  la  malignité,  k  l'indolence  et  à  l'oisiveté, ce 
qu'on  6te  aux  autres  vices;  et  de  là  divers  ca- 
ractères de  dévotion  9  plus  aisés  à  remarquer 
qu'à  corriger.  Dévotion  fastueuse  et  d'éclat,  dé- 
votion intrigante  et  dominante,  dévotion  in- 
quiète et  empressée ,  dévotion  zélée  pour  au- 
trui sans  l'être  pour  soi,  dévotion  de  naturel 
et  d'intérêt^  dévotion  douce  et  commode. 

/«  Dévotion  fastueuse  et  d'éclat.  Car  on  aime 
l'éclat  jusque  dans  la  retraite  »  ^usc^we  ^^us  \^ 
pénitence,  jusque  dans  les  plus  sîCvi\Xs  ^'mx^îv- 
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ces,  et  dans  les  œuyres  mêmes  les  plus  humi- 
liantes. Celle-ci  peut-être  ni  celle-là  ne  se  se- 
roient  pas  retirées  du  monde,  si  elles  ne  l'a- 
boient fait  avec  éclat ,  et  si  cet  éclat  ne  les  eût 
soutenues.  Et  depuis  qu'elles  ont  renoncé  au 
monde  et  embrassé  la  dévotion,  peut-être  ne 
se  rendroient- elles  pas  si  assidues  au  soin  des 
pauvres  ou  au  soin  deSfprisonnierSjSi  elles  ne  le 
fuisoientav'ecle  même  éclat,  et  si  dans  ce  même 
éclat,  elles  n'avoient  le  même  soutien.  Bien 
d'autres  exemples  pourroient  vérifier  ce  que  je 
dis.  On  s'emploie  à  des  établissements  nouveaux, 
qui  paroissent  et  qui  font  bruit  dans  le  monde. 
On  y  contribue  de  tout  son  pouvoir ,  et  l'on 
fournit  amplemçiit  à  la  dépense.  De  relever  les 
anciens  qui  tombent,  et  d'y  travailler  avec  la 
mente  ardeur  et  la  même  libéralité ,  ce  ne  se- 
roit  pas  peut-être  une  oeuvre  moins  méritoire 
devant  Dieu ,  ni  moins  agréable  à  ses  yeux  : 
mais  elle  seroit  plus  obscure,  et  l'on  n'auroit 
point  le  nom  d'instituteur  ou  d'institutrice.  Or 
cet  attrait  manquant,  il  n'est  que  trop  naturel 
et  que  trop  ordinaire  qu'on  porte  ailleurs  ses 
gratifications,  et  qu'on  se  laisse  attirer  par  Vé- 
clat  de  la  nouveauté.  Mais,  dit-on,  cet  éclat 
sert  k  èà'iÊer  le  prochain.  Sur  cela  ^e  coivN\e.\ï& 
qae l'éclat ^lors  seroit  bon,  si  Von  n'y  xecVxct- 
cbole  que  rédiûcarion  publique;  um^Vs  W  esX 


l5o  DÉFAUTS  A  ÉVITER 

fort  à  craindre  qu'on  ne  s'y  cherche  encore 
plus  soi-même.  Hë  quoi!  faut-il  donc  quitter 
toutes  ces  bonnes  œuvres?  Non,  retenez-les 
toutes  quant  à  l'action,  mais  étudiez-yous  à  en 
rectifier  l'jntention. 

2.  Dévotion  intrigante  et  dominante.  En  ces- 
sant d'intriguer  dans  le  monde  et  d'y  vouloir 
dominer,  an  veut  intriguer  et  dominer  dans  le 
parti  de  la  dévotion.  Car  il  y  a  dans  la  dévo- 
tion même  différents  partis,  et  s'il  n'y  en  avoit 
point,  et  que  l'uniformité  des  sentiments  fût 
entière ,  sans  dbpute ,  sans  contestation ,  sans 
occasion  de  remuer,  de  s'ingérer  en  mille  af- 
£iires  et  mille  menées ,  il  est  à  croire  que  bien 
des  personnes ,  surtout  parmi  le  sexe ,  n*au- 
roicnt  jamab  été  dévotes  ni  voulu  l'être.  Le 
crédit  qu'on  a  dans  une  secte  dont  on  devient , 
ou  le  chef,  ou  l'un  des  principaux  agents; 
l'empire  qu'on  exerce  sur  les  esprits  qu'on  a  su 
prévenir  en  sa  faveur ,  et  qui  prennent  aveu- 
glément  les  impressions  qu'on  leur  donne  ;  l'au- 
torité avec  laquelle  on  les  gouverne  eï  on  les 
fsût  entrer  dans  toutes  ses  vues  et  toutes  ses 
pratiques  ;  le  plaisir  flatteur  d'être  Tame  des 
assemblées,  des  délibérations ,  de  tous  les  con- 
seî/s  et  de  toutes  les  résoludoi\s\  \e  ^\]\  -^^à- 
s/r  même  d* avoir  quelque  "part  a  Xo\)Xc^^  ^X 
^y-  être  compté  pour  quelque  chose  '.  ^^^^  ^^ 
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qui  touche  an  ccrar  vain  et  amateur  de  la  do- 
mination,  Toilà  son  objet;  tout  le  reste  n'est 
proprement  que  l'accessoire  et  qu'une  spé- 
dense  apparence. 

3.  Dévotion  inquiète  et  empressée.  Marthe , 
Marthe ,  vous  vous  inquiétez  et  vous  vous  met* 
tez  en  peine  de  bien  des  choses*  y  disoit  le  Sau- 
Teur  du  monde  à  cette  sœur  de  Madeleine , 
voyant  qu'elle  s'embarrassoit  de  trop  de  soins 
pour  le  recevoir  dans  sa  maison,  et  pour  lui 
témoigner  son  respect.  C'éloit  sans  doute  une 
bonne  œuvre  qu'elle  faisoit,  puisqu'il  s'agis- 
soit  du  Fils  de  Dieu  ;  mais  daus  toutes  nos  œu- 
vres et  particulièrement  dans  nos  œuvres  de 
piété.  Dieu  veut  toujours  que  nous  conser- 
vions le  recueillement  intérieur,  qui  ne  peut 
guère  s'accorder  avec  une  ardeur  si  vi?e  et  si 
précipitée.  Car  dans  les  choses  de  Dieu,  comme 
partout  ailleurs ,  il  y  a  de  ces  vivacités  et  de 
ces  empressements  qu'il  faut  modérer.  C'est  le 
caractère  de  certains  esprits ,  qui  n'entrepren- 
nent ni  ne  font  jamais  rien  d'un  sens  rassis  et 
avec  tranquillité  :  de  sorte  qu'on  les  voit  dans  un 
mouvement  perpétuel,  et  que  pour  quelques 
démarches  qui  suffiroient,  ils  en  font  cent  d'i- 
nutiles. Ils  croient  agir  en  cela  avec  "^xi^  ^^ 
mérite  devant  Dieu }  mais  souvent ,  sans  ^>x*\\Sk 
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s'aperçoivent,  s'y  mêle-l-il^beaucoiip^ de  tem- 
pérament et  quelquefois  même  une  secrète 
complaisance  au  fond  de  Tame.  Car  toutes  ces 
manières  et  toutes  ces  agitations  extérieures 
ont  je  ne  sais  quel  air  d'importance,  dont  le 
cœur  se  laisse  aisément  flatter.  Cest  l'œuvre 
de  Dieu ,  disent-ils ,  et  malheur  à  celui  qui  fait 
V  œuvre  de  Dieu  négligemment  * .  Je  Ta  voue,  et  je 
le  dis  aussi  bien  qu'eux  :  mais  sans  négliger 
l'œuvre  de  Dieu,  on  peut  s'y  comporter  avec 
plus  d'attention  à  Dieu  même,  avec  plus  de 
récollection,  avec  moins  de  dissipation.  Hé  ! 
pourrois-je  leur  demander,  que  prétendez- 
vous  en  vous  laissant  ainsi  distraire,  et  perdant 
par  toutes  vos  précipitations  et  tous  vos  trou- 
bles la  présence  de  Dieu  ?  Vous  le  chercliez 
hors  de  vous,  et  vous  le  quittez  au-dedans  de 
vous-mêmes. 

4.  Dévotion  zélée,  mais  fort  zélée  pour  au- 
trui et  très  peu  pour  soi.  Depuis  que  telle 
femme  a  levé  l'étendard  de  la  dévotion ,  il 
semble  qu'elle  soit  devenue  impeccable ,  et 
que  tous  les  autres  soient  des  pécheurs  remplis 
de  défauts.  £lle  donnera  dans  un  jour  cent 
avis ,  et  dans  toute  une  année  elle  n'en  voudra 
j>a5  recevoir  un  seul.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  du  zèle,  et  le  zèle  le  p\us  atd^uv,  m^>& 

'  J ère  ta,  48. 
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sur  quoi?  sur  quelques  abus  assez  légers  que 
BOUS  remarquons,  ou  que  nous  figurons  daos 
des  subalternes,  et  dans  des  états  qui  dépen- 
dent de  nous.  Voilà  ce  qui  nous  occupe ,  sans 
que  jamais  nous  nons  occupions  des  yéritables 
abus  de  notre  état ,  dont  nous  ne  sommes  pas 
exempts,    et  qui  quelquefois  sont  énormes. 
Cependant  on  inquiète  des  gens,  on  les  fati- 
gue,  on  ya  même  jusqu'à  les  accabler.  Le  Pro- 
phète disoit  :  Mon  zèle  me  dévore  '  ;  mais  com- 
bien de  prétendus  zélateurs  ou  zélatrices  pour- 
roient  dire  :  Mon  zèle ,  au  lieu  de  me  dévorer 
moi-même^  dévore  les  autres, 

5.  DéTOtion  de  naturel ,  d'inclination  y  d'in* 
térét.  Le  vrai  caractère  de  la  piété  est  d'accom- 
moder nos  inclinations  et  nos  désirs  à  la  déyo- 
tîon  ;  mais  l'illusion  la  plus  commune  et  le  dés- 
ordre presque  universel^  est  de  vouloir  au 
contraire  accommoder  la  dévotion  à  tous  nos 
désirs  et  à  toutes  nos  inclinations.  De  là  vient 
que  la  dévotion  se  transfigure^en  toutes  sortes 
de  formes;  mais  surtout  à  la* cour  elle  prend 
toutes  les  qualités  de  la  cour.  La  cour  (ce  que 
je  ne  prétends  pas  néanmoins  être  une  règle 
générale),  la  cour  est  le  séjour  de  Fambitioa  : 
la  dévotion  y  devient  ambitieuse*,  \îi  cowc  e,^ 
le  déjour  delà  poUticine  :  la  dévotioti-j  àft\\«ïA. 

5^ 


l54  DEFAUTS  A  INVITER 

artificieuse  et  politique  ;  la  cour  est  le  séjour 
de  l'hypocrisie  et  de  la  dissimulation  :  la  dé* 
votion  y  devient  dissimulée  et  cachée  ;  la  cour 
est  le  séjour  de  la  médisance  :  la  dévotion  y  de- 
vient critique  à  l'excès  et  médisante  :  ainsi  du 
reste.  La  raison  de  ceci  est,  que  dans  la  dévo- 
tion même ,  il  y  a  toujours ,  si  l'on  n'use  d'une 
extrême  vigilance,  quelque  chose  d'humain 
et  un  fonds  de  notre  nature  corrompue ,  qui 
s'y  glisse  et  qui  agit  imperceptiblement.  On  est 
pieux,  ou  l'on  croit  l'être;  mais  on  l*est  selon 
ses  Yues,  mais  on  l'est  selon  ses  avantages  per- 
sonnels et  temporels,  mais  on  l'est  selon  l'air 
contagieux  du  monde,  que  l'on  respire  sans 
cesse.  C'est-à-dire  qu'on  l'est  assez  pour  pou- 
voir en  quelque  manière  se  porter  témoi- 
gnage ,  à  soi-même  de  l'être ,  et  pour  en 
avoir  devant  le  monde  la  réputation;  mais 
qu'on  l'est  trop  peu  pour  avoir  devant  Dieu 
le  mérite  de  l'être  véritablement.  Sainteté  de 
cour,  sainteté  la  plus  éminente  quand  elle  est 
véritable,  parce  qu'elle  a  plus  d'obstacles  a 
surmonter ,  et  plus  de  sacrifices  à  faire  :  mais 
que  ces  sacrifices  sont  rares  !  et  comme  il  faut 
pour  cela  s'immoler  soi-même  !  que  l'esprit  de 
la  cour  trouve  d'accommodements  et  de  rai- 
fions  pour  épargner  la  victime  ! 
6,  Dévotion  douce  ^  oisive ,  commode.  On 
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dit,  en  se  retirant  des  affaires  da  monde,  et  se 

donnant  à  Dieu  :  Pourquoi  tant  de  mouvements 

1      et  tant  de  soins?  Tout  cela  me  lasse  etm*im-  * 

'      portune;  je  yeux  vivre  désormais  en  repos. 

Erreur  :  ce  n'est  point  là  Tesprit  de  la  piété; 

mais  c'est  un  artifice  de  Tamour-propre ,  qui 

se  cherche  soi-même  jusque  dans  les  meilleurs 

desseins.  Il  veut  partout  avoir  son  compte ,  et 

être  à  son  aise  :  en  quoi  il  nous  trompe.  Là 

sainteté  de  cette  vie  est  dans  le  travail  et  dans 

la  peine ,  comme  celle  de  l'autre  est  dans  la 

béatitude  et  dans  la  paix. 

Qae\le  libertinage,  instruit,  aussi  bien  que 
nous ,  de  ces  égarements  dans  la  dévotion  et 
des  autres ,  les  condamne ,  nous  ne  nous  en 
plaignons  point ,  et  nous  ne  l'accuserons  point 
en  cela  d'injustice.  Mais  de  quoi  nous  nous 
plaignons,  et  avec  raison,  c'est  que  le  libertin 
abuse  de  quelques  exemples  particuliers ,  pour 
en  tirer  des  conséquences  générales  au  désa- 
vantage de  toutes  les  personnes  vertueuses 
et  adonnées  aux  œuvres  de  piété.  De  quoi 
nous  nous  plaignons,  c'est  que  le  libertin 
prenne  de  là  sujet  de  décrier  la  dévotion ,  de 
la  traiter  avec  mépris,  de  l'exposer  à  la  risée 
publique  par  de  fades  et  scandaleuses  ^\3L\saxi- 
teries.  De  quoi  nous  nous  plaignons  ^  fî  ^V  Q^^ 

Je  libertin  yeuille  de  là  se  persuadât  cgiÏLxi^  • 
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de  vraie  dévotion  qu'en  idée ,  et  que  ce  n'est 
dans  la  pratique  qu*un  dehors  trompeur  et 
un  faux  nom.  De  quoi  nous  nous  plaignons, 
c'est  que  le  libertin  exagère  tant  les  devoirs 
de  la  dévotion ,  et  qu'il  affecte  de  les  por- 
ter au  degré  de  perfection  le  plus  éminent, 
afin  que  ne  voyant  presque  personne  qui 
s'y  élève ,  il  puisse  s'autoriser  à  conclure  que 
tout  ce  qu'on  appelle  gens  de  bien  ne  valent 
pas  mieux  la  plupart  que  le  commun  des  hom- 
mes. De  quoi  nous  nous  plaignons,  c'est  que 
par  là  le  libertin  6te  en  quelque  sorte  aux 
prédicateurs ,  et  à  tous  les  ministres  chargés  de 
l'instruction  des  fidèles ,  la  liberté  de  s'expli- 
quer publiquement  sur  la  dévotion,  d'en  pres- 
crire les  règles ,  d'en  découvrir  les  illusions , 
de  peur  que  les  mondains  n'empoisonnent  ce 
qu'ils  entendent  sur  celte  matière ,  et  que  leur 
malignité  ne  s'en  prévale. 

Cependant  le  monde  pensera  tout  ce  qu'il 
lui  plaira ,  et  il'  raillera  tant  qu'il  voudra;  nous 
parlerons  avec  discrétion  ,  mais  avec  force;  et 
nous  ne  déguiserons  point  la  vérité  dont  nous 
sommes  les  dépositaires  et  les  interprètes.  Nous 
imiterons  notre  divin  maître ,  qui  n'usa  de  nul 
ménagement  à  l'égard  des  scribes  et  des  pha- 
risiens,  et  qui  tant  de  fois  pubWa \^ut&  Vty^o- 
crisies.  et  leurs  vices  les  plus  sccre\s\m>^^  ^^'^r 
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terons  la  vertu  »  nous  lui  donnerons  toute  la 
louange  qu^elle  mérite  ,  nous  reconnoitrons 
qu'elle  n*est  point  bannie  de  la  terre  et  qu'elle 
règne  encore  dans  l*Ég1ise  de  Dieu  ;  mais  en 
même  temps,  pour  son  honneur  et  pour  la  re- 
formatîon  de  ceux  mêmes  qui  la  professent , 
nous  ne  craindrons  point  de  marquer  les  alté- 
rations qu'on  y  fait.  Nous  démêlerons  dans  cet 
or  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  tout  ce  qu'on  y  met 
d'alliage.  Plaise  au  Ciel  que  nos  leçons  soient 
bien  reçues  et  qu'on  en  profite  !  c'est  notre  in- 
tention :  mais  quiconque  en  sera  scandalisé , 
qu'il  s'impute  à  lui-même  son  scandale. 


AlLIAUCE  DE  LA  PIÉTÉ  ET  DE  LA  GEANDEUB. 

Quelque  opposé  que  semble  être  au  chris- 
tianisme l'état  des  grands ,  il  y  a  une  merveil- 
leuse alliance  entre  la  piété  et  la  grandeur. 
Bien  loin  qu'elles  soient  incompatibles,  elles  se 
soutiennent  mutuellement  l'une  et  l'antre  :  de 
sorte  que  la  piété  sert  à  relever  la  grandeur,  et 
que  la  grandeur  sert  à  relever  la  piété. 

I.  La. piété  relève  tout  à  la  fois  la  ^r^tvdtxsx^ 
et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  •.  ^cs^^V 
Weu,  parce  que  h  piété  xmA  \a  çciàu^^xi: 
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chrétienne  et  sainte;  devant  les  hommes,  parce 
que  la  piété  nous  rend  la  grandeur  singuCère* 
ment  aimable  et  vénérable. 

Grandeur  chrétienne  et  sainte  devant  Dieu , 
par  où  ?  par  la  piété ,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire.  Car  que  fait  la  piété  dans  un  grand ,  et 
comment  le  sanctifie-t-elle?  Est-ce  en  le  dé- 
pouillant de  sa  grandeur  même  ?  est-ce  en  le 
faisant  renoncer  à  tous  les  titrés  d'honneur  dont 
il  est  revêtu  ?  L'oblige-t-elle  à  céder  ses  droits, 
a  se  démettre  de  son  autorité  et  de  son  pou- 
voir, à  descendre  de  son  rang  et  à  se  dégrader, 
à  mener  une  vie  privée  et  à  se  réduire  dans 
une  retraite  obspure,  sans  pompe,  sans  éclat , 
sans  nom?  II  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  grands  du 
monde,  et  même  des  princes  et  des  rois ,  qae 
Tesprît  de  Dieu  a  portés  jusque  là.  Ils  se  sont 
retirés  dans  les  solitudes  et  dans  les  cloîtres, 
et,  pour  se  mettre  plus  sûrement  en  garde 
contre  la  contag;ton  du  siècle,  ou  pour  acqué- 
rir une  ressemblance  plus  parfaite  avec  Jésus- 
Christ  humilié  et  anéanti ,  ils  se  sont  cachés 
et  ensevelis  dans  les  ténèbres.  Mais  si  ces  exem- 
ples sont  dignes  de  noire  admiration ,  ce  n'est 
pas  une  conséquence  que  tous  les  grands  les 
do/vent  suivre,  et  qu'ils  ne  puissent  àwLit^taent 
^esancii£erquepar  cette  abdication voVoTvV^kte, 
^^  ce  réhoncemeat  à  l'état  de  dUlîuc\ioa  où\^ 


ET  DE  LA  OBANDEUR.  l59 

Providence  les  a  élerés.  S'il  en  ëtoit  ainsi  ^  il 
£iudroit  donc  qu'il  n'y  eût  dans  le  monde  cl^ré- 
tien,  ni  puissance  séculière,  ni  dignité,  ni  ma- 
gistrature ,  ni  principauté ,  ni  monarchie,  puis- 
qu'il seroît  nécessaire  de  quitter  tout  cela,  et  de 
te  défaire  de  tout  cela ,  pour  pratiquer  le  chris- 
tianisme et  pour  s'y  perfectionner.  Système  qui 
dérangeroit  tout  le  plan  de  la  sagesse  divine , 
et  qui  renverseroit  tout  l'ordre  qu'elle  a  établi. 
A.  ne  point  parler  des  saints  législateurs  et  des 
saints  rois  qui  ont  yécu  dans  l'ancienne  loi  et 
gouverné  le  peuple  de  Dieu,  combien  de 
grands  dans  la  loi  nouvelle ,  combien  de  rois, 
sans^  déroger  en  rien  de  leur  grandeur,  sont 
parvenus ,  au  milieu  de  la  cour,  à  la  plus  su- 
blime sainteté,  et  ont  mérité  d'être  honorés 
d'un  culte  public  par  toute  l'Église  ? 

De  là  il  s'ensuit  qu'on  peut  être  gratad  selon 
le  monde ,  demeurer  dans  la  condition  de 
grand ,  vivre  en  grand ,  et  cependant  marcher 
et  s'avancer  dans  les  voies  de  la  perfection 
chrétienne.  Or  voilà  l'ouvrage ,  ou  plutôt  le 
chef-d'œuvre  de  la  piété;  elle  fait  remonter 
on  grand  jusqu'au  principe  de  sa  grandeur  et 
de  toute  grandeur  humaine ,  qui  est  Dieu  ^'elle 
fuj  fait  reconnaître  avec  VAç6VTt,  çX  ç^^'^'cv 
i  ajaxlme  fondamentale  de  latov,  c^^VwvV^ 
ûssance  vient  de  Dieu,  el  -pat  cou^^Q^^' 
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que  tout  ce  qu*il  est,  il  ne  l'est  que  par  la 
grâce  de  Dieu.  D'où  il  conclut,  par  le  raison- 
nement le  plus  juste  et  le  plus  sensible ,  que 
toute  sa  grandeur  n'est  donc  qu'une  grandeur 
subordonnée  nu  souverain  maître  de  qui  il  l'a 
reçue  ;  que  c'est  une  grandeur  dépendante ,  et 
que,  bien  loin  qu'elle  l'affranchisse  des  lois 
divines,  elle  lui  impose  une  obligation  parti- 
culière d'honorer  d'un  culte  plus  religieux, 
plus  assidu ,  plus  fervent ,  le  suprême  auteur 
à  qui  il  est  redevable  de  son  état  et  de  tous  les 
avantages  temporels  qui  y  sont  attachés;  que 
ce  n'est  pas  pour  lui  qu'elle  lui  a  été  donnée, 
cette  grandeur,  et  qu'il  n'en  est  que  le  dépo- 
sitaire ,  mais  que  chaque  chose  devant  retour- 
ner à  sa  source ,  c'est  à  Dieu  que  l'hommage 
en  est  dû ,  et  à  ce  Seigneur  des  seigneurs  qu'elle 
doit  être  référée  par  un  usage  tel  qu'il  le  de- 
mande et  tel  qu'il  le  mérite- 
Toutes  ces  pensées ,  et  bien  d'autres  que  la 
piété  ne  manque  point  de  suggérer,  tiennent 
un  grand  dans  une  attention  continuelle  sur 
soi-même,  pour  ne  se  laisser  point  éblouir  de 
l'éclat  qui  TenTironne,  et  ne  se  point  évanouir 
dans  ses  idées;  pour  se  maintenir  toujours  de- 
vaotDleu  et  à  l'égard  de  Dieu,  dans  des  sen- 
fioients  bumhlei  et  soumis^  dans  \in^  à^^icti- 
^à^ace  volontaire  et  entière ,  dans  une  o\>4^s 
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sance  pleine  et  parfaite;  pour  n'user  jamais  de 
sa  puissance  contre  Dieu,  en  la  faisant  servir  à 
satisfaire  ses  passions,  son  intérêt,  son  ambi- 
tion, ses  ressentiments  et  ses  vengeances,  mais, 
au  contraire,  pour  l'employer  toujours» selon 
les  vues  et  le   gré    de  Dieu ,  consultant  Dieu 
(l.ins  tout  ce  qu'il  entreprend,  n'y  envisageant 
que  Dieu ,  et  ne  s'y  proposant  autre  chose  que 
d'être  l'exécuteur  de  ses  ordres,  et  le  ministre 
de  ses  éternelles  volontés;  pour  s'attacher  avec 
d'autant  plus  de  fidélité  et  plus  de  zèle  au  ser- 
vice de  Dieu,  qu'il  se  voit  comblé  plus  libé- 
ralement et  plus  abondamment  de  ses  dons; 
pour  lui  rendre  tous  les  devoirs  de  religion  , 
d'adoration,  de  rrconnoissance  et  de  dévotion 
que  l'Église  de  Dieu  exige  de  chaque  fidèle , 
ne  manquant  à  nulle  observance ,  ne  se  dis- 
pensant d'aucune  pratique,  y  en  ajoutant  même 
de   propres  et  de  personnelles;  en  un  mot, 
remplissant  toute  justice ,  et  n'écoutant   là- 
dessus  ni  respect  du  monde,  ni  inclination  ou 
répugance  de  la  nature.  Qui  peut  douter  qu'un 
grand  de  ce  caractère   ne  soit  spécialement 
agréable  à  Dieu  ?  c'est-à-dire,  qui  peut  douter 
qu'il  ne  soit  vraiment  grand  aux  yeux  de  Dieu, 
puisque  la  vraie  grandeur  est  deplrâe  «i\ï\«v3i^ 
et  que  rien  ne  doit  plaire  davanltige  V  Wvtxx 
çaeJa  grandeur  même  temporeWe  ^  îv\x\s\  «^- 
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pllquée  à  le  glorifier  et  toute  dévonée  à  son 
honneur?  Voilà  par  où  David  devint  un  objet 
de  complaisance  pour  Dieu,  et  un  prince 
selon  le  cœur  de  Dieu  :  c'est  ce  qui  consacra 
toutes  ses  entreprises  et  toutes  ses  victoires , 
c'est  ce  qui  en  fit  tout  le  mérite  et  tout  le 
prix. 

Grandeur  singulièrement  aimable  et  yéné- 
rable  devant  les  hommes  :  autre  effet  de  la  piété 
dans  un  grand.  Il  est  certain  que  la  vertu ,  en 
quelque  sujet  qu'elle  se  rencontre ,  est  toujours 
digne  de  notre  estime  et  de  nos  respects  ;  mais 
il  faut  convenir,  dit  saint  Bernard,  que  par 
une  grâce  et  un  don  particulier,  elle  plaît  sur- 
tout dans  les  nobles.  D'où  vient  cela?  on  pour- 
roit  dire  qu'étant  beaucoup  plus  rare  dans  les 
grands,  elle  paroit  par  là  même  beaucoup  plus 
estimable.  On  pourroit  ajouter  qu'ayant  dans 
les  grands  beaucoup  plus  d'efforts  à  faire  pour 
se  soutenir ,  et  plus  de  difficultés  à  vaincre» 
elle  les  rend  aussi  beaucoup  plus  recomman- 
dables  par  les  obstacles  mêmes  qu'ils  surmon^ 
tenty  et  par  les  victoires  qu'ils  remportent. 
Mais,  sans  m'arréter  à  ces  raisons  ni  à  toutes 
les  autres ,  voici,  ce  me  semble,  la  plus  essen- 
tielle :  c'est  que  la  piété  corrige  dans  un  grand 
les  déhuts  les  plus  ordinaires  par  où  la  gran- 
deur devient  coiiimunéineni  o&\ft\]A«  ^Vvkéçri- 
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sable,  el  qo*au  contraire  elle  lui  donne  les 
qiialités  les  plus  capables  de  gagner  les  cœurs 
et  de  les  prérenir  en  sa  faveur. 

En  effet,  ce  qui  nous  indispose  à  l'égard 
des  grands,  et  ce  qui  nous  porte  le  plus  sou- 
Teot  contre  eux  aux  murmures  et  aux  mépris, 
ce  sont  leurs  hauteurs  et  leurs  fiertés ,  ce  sont 
leurs  airs  dédaigneux  et  méprisants ,  ce  sont 
leurs  façons  déparier,  leurs  termes,  leurs  ges- 
tes,  leurs  regards ,  toutes  leurs  manières,  ou 
brusques  et  rebutantes,  ou  trop  impérieuses 
et  trop  dominantes;  ce  sont  encore  bien  plus 
leurs  tjfrannies  et  leurs  duretés,  quand,  par 
l'abus  le  plus  énorme  du  pouvoir  dont  ils  ont 
été  reyétus^  ils  tiennent  dans  l'oppression  des 
hommes  comme  eux ,  et  leur  font  sentir  sans 
ménagement  tout  le  poids  de  leur  grandeur; 
quand,  par  l'indifférence  la  plus  mortelle, 
uniquement  attentifs  à  ce  qui  les  touche,  et 
renonçant  à  tous  les  sentiments  de  la  charité , 
ils  voient  d'un  œil  tranquille  et  sans  nulle 
compassion,  des  misères  dont  assez  ordinai- 
rement ils  sont  eux-mêmes  auteurs;  quand, 
par  une  monstrueuse  ingratitude,  ils  laissent 
sans  récompense  \ei  services  les  plus  impor- 
tants, et  oublient  des  gens  qui  se  sont  immolés 
et  qui  s'immolent  sans  cesse  pour  leurs  m\4- 
rêis  :  ce  sont  leurs  injustices^  leurs  N\o\^ïit^s , 
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leurs  concussions ,  et ,  si  je  puis  user  de  ce 
terme,  leurs  brigandages,  soit  connus  et  pu- 
blics (  car  souvent  même  ils  ne  s*en  caclient 
pas),  soit  particuliers  et  plus  secrets,  mais 
qui  ne  causent  pas  moins  de  dommages,  et  ne 
donnent  pas  moins  à  souffrir;  ce  sont  les  dés- 
ordres de  leur  vie,  leurs  débauches,  leurs  ex- 
cès, leur  irréligion,  tous  les  vices  où  ils  s'a- 
bandonnent avec  d'autant  plus  de  liberté ,  que 
c'est  avec  plus  d'impunité.  Voilà ,  tout  grands 
qu'ils  sont,  ou  par  la  naissance,  ou  par  la 
faveur,  ce  qui  les  rabaisse  infiniment  dans  les 
*  esprits  et  ce  qui  les  avilît  :  on  respecte  dans 
eux  leur  caractère;  on  redoute  leur  puissance, 
on  leur  rend  les  hommages  qu'on  ne  peut  leur 
refuser,  ni  selon  les  lois  du  monde,  ni  scion 
la  loi  de  Dieu;  mais  leurs  personnes,  com- 
ment les  regarde-t- on  ?  et  tandis  qu'au  dehors  . 
on  les  honore  ,  quelle  estime  en  fait-on  dans 
le  cœur,  et  quelles  idées  en  conçoit-on?  S'ils 
en  étoient  instruit^,  il  faudroit  qu'ils  fussent 
bien  insensibles  pour  n'en  être  pas  pénétrés 
jusque  dans  le  fond  de  l'ame« 

Or  la  piét^ctranche  tout  cela ,  réforme  tout 

cela,  change  tout  cela.  £J|i  faisant  de  la  gran« 

àeur  une  granàeuT  chrétienne,  elle  en  fait  une 

grandeur  aimable  et  vénérable  •.  comm«ti\'^ 

parce  qu'elle  en  fait  une  grandeur  modftîXft  eX 
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Lnmble  qui,  sans  abandonner  ses  droits  nt  ou- 
bfier  ses  prérogatives,  du  reste  ne  s'enorgueil> 
lit  point ,  ne  s'enfle  point,  ne  se  laisse  point 
ûÊituer  d'elle-même;  qui  n'offense  personne, 
ne  choque  personne,  ne  s'éloigne  de  personne  ; 
qai  tout  au  contraire  se  rend  affable  à  l'égard 
de  tout  le  monde,  prévenante,  honnête,  douce , 
condescendante  :  parce  qu'elle  en  fait  une  gran- 
deur officieuse  et  charitable,  qui  se  plnit  à 
obliger  ;  qui  volontiers  s'emploie  pour  les  pe« 
tlts,  pour  les  pauvres,  pour  les  affligés;  qui 
compatit  À  leurs  maux,  et  prend  soin,  autant 
qu*il  lui  est  possible ,  de  les  soulager  ;  qui  se 
communique»  se  familiarise ,  pardonne  aisé- 
ment, récompense  abondamment,  répand  libé- 
ralement ses  dons ,  et  pense  plus  en  quelque 
manière   aux  autres  qu'à  soi-même  :   parce 
qu'elle  en  fait  une  grandeur  sage,  droite  et 
juste ,  vraie  dans  ses  paroles ,  fidèle  dans  ses 
promesses,  équitable  dans  ses  jugements,  n'é* 
contant  que  la  raison ,  et  la  suivant  en  tout 
sans  nul  égard ,  prenant  le  parti   de  l'inno- 
cence ,  soutenant  la  veuve  et  l'orphelin ,  rendant 
k  chacun  ce  qui  lui  appartient,  el  aimant  mieux, 
en  bieti  des  rencontres,  se  relilcher  de  certains 
'    intérêts  et  de  certaines  préteiilîoii%)  c^\i^  ^^s^ 
mettre  au  hasard  de   faire  lori  k  c\u\  ^-t  c.^ 
soît^  et  de  prouver  âe  c^   i4^\ù\\e%  •.  V^^^^ 
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qu'elle  en  fait  une  grandeur  réglée  dans  toute 
sa  conduite  et  irréprochable  dans  ses  moeurs^ 
tellement  adonnée  aux  devoirs  de  la  religion , 
qu'elle  ne  manque  à  aucun  devoir  du  monde , 
ennemie  du  libertinage ,  zélée  pour  le  bon  or- 
dre ,  commençant  par  s'y  soumettre  elle-mê- 
me, et  donnant  l'exemple  à  ceux  qu'elle  y 
yeut  réduire,  ou  qu'elle  travaille  à  y  maintenir. 
Supposons  un  grand  en  de  telles  dispositions, 
et  agissant  de  telle  sorte  en  .toutes  choses  :  est- 
il  un  homme  plus  respecté?  du  moins  est -il 
un  homme  plus  respectable  ?  peut-on  se  défen-  - 
dre  de  l'estimer,  de  l'admirer^  de  l'aimer  ?  Qu'il 
ait  quelques  ennemis  secrets ,  qu'il  ait  des  con- 
currents et  des  envieux,  ses  ennemis  mêmes , 
ses  envieux  et  ses  concurrents  seront  forcés 

'  dans  le  cœur  de  lui  rendre  la  justice  qui  lui 
est  due.  Quoi  qu'il  en  soit  et  quoi  qu'ils  en 
pensent,  tout  le  public  se  déclarera  en  sa  fa- 
veur; et  c'est  à  son  égard  que  se  vérifiera  ce 
que  le  Saint-Esprit  a  dit  en  particulier  d'un 
homme  désintéressé  :  Quel  est  celui-là?  nous 
le  comblerons  d'eioges  :  car  sa  vie  est  unperpé" 
tuel  miracle^.  Mais,  dira-t-on,  ne  voit-on  pas 
quelquefois  de  ces  grands  que  la  piété  rend 
importants,   difficiles,  chagrins ,  bizarres ,  fa- 

rouches,  et  par  là  même  insuççotUYAes»  eX  m^- 

'  JSccl  3m,  F.  9. 
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prîsables?  erreur.  Je  dis  erreur  :  non  pas  que 
je  ne  convienne  de  toutes  leurs  bizarreries  ^  et 
de  tous  les  travers  où  ils  donnent;  maî&  er- 
reur, si  Ton  attribue  tout  cela  à  la  piété.  Car  il 
£ant  bien  distinguer  ce  qui  vient  d'eux-mêmes, 
et  c6  qui  vient  de  la  piété  qu'ils  professent. 
Une  parfaite  piété ,  bien  loin  de  nous  porter 
k  tous  ces  écarts ,  nous  en  garantit  ou  nous  en 
retire  :  et  de  là  il  faut  conclure  que  le  principe 
du  mal,  c'est'  qu'ils  n'ont  encore  qu'une  piété 
très  défectueuse.  Autant  qu'ils  la  perfection- 
neront ,  autant  elle  les  perfectionnera  eux- 
mêmes  ;  et  plus  elle  les  perfectionnera  en 
corrigeant  les  défauts  personnels  qu'on  leur 
reproche,  et  leur  faisant  acquérir  les  vertus 
contraires,  plus  elle  donnera  de  lustre  à  leur 
grandeur  et  les  rendra  recommandables. 

IL  Comme  la  piété  relève  la  grandeur,  on 
peut  dire  aussi  que  la  grandeur,  par  un  heu- 
reux retour,  sert  infiniment  à  relever  la  piété, 
et  cela  en  plus  d'une  manière  :  paice  que  la 
jmindeur  met  en  crédit  la  piété ,  parce  que  la 
grandeur  a  plus  de  pouvoir  pour  bannir  le 
vice^  et  que  par  la  force  de  ses  exemples,  elle 
engage  plus  de  moude  dans  le  parti  de  la  \fv4\i^) 
parce  que  la  grandeur^  par  rédification  cgi^^ 
donne,  détruit  le  plus  puissant  obslade  c^e  ^^ 
Dtétéait  à  combattre,  qui  est  U  re&ij^cX.  Vtx- 
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main;  parce  que  la  grandeur  fournit  à  la  pieté 
de  plus  importants  sujets,  et  des  occasions  plus 
éclatantes  de  s'exercer  et  de  signaler  sa  reli- 
gion et  son  zèle. 

La  grandeur  met  en  crédit  la  piété,  et  la 
raison  est,  qu'étant  prévenus  naturellement, 
comme  nous  le  sommes ,  d'un  certain  respect 
pour  les  grands ,  nous  sommes  par  là  naturel- 
lement portés  à  juger  des  choses  selon  qu'ils 
en  jugent,  surtout  si   ce  sont  d'ailleurs  de 
bonnes  choses  en  elles-mêmes,  ou  des  choses 
au  moins  qui  ne  paroissent  pas  évidemment 
mauvaises.  Ainsi,  quand  on  voit  pratiquer  les 
exercices  du  christianisme  à  un  grand ,  quand 
on  les  voit  fréquenter  les  sacrements ,  assister 
régulièrement  et  dévotement  au  sacrifice  de 
l'autel ,  sanctifier  les  fêtes  par  son  assiduité  aux 
prières  et  aux  offices  ordinaires  de  l'Église, 
observer  les  abstinences ,  les  jeûnes ,  écouter 
la  parole  divine ,  ne  manquer  à  rien  de  tout  ce 
qui  concerne  le  culte  de  Dieu,  on  n'en  a  que 
plus  d'estime  pour  ces  mêmes  exercices.  On 
ne  les  compte  plus  seulement  pour  des  pra- 
tiques du  peuple  et  d'un  petit  nombre  d'ames 
pieuses,  mais  on  les  regarde  comme  des  dc- 
ro/r^  convenables  à  tous  les  étals  et  aux  \ilus 
Irûi/fs  rangs.  Les  païens,  selon  \elèrao\^^a%^ 
de  saint  Cyprien,  respect oleî\\  iusc\\\'a\vK  \v^^ 
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mêmes  de  leurs* prétendues  divinités,  et  il  leur 
sembloijt  que  ces  yices  étoient  consacrés  dès 
que  c'dtolent  les  vices  des  dieux.  De  là  nous 
devons  juger  à  combien  plus  forte  raison  la 
vertu  reçoit  des  grands  un  éclat  particulier,  et 
quel  prix  dans  Topinion  commune  y  ajoute 
leur  grandeur. 

De  ce  premier  avantage  il  en  suit  un  autre  : 
c'est  que  Texemple  des  grands  ayant  autant 
d'efficace  qu'il  en  a  pour  toucher  lés  cœurs  et 
pour  les  engager,  il  est  par  là  même  d'un  se- 
cours infini  à  la  piété,  pour  s'établir  et  pour 
se  répandre.  Ce  sont  des  modèles  sur  lesquels 
on  se  forme  beaucoup  plus  volontiers  que  sur 
le  reste  des  hommes.  Ce  sont  des  lumières, 
suivant  la  figure  de  l'Évangile,  et  des  lumières, 
non  point  cachées  sous  le  boisseau,  mus  placées 
sur  le  chandelier,  dont  les  rayons  éclairent 
toute  la  maison^,  et  dont  toute  la  splendeur 
frappe  vivement  les  yeux.  L'édification  que 
donne  un  particulier  est  renfermée  dans  un 
petit  nombre  de  personnes  qui  le  voient  et  qui 
sont  témoins  de  ses  actions  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  d'un  grand.  Plus  il  est  élevé, 
plus  il  est  connu  et  remarqué  :.  d'où  il  arrive 
que  la  bonne  odeur  de  sa  piété  s'éleuài  \]\^xv 
plus  loin,  et  que  sa,  vie  exemplaîxe  à^Vx^wX. 
'Mat th.  S, 
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bien  plus  édifiante.  Edification  aussi  efficace 
qu'elle  est  générale  :  car  les  exemples   d*un 
homme  au-dessus  de  nous,  sont  contre  nous 
les  titres  les  plus  convaincants  et  les  plus  pres- 
sants reproches,  quand  nous  refusons  de  faire 
ce  qu'il  fait,  et  que  nous  ne  voulons  pas  tenir 
la  même  conduite  que  lui,  ni  nous  assujettir 
aux  mêmes  observances.  !Notrc  cœur  nous  ap- 
plique à    nous-mêmes  ce  témoignage,  et   le 
tourne  à  notre  confusion.  Tous  les  prétextes 
dont  les  passions  tâchent  de  se  prévaloir,  s'é- 
vanouissent, parée  qu'on  se  trouve  forcé  de 
reconnoitre  que  ce  ne  sont  en  effet  que  des 
prétextes  et  que  de  fausses  excuses.  On  est  inté- 
rieurement excité,  sollicité ,  attiré  ;  et  plusieurs 
enfin  suivent  l'attrait  dont  ils  ressentent  l'im- 
pression. Voilà  comment  dans  une  ville ,  dans 
une  cour,  il  ne  tiendroit  souvent  qu'à  quelques 
personnes  distinguées  par  leur  naissance    et 
par  leur  dignité,  de  bannir  des  abus,  des  cou- 
'    tûmes,  des  modes,  des  scandales,  mille  désor- 
dres qui  ruinent  toute  la  piété,  et  qui  désho- 
norent la  religion.  Si  leur  exemple  ne  siiffisoit 
pas ,  ils  y  emploieroient  le  pouvoir  qu'ils  ont 
en  main ,  et ,  le  mettant  en  œuvre  à  propos , 
seJon  leshesoins  et  les  rencontres,  ils  sauroient 
If /en  réprimer  la  licence ,  et  ma\u\.emt  Y\\otw- 
neur  de  Dieu  et  de  son  service. 
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De  tout  ceci,  par  une  conséquence  naturelle, 
qu'arrîveroil-il  encore  en  faveur  de  la  piété? 
c'est  qu'elle  prcndroit  Tascendant  sur  Tennenii, 
le  plus  dangereux  "qui  Tattaquc  et  qui  s'oppose 
à  SCS  progrès,  je  veux  dire  sur  le  respect  hu- 
main. Car  il  n'y  aurolt  plus  de  honte  à  vivre 
selon  les  maximes  de  l'Évangile  et  selon  les 
règles  de  la  foi,  si  les  grands  se  déclaroient 
liautcment  pour  la  piété.  Les  mondains  et  les 
libertins  auroient  beau  pailer  et  railler,  cet 
exemple,  sans  de  longs  raisonnements,  seroit 
une  réponse  courte  et  toujours  présente  à  toutes 
leurs  railleries  et  à  tous  leurs  discours.  S'il  y 
avoil  même  alors  quelque  chose  à  craindre,  ce 
n'est  pas  que  le  respect  du  monde  perverti  et 
corrompu  nous  arrêtât, mais  c'est  qu'une  autre 
sorte  de  respect  humain  tout  contraire ,  et  que  la 
seule  envie  de  plaire  à  un  grand  ne  nous  por« 
tàt  Â  une  piété  hypocrite,  et  ne  nous  fît  affecter 
de  faux  dehors.  Tant  il  est  certain  que  tout 
cède  à  l'exemple  des  grands ,  et  tant  ils  sont 
coupables,  quand  ils  ne  font  pas  servir  l'em- 
pire qu'ils  ont  sur  les  esprits  à  confondre  le 
libertinage ,  et  à  mettre  la  piété  en  état  d'agir 
ouvertement  et  de  se  montrer  avec  assurance. 

Enfin ,  par  une  dernière  prérogative  et  un 
privilège  qui  lui  est  propre,  c'est  la  grandeur 
qui  fournit  à  la  piété  plus  d'occasions  «X.  ^\v>9& 
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de  moyens  d'entreprendre  de  grandes  et 
et  de  les  exécuter  pour  la  gloire,  pour  le 
du  prochain ,  et  pour  l'avance  ment  de  h 
gion.  Car  plus  un  homme  est  élevé  sel 
monde ,  plus  il  peut  s'employer  utilement 
Dieu  et  faire  de  bonnes  œuvres.  Par  exei 
que  ne  peut  point  faire  un  seigneur  dans 
tes  ses  terres?  Que  ne  peut  point  faire  ur 
de  justice  dans  tout  son  ressort,  ou  un 
mandant  dans  toute  une  province  ?  Que  ne 
point  faire  un  roi  dans  toute  l'étendue  c 
États  ?  Comment  saint  Louis  fit-il  de  si  1 
établissements ,  porta-t-il  des  lois  si  salut 
donna-t-ilde  si  saints  édlts.  forma-t-il  des  ai 
et  les  conduisit-il  contre  les  ennemis  de  la 
c'est  que  dans  sa  personne  la  piété  se  tro 
soutenue  de  la  grandeur.  S'il  eût'  été  i 
puissant,  et  qu'il  se  fut  trouvé  réduit  à 
condition  médiocre,  il  n'eût  pu  dans  la 
tique  et  dans  les  effets  porter  si  loin  sa 
rité,  son  zèle,  son  détachement ,  son  é 
inviolable,  sa  générosité  toute  chrétieun 
patience ,  son  humilité ,  bien  d'autres  vi 
Heureux  d'avoir  su  dans  sa  grandeur  c 
sa  grandeur  même ,  s'élever  à  un  si  haut 
de  sainteté. 
Voilà  par  proportion  quel  setoii  \e\i< 
de  tous  les  grands,  s'ils  savoienV.  u^ct 
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ils  le  doivent  de  leur  grandeur.  Mais  leur  mal- 
heur  est  de  ne  vouloir  être  grands  que  pour 
leur  élévation  temporelle,  et  de  se  persuader 
presque  que  la  grandeur  est  un  titre  qui  les 
affranchit  des  lois  du  christianisme.  La  louange 
que  donne  rÉcrilure  à  un  grand,  c'est  d'avoir 
pu  faire  le  mal  et  de  ne  t avoir  pas  fait  '  ; 
mais ,  par  une  règle  à  peu  près  semblable ,  ce 
qui  condamne  la  plupart  des  grands ,  et  ce 
qui  leur  sera  reproché  au  jugement  de  Dieu  , 
c'est  d*avoir  pu  faire  le  bien  et  le  plus  grand 
bien,  et  d'avoir  omis  de  le  faire. 

PEirséES   DIVERSES   SUR   LA   D^VOTIOIT* 

Pourquoi  la  vraie  dévotion  est-elle  si  peu 
connue ,  et  pourquoi  au  contraire  connoit-on 
si  bien  la  fausse  ?  c'est  que  la  vraie  dévotion 
se  cache,  parce  qu'elle  est  humble,  au  lieu  que 
la  fausse  aime  à  se  montrer  et  à  se  distinguer. 
Je  ne  dis  pas  qu'elle  aime  à  se  montrer  ni  à  se 
faire  connoitre  comme  fausse  :  bien  loin  de 
cela,  elle  prend  tous  les  dehors  de  la  vraie; 
mais  elle  a  beau  faire,  plus  elle  se  xxvoxiU^, 
plus  on  en  découvre  la  fausseté,  Vo\\k   ^o\3l 

'EecIJ.Si. 
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vient  que  le  monde  juge  communément  très 
niai  de  la  dévotion  ;  car  il  n'en  juge  que  par 
ceux  qui  en  ont  réclat,  qui  en  ont  le  nom,  la 
réputation  :  or,  ce  u*est  pas  toujours  par  ceux- 
là  qu'on  en  peut  former  un  jugement  favo- 
,  rable  et  avantageux.  Pour  mettre  la  dévotion 
en  crédit,  il  faudroit  que  la  fausse  demeurât 
dans  les  ténèbres ,  et  que  la  vraie ,  perçant  le 
voile  de  son  humilité ,  parût  au  grand  jour. 

Si  les  libertins  pou  voient  être  témoins  de 
ce  qui  se  passe  en  certaines  âmes  solidement 
chrétiennes  et  pieuses;  s*ils  voyoienl  la  droiture 
de  leurs  intentionSyla  pureté  de  leurs  sentiments, 
la  délicatesse  de  leur  conscience;  s'ils  savoient 
quelle  est  leur  charité ,  leur  humilité ,  leur  pa- 
tience, leur  mortification,  leur  désintéresse- 
ment, ils  auroient  peine  à  le  comj^rendre  :  ils 
en  seroient  étonnés,  touchés,  charmés;  et, bien 
loin  dé  s'attacher,  comme  ils  font ,  à  tourner 
la  piété  en  ridicule ,  ils  en  respecteroient  même 
jusque  dans  la  fausse  les  apparences,  de  peur 
de  se  tromper  dans  la  vraie. 

Nous  cherchons  eh  tout  le  plaisir,  ev.  xio\x& 
^è  voulons  trouver  Jusque  dans  le  service  à.^ 
^J'ea  et  dans  la  piété.  Ce  seatiment  y  Ait  %avax. 
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Chrysostome ,  est  bien  îtidigne  d'an  dirétien  : 
mais  tout  indigne  qu'il  est,  Dieu,  par  nnead- 
niifable  coudescegdance ,  n'a  point  refusé  de 
s'accommoder  à  notre  foiblesse ,  et  c*cst  ce  que 
nous  montre  l'exemple  des  Saints.  Dès  cette 
vie,  quelles  douceurs,  quelles  délices  inté- 
rieures les  Saints  n'ont-ils  pas  goûtées?  Peut- 
être  ne  les  concevonis-nous  pas ,  parce  que 
nous  ne  nous  sommes  jamais  mis  en  état  de 
les  goûter  comme  eux;  mais  les  fréquentes 
épreuves  qu'ils  en  ont  faites,  et  que  nous  ne 
pouvons  désàvonèr,  sont  sur  cela  des  témoi* 
gnagcs  irréprochables  et  convaincants.  Pendant 
que  les  réprouvés  dans  l'enfer,  ainsi  que  TÉ- 
criture  nous  l'apprend,  protestent  et  proteste- 
ront éternellement  qa^its  se  sont  lassés  dans  le 
chemin  de  l'iniquité^;  pendant  que  tant  de 
mondains  sur  la  terre  nous  assurent  encore 
tous  les  jours,  et  nous  prennent  à  témoin  qu'il 
n'y  a  pour  eux  dans  le  monde  qu'amertume , 
que  trouble  et  afHIction  d'esprit,  que  nous 
ont  dit  au  contraire  mille  fols  les  serviteurs  de 
Dieu?  que  nous  disent-ils  sans  cesse  de  leur 
état?  Ils  n'ont  tous  là-dessus  qu'une  voix  com- 
mune et  qu'un  même  langage,  pour  nous  faite 
entendre  qu'ils  ont  trouvé  dans  Uieuuw^  &çwlx^^ 
inépuisable  de  consolations ,  el  Ae^  comoîva.- 
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tions  les  plus  sensibles;  que  Dieu  leur  lient 
lieu  de  toutes  choses ,  et  qu'un  moment  qu'ils 
passent  auprès  de  lui,  leur  est  incomparable- 
ment  plus  doux  que  des  années  entières  au  mi- 
lieu de  tous  les  divertissements  et  de  toutes 
les  joies  apparentes  du  monde.  Veulent-ils 
nous  tromper?  mais  quel  intérêt  les  y  porteroit? 
Se  trompent-ils  eux-mêmes?  mais  on  ne  se 
trompe  pas  aisément  sur  ce  qu'on  sent.  Pour- 
quoi donc  nous  obstinons -nous  à  ne  les  en 
pas  croire,  ou  si  nous  les  croyons,  pourquoi 
nous  obstinons-nous  à  vouloir  être  malheureux 
avec  le  monde,  plutôt  que  de  chercher  en 
Dieu  notre  véritable  bonheur? 

Dis  que  les  Juifs  commencèrent  à  manger 
des  fruits  de  cette  terre  abondante  où  ils  en- 
trèrent en  sortant  du  désert ,  la  manne  qui  les 
avoit  jusque  là  nourris,  ne  tomba  plus  du  ciel  ; 
et  tant  qù*une  ame  est  attachée  aux  plaisirs  des 
sens  et  aux  douceurs  de  la  vie  présente  ,  en 
vain  espère-t  elle  goûter  jamais  les  douceurs 
et  les  consolations  divines.  C'est  une  nécessité 
de  renoncer  à  l'un  ou  à  l'autre.  Vourons-nous 
que  Dieu  nous  soit  comme  une  manne  où  nous 
trouvions  toutes  sortes  de  goûts  ?  il  faut  que 
le  monde  nous  soit  comme  un  dèserl. 
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T&ois  on  quatre  communions  par  semaine , 
et  pas  un  point  retranché ,  ni  de  son  extrême 
délicatesse  et  de  l'amour  de  soi-même,  ni  de 
son  Intérêt  propre,  de  son. aigreur  ou  de  sa 
hauteur  d'esprit  ;  deux  heures  d*oraison  par 
jour,  et  pas  un  moment  de  réflexion  sur  ses 
défauts  les  plus  grossiers;  enfin  beaucoup 
d'oeuvres  saintes  et  de  pure  dévotion ,  mais  en 
même  temps  une  négligence  affreuse  de  mille 
articles  essentiels,  ou  par  rapport  à  Ja  religion 
et  à  la  soumission  qu'elle  demande,  ou  par 
rapport  à  la  justice  et  aux  obligations  qu'elle 
impose ,  on  par  rapport  à  la  charité  et  à  ses 
devoirs  les  plus  indispensables  :  voilà  ce  que 
je  ne  puis  approuver  et  ce  que  jamais  nul 
homme  comme  moi  n'approuvera.  Mais  lés 
prières ,  les  oraisons ,  les  fréquentes  commu- 
nions ne  sont-elles  pas  bonnes  ?  Oui  sans  doute, 
elles  le  sont;  et  c'est  justement  ce  qui  nous 
condamne^  qu'étant  si  bonnes  en  elles-mêmes, 
elles  ne  nous  rendent  pas  meilleurs  ? 

Gardez  toutes  vos  pratiques  de  dévotion , 
j^  consens,  et  je  vous  y  exhorte   même  très 
fortement  ;  mais  avant  que    d'être  dévot ,  je 
veux  que  vous  soyez  chrétien.  D.\i  clM\&\\;«vYîiTCk^ 
i  la  dévotion,  c'est  l'ordre  iiaXuteV,  xû^^^  ^^ 
renrérsement  et  l'abus  le  plusiîioiv&Vrxx^t»,^'  e^^^ 
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la  dévotion  sausie  christianisme.  Pour  en  don- 
ner un  exemple,  en  matière  d^inimitié  ,  de  ven- 
geance ,  de  médisance  ,  si  Ton  n'y  prend  garde , 
on  fait  souvent  par  dévotion  tout  ce  que  les 
libertins  et  les  plus  mondains  font  par  passion. 
Dans  le  cours  d'une  affaire  ou  dans  la  chaleur 
d'une  dispute,  on  décrie  des  personnes,  on 
les  comble  d'outrages,  on  les  calomnie ,  et  l'on 
croit  rendre  par  là  service  à  Dieu;  si  dans  la 
suite  il  eh  vient  quelque  scrupule,  on  se  con- 
tente ,  pour  toute  réparation ,  de  dire  dévote- 
ment :  N'y  pensons  plus  et  n'en  parlons  plus; 
je  mets  tout  cela  au  pied  du  crucifix.  Mais  il  y 
faudroit  penser, mais  il  en  faudroit  parler, mais 
il  y  fîiudroit  remédier;  et  ce  seroit  là  non  seu- 
lement la  perfection,  mais  le  fond  du  chiistia- 
nisroe  et  là  religion. 

Vouloir  accorder  tout  le  luxe  et  tout  le  ba- 
dinage  du  monde  avec  la  dévotion ,  cela  n'est 
pas  sans  exemple  ;  mais  c'est  l'aveuglement  le 
plus  déplorable.  Hé  !  ces  parures  peu  modestes, 
ces  manières  si  libres,  si  enjouées,  si  familiè* 
res ,  les  peut-on  m  éme  accorder  avec  la  répu- 
tation ? 

Beaucoup  de  directeurs  »  des  coB&cwvt«&^ 
ais  peu  de  personnes  qui  »e  laVsseiA  dûri%«c. 
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Ce  n*cst  pas  que  toutes  les  âmes  dévotes,  ou 
presque  toutes,  ne  veuillent  avoir  un  directeur^ 
mais  un  directeur  à  leur  mode,  et  qui  les  con- 
duise selon  leur  sens  :  c*est- à-dire ,  un  di- 
recteur dont  elles  soient  d'abord  elles-mêmes 
comme  les  directrices,  touchant  la  manière 
dont  il  doit  les  diriger.  Cela  s'appelle ,  à  bien 
parler,  non  pas  vouloir  être  dirigé,  mais  vou- 
loir,  par  un  directeur,  se  diriger  soi-même. 

La  dévotion  doit  être  prudente,  et  on  peut 
bien  lui  appliquer  ce  que  saint  Paul  a  dit  ds 
la  foi  :  Que  votre  service  soit  raisonnable^.  Ce 
n'est  donc  point  l'esprit  de  l'Évangile,  que 
par  une  dévotion  outrée  nous  nous  portions  à 
des  extrémités  qui  choquent  le  bon  sens ,  ou  à 
des  singularités  qui  ne  sont  propres  qu'à  faire 
parler  le  monde.  Mais  le  mal  est  que  cette 
prudence ,  qui  est  un  des  caractères  de  la  dé- 
votion,  n'est  pas  toujours  le  caractère  des  per- 
sonnes dévotes.  Elles  ont,  il  est  vrai,  leurs  di- 
recteurs ;  mais  ces  directeurs ,  elles  ne  les  écou- 
tent pas  toujours ,  et  je  puis  dire  avec  quelque 
connoissance ,  que  ce  n'est  pas  pour  ces  di- 
recteiv*s  une  petite  peine,  de  voir  souvent 
qu'on  ]éur  attribue  des  imprudence&  «03W\m^^^ 
lù  n Ion t  nulle  part,  et  sur  quoi  Bèaiimwv&*^"& 
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ne  peuvent  guère  se  justifier,  parce  qu'^1  ne 
leur  est  pas  permis  de  s'expliquer. 

Aller  sans  cesse  de  directeur  en  directeur , 
et  tour-a-tour  vouloir  tous  les  éprouver,  c'est 
dans  les  uns  inquiétude ,  et  dans  les  autres  cu- 
riosité. Quoi  que  ce  soit,  dans  ces  divers  cir- 
cuits on  court  beaucoup ,  mab  on  n'avance 
guère. 

ÊTES"  vous  de  la  morale  étroite ,  ou  étes-vous 
de  la  morale  relâchée  ?  Bizarre  question  qu'on 
fait  quelquefois  à  .un  directeur,  avant  que  de 
s'engager  sous  sa  conduite.  Je  dis  question  ri- 
dicule et  bizarre,  dans  le  sens  qu'on  entend 
communément  la  chose;  car  quand  on  demande^ 
à  ce  directeur  s'il  est  de  la  morale  étroite ,  on 
yeut  lui  demander  s'il  est  de  ces  directeurs  se* 
vères  pîir  profession,  c'est-à-dire  de  ces  direc- 
teurs déterminés  à  prendre  toujours  et  en  tout 
le  parti  le  plus  rigoureux,  sans  examiner  si 
c'est  le  plus  raisonnable  et  le  plus  conforme  à 
l'esprit  de  l'Évangile,  qui  est  là  souveraine 
raison.  £t  quand,  au  contraire,  on  demande  à 
ce  même  directeur,  s'il  est  de  la  morale  relâ- 
chée, on  prétend  lui  demander  s'il  est  du 
nombre  de  ces  autres  directeurs  qu'on  accuse 
d altérer  h  morale  chrétienne,  et  d'en  adoucir 
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toute  la  rigucnr  par  des  tempéraments  qui  ac- 
commodent la  nature  corrompue,  et  qui  flat- 
tent les  sens  et  la  cupidité.  A  de  pareilles  de- 
mandes que  puis-je  répondre ,  sinon  que  je  ne 
suis  par  état  ni  de  Tune  ni  de  l'autre  morale , 
ainsi  qu'on  les  conçoit ,  mois  que  je  suis  de  la 
morale  de  Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ 
étant  venu  nous  enseigner  dans  sa  morale  la 
vérité ,  je  m'en  tiens  dans  toutes  mes  décisions 
à  ce  que  je  juge  de  plus  vrai,  de  plus  juste, 
de  plus  convenable  selon  les  conjonctures  ,  et 
selon  les  maximes  de  ce  divin  législateur?  Tel- 
lement que  je  ne  fais  point  une  obligation  in- 
dispensable de  ce  qui  n'est  qu'une  perfection , 
comme  aussi,  en  ne  faisant  point  un  précepte 
de  la  pure  perfection,  j'exhorte  du  reste ^  au- 
tant qu'il  m'est  possible,  de  ne  se  borner  pas 
dans  la  pratique  à  la  simple  obligation.  Voilà 
ma  morale.  Qu'on  m*en  enseigne  une  meilleure 
et  je  la  sulvraL 

Il  y  a  dans  saint  Paul  une  expression  bien 
forte.  C'est  au  sujet  de  certains  séducteurs  qui 
préchoient  le  judaïsme ,  et  portoient  les  fidèles 
à  se  faire  circoncire.  Pourquoi  veulent-Us  qui^ 
vous  soyez  chvonch  ',  dîsolt  sur  ceVa\^  ç^vvvcv\ 
Apôtre  écrivant  anx  Galalos?  c'est  '  ajia  de  scl 

'  GalMt.  6. 
-       XXIX.  ^ 
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glorifier  dans  votre  chair.  Comme  s* il  le 
dit  :  Ce  n*est  pas  le  zèle  de  la  loi  de  Moi 
touche  ces  gens-là ,  et  qui  les  intéresse.  I 
soucient  fort  peu,  puisque  eux-mêmes 
▼iolent  en  mille  points.  Que  prétend 
donc?  ils  Tondroient  pouvoir  se  vanter  d 
avoir  engagés  dans  leur  parti;  ils  voud 
pouvoir  TOUS  compter  au  nombre  de  leu 
ciples;  ils  voudroient  s'en  faire  honnc 
c'est  pour  cela  qu'à  quelqae  prix  que  ce 
et  quoi  qu'il  vous  en  puisse  coûter ,  ils  e 
de  vous  que  vous  vous  soumettiez  à  la  c 
ctslon.  Voilà ,  selon  le  maitre  des  Gentils 
étoit  Tesprit  de  ces  faux  docteurs  et  de  c 
▼ots  de  la  synagogue.  Oh  1  qu'il  est  aisé 
fiûre  dans  le  monde  la  réputation  d'hom? 
vèrCy  et  de  la  soutenir  aux  dépens  d'i 
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PmÉGEFTB    DE   UL   FUliftl. 


T  Angnstîn  s'étoonoit  que  Dien  nous  eAt 
commandement  de  l'aimer^  puisque  de 
ne  il  est  souverainement  aimable,  et 
^pen^amment  de  toute  loi,  tout  nous 
i  ce  divin  amour  et  tout  nous  Tinspirv. 
mëment  à  cette  pensée  du  saint  doctenry 
•il  pas  lieu  de  nous  étonner  aussi 
,  que  Dieu  nous  ait  fait  un  coi 
e  prier,  puisque  tout  nous  y  engagei  et 
ibandonner  la  prière,  c'est  abandonner 
)s  intérêts  ,  qui  en  dépendent? 
imandemcnt  cartarin  et  indispensable ,  et, 
sister  sur  tous  les  autres  motifs  qui  re- 
t  Dieu  plus  immédiatement^  et  le  cu\\i^ 
riott  que  nous  devons  à  ceVXe  Ki^\^Vi^ 
ne,  commandement  fondé  ,  "çwc  "«s^^ 
éciale,  sur  la  charité  que  uoi»  Wi^'^ 
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devons  à  nous-mêmes.  Car  à  quoi  nous  oblige 
étroitement  et  incontestablement  cette  cbarîté 
propre?  à  prendre  tous  les  moyens  que  nous 
jugeons  nécessaires  pour  nous  soutenir  au 
milieu  de  tant  de  périls  qui  nous  environnent^ 
et  pour  échapper  à  tant  d'écueîls  où  sans 
cesse  nous  pouvons  écliouer  et  nous  per- 
dre. Or  entre  ces  moyens  il  n*en  est  point  de 
plus  efficace  ni  de  plus  absolument  jeqois  que 
la  prière  :  comment  cela?  parce  que,  dans  Tim- 
puissance  naturelle  et  Textréme  foiblesse  où 
nous  sommes ,  nous  ne  pouvons  nous  sulEre 
h  nous-mêmes;  c'est-à-dire  que  nous  ne  poa* 
Tons  pas  nous-mêmes  résister  à  toutes  les  ten- 
tations ,  nous  préserver  de  tous  les  dangers , 
fournir  à  tous  les  besoins  qui ,,  dans  le  cours 

-  des  choses  humaines  j  se  succèdent  sans  inter- 
ruption les  uns  aux  autres  ;  d*où  il  s'ensuit  qu'il 
nous  hui  donc  du  secours ,  et  un .  secours 
prompt ,  et  un  secours  puissant ,  et  un  secours 
continuel  /  qui  tÂ  le  secours  de  Dieu  et  de  sa 
grâce.  Mais  ce  secours ,  par  où  Tobtiendrons- 
nons?  par  la  prière.  C'est  ainsi  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  l'a  déclaré ,  et  qu'il  s'en  est  expliqué 
dans  les  termes  les  plus  formels  :  Si  vous  deman" 

i/ez  çue/que  chose  à  mon  Père ,  et  que  vous  le 
dfma/idiez  en  rnon  nom  ,  fl  voikz  le  donn«ra^  ^ 
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Ce  qui  noas  fait  entendre  par  une  règle  toute 
contraire,  que  si  nous  ne  demandons  pas, 
Dieu  ne  nous  dounera  pas.  Or,  si  Dieu  ne 
nous  donne  pas,  nous  manquerons  de  se- 
cours; si  nous  manquons  de  secours,  nous  ne 
nous  soutiendrons  pas,  nous  succomberons; 
si  nous  succombons ,  nous  périrons  ,  et  nous 
périrons  par  notre  faute ,  puisqu'il  ne  tenoit 
qu'à  nous  de  prier,  et  par  conséquent  de  ne 
pas  périr.  Dieu  donc,  qui  ne  veut  pas  qu'au- 
cun périsse,  et  qui, par  la  loi  de  la  charité  que 
nous  ne  pouvons  sans  crime  nous  refuser  à 
nous-mêmes,  nous  ordonne  de  n'omettre  au* 
cun  moyen  nécessaire  pour  éviter  notre  perte , 
veut  que  nous  ayons  recours  à  la  prière ,  et 
nous  en  £>it  un  précepte. 

Précepte  qui  nous  marque  deux  choses  les 
plus  dignes  de  notre  étonncment,  l'une  de  la 
part  de  Dieu ,  l'autre  de  la  part  de  l'homme. 
Quelle  providence  dans  Dieu,  quelle  bonté, 
quel  excès  de  miséricorde  j^  de  libéralité  nous 
fait  voir  ce  commandement?  Tout  ce  que  nous 
pouvons  attendre  des  maîtres  de  la  terre ,  et  en 
quoi  consiste  auprès  d'eux  notre  plus  haute 
faveur,  c'est  que,  par  une  affection  paiticu* 
lière,  et  qw  ne  s*étend  qu'à  un  pe\.\l  noxc^x^ 
de  favoris,  Us  soient  disposés  k  ècouXct  xiO^ 
demandée  et  à  nous  Ie&  accorder-  H»»*^^^'^^ 
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tiennent  là ,  et  ils  ne  nous  font  point  une  obliga- 
tion étroite  de  leur  demander  quoi  que  ce  soit: 
ils  nous  laissent  là-dessus  dans  une  liberté  en- 
tière. Vous,  mon  Dieu,  père  tout-puissant  et 
tout  bon  y  vous  ne  tous  contentez  pas  d'une 
telle  disposition  de  votre  cœur  à  notre  égard. 
C'est  trop  peu  pour  vous ,  et  vous  ne  nous 
dites  pas  seulement  :  Demandez,  et  vous  recC" 
vrez  *  :  mais  vouis  nous  ordonnez  de  demander, 
mais  vous  nous  faites  un  devoir  de  démander, 
maïs  vous  nous  reprochez  comme  un  crime,  et 
un  crime  capital,  de  ne  pas  demander.  Hé  !  que 
vous  importent ,  Seigneur,  tous  les  voraz  que 
nous  formons  et  que  nous  vous  adressons?  Que 
dis-je?  6  mon  Dieu!  vous  nous  aimez,  et  cela 
suffit.  Votre  amour  vent  se  satisfaire  ;  H  veut 
s'exefcer,  et  ïint  nous  nous  mettions  en  état 
d'attirer  sur  nous  vos  dons  et  d'en  profiter.Point 
diantre  intérêt  qui  vous  touche  que  le  nôtre. 
'  D'ailleurs ,  ce  que  nous  découvre  dani 
l'homme  ce  même  ]#écepte  de  la  prière,  n'est 
pas  moins  surprenant.  C'est  l'aveuglement  le 
plus  prodigieux ,  et  la  plus  mortelle  insensibi-' 
lité  pour  nous-mêmes.  Quoi  I  nous  avons  con-« 
tinuellement  besoin  du  secours  de  Dieu;  sans 
cette  assistance  et  ce  secours  d'eu  haut  nous 
Joe  pouroas  rien  ;  qu'il  vicnue  nu  taoTaenX  ^ 

'Joaa,  i6. 
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nous  manquer ,  nous  sommes  perdns  :  et  ce- 
pendant ,  pônr  exciter  notre  zèle  et  notre  vigi- 
lance à  l'implorer  9  ce  secours  du  Ciel  dont 
nous  ne  pouvons  nous  passer,  Dieu  a  jugé 
qu'il  falloit  un  commandement  erprès!  D*où 
nous  devons  conclure  combien  sur  cela  il  nous 
a  donc  connus  aveugles  et  insensibles.  Or  une 
telle  insensibilité ,  un  tel  aveuglement  ne  tient- 
il  pas  du  prodige  ? 

Oui  sans  doute,  c'est  un  prodige;  mais  toute 
prodigieuse  qu*est  la  chose ,  voici  néanmoins , 
j'ose  le  dire,  un  autre  prodige  plus  inconce- 
vable :  et  quoi?  c'est  qu'après  même  et  malgré 
le  commandement  de  Dieu,  nous  recourions 
encore  si  peu  à  la  prière ,  et  nous  en  fassions 
si  peu  d'usage. 

S'il  nous  survient  quelque  affaire  fâcheuse  ; 
si  nous  craignons  quelque  disgrâce  temporelle 
dont  nous  sonunes  menacés;  si  nous  avons 
quelque  intérêt  à  ménager  dans  le  monde  et 
quelque  avantage  à  obtenir;  que  fiaisons-nous 
d*abord,  et  quelle  est  notre  ressource?  On 
pense  à  tous  les  moyens  que  peut  suggérer  Fin- 
dustrte,  l'intrigue,  la  prudence  du  siècle;  on 
cherche  des  patrons  en  qui  Von  met  w^  cow- 
JSsnce,  etdoMi  on  tâche  de  ft'àpçtt^et  >  ouvor* 
téeesse autant  qu'il  est  possible,  Ht^\àOWELe%  ^^ 
«  favear  :  mais  de  s'adresser    à  T>W  «h^'^ 
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toutes  choses  ;  de  lui  recommander  les  desseins 
qa'on  a  formés,  afin  qu'il  les  bénisse;  de  lai 
représenter  dans  une  fervente  prière  les  dan^ 
gers  où  Ton  se  ^trouve  ,let  les  calamités  dont 
on  est  affligé,  c'est  ce  qui  ne  vient  pas  à  Tes- 
prit,  et  à  quoi  Ton  ne  fait  nulle  attention: 
comme  si  Dieu  n'entroit  point  dans  tous  les 
événements  humains;  conune  s*il  n^  avoit  an* 
cune  part,  et  qu'il  n'étendit  pas  jusque  là  sa 
providence  ;  comme  si  nos  soins ,  indépendam- 
ment de  lui ,  pouvoient  nous  suffire  ^  et  qu'il 
y  eût  moins  k  compter  sur  les  secours  qu'il 
nous  a  promis,  que  sur  ceux  qi/on  attend  d'iui 
ami,  ou  de  quelque  autre  personne  que  ce 
.    soit,  qui  veut  bien  s'employer  poumons.  Ou- 
trage dont  Dieu  se  tient],  et  doit  se  tenir  grîè* 
vement  offensé: 

De  là  qu'arrive* t-il?  le  Saint-Esprit  nous 
l'apprend  :  Malheur  à  celui  qui  se  confie  dans 
la  créature  aux  dépens  du   Créateur,  et  qui 
prend  pour  son  soutien  un  bras  de  chair  ^.  Dieu 
permet   qne  nos  projets  échouent,  que  nos 
mesures   deviennent  inutiles,  que  nos  espé- 
rances soient  trompées,  que  tous  les  maux 
dont  on  Touloit  se  garantir  viennent   fondre 
sur  notis;  que  de$  parents,  des  am\&)  ^e  -^H- 
atadas  protecteurs  manqa^tit,  ou  dei^owws 

'  Jérem,  ïj,  -^ 
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ppar  poni  tôotMiTi 'oà.âe  Ëonne  yolontë  ponr 

dori  qiié,  fefeés  par  une  dure  ii&e9siHy''et 
]i*«juit  idiu  d*«itre  refuge,  Boa%  comineii- 
çms  a  Terer  les  mains  Ters  Im,  et  a  récianier 
ton  aidatance» 

il  droit  de  noiiih^^n%eif''Sil  j>ensoit  et  ail 
agiaioit  en  lu>nuné|U  nous  rcjetteroit  de  sa 
fili^èe'iik¥aQiëf^  de  nous  ébontêr,  !!  nous 
iM<*AVôiti''cèi^Ated?ehx^etfoy^ 
^^fMvéÈf  fi  iÉibiM  *  "AândiMineroît  à*  TCàva-niè^ 
mkyiîMÀÏétm  «  notre  rinsère  et  if  V^i^ 
Mt  "^  MéÉApte  ;  bien  ^lolki  d* j  cofeôf^  êk 
«Mttéè  «b^ATèt  dé  la  é6b1àg#.  lÉah  (TesC  ibt 
]è  Mèkiit'tilé'ikmXè^é ^'miîféricc^Me.  Mf^ 
Melê'^  iiQffii  tië  pouv^ft  assefc  adinîrer,  et 
qm  tiijliilè  tbhVe'  notre  reéonnoisssnee.  Qabi-^ 
4êra  ioitï^'âeAiè^  Si  iqiri  «bas  allions^  et  qaé 
ttDM  ti'àllioàS  xMaiè  à  làî  ^  |^  one  ielpèé^ 
de  eodfpftinttf ,  fl  ^r«fït  IrtM  néanmoins  ebcdré 
INtiitf^'èriMIidiNif^ft- ¥ent  I^  ïiOiu  onvnt  son 
Mii^Vct-]p#éttâf  4^o«eme  il  vbépmtéé^^  il  Ve^ 
Ueêf  ^  (COnéMeeMA^'  él  dérditr  notre  appiai; 
ttoirft  eonsoktétft,  not^  restanhrteur  ;  '  il  Teut 
bien'i  ponr  noos  rétablir  et  noàs  rele?er;  nous 
tendis  4es  bras  et  répandre  snr  nbns  srs  dons. 
y<Mlà  ee  ^ii-âpp2«Àient  qti'ft  Uba  Vm\4  vsfir 
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veraine.  C'est  être  mUéricordieux  et  bienfait 
s/oLt  eu  pieu. 

Si^CHEEESSES     ET   AR1DIT|^S      DANS   LA    f Kltel* 
£SP&IT    DE   PRIERE. 

QuELus  misère,  moo  Dieu  !  quelle  contra- 
diction I  Vous  êtes  pour  moi  lit  source  de  tou^ 
Iti  blem  '  dans  rétemité  voifs  seret  toute  ma 
biéfititiide,  et  dès  cette  vie  je  ne  puis  prétendre 
4e  plus  solide  bonheur  que  d'approcher  de 
ypus,  qqe  d'être  en  Totre  présence  et  devant 
yens ,  qve  de  converser  et  de  m'entretenir  avec 
YQus  :  je  le  sais,  j*en  suis  instruit,  la  foi  me 
l'enseigne  y. la  raison  me  le  donne  à  G<*nni>itre, 
Texpérience  me  l'apprend  et  me  le  fait  sentir, 
TpuUefoisy  Seigneur,  comment  est-ce  que  je 
yaisà  la  prière ,  où  je  dois  vous  parler,  vous 
jdconter,  yous  répondre?  comment  <Mt-ce  que 
je  Vais  et  que  je  demeure  4  l'oraison ,  qui  ne 
doit  être  ^utre  chose  qu'^m  commerce  intii|ie 
«ntre  vous  et  moi?  Je  dis  entre  vous ,  tout 
jfrand  que  vous  êtes,  6  souverain- maître  de 
VtfMÎvers!  et  moi,  tout  mépTiMÎb\e)  XjûuX.  uéaxit 
^u^/eéu/fip  Fi7a  0i; abjecte  cséaiute. 
^  peine  ai-je  plié  le  genou ,  k^eme%\tt&-\^ 
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resté  quelques  moments  au  pied  d'oa  oratoire 
pour  vous  offrir  mes  hommages,  que  je  pense 
à  me  retirer.  Mon  esprit  volage  et  sans  arrêt 
m'abandonne  ,  et  se  porte  partout  ailleurs. 
Mon  cœur,  comme  une  terre  sans  eau,  ou 
comme  une  herbe  fanëe  et  sans  suc,  n'a  ni 
goût ,  ni  sentiment ,  ni  mouvement.  D*où  il 
arrive  que  je  tombe  dans  une  indifîterence  et 
une  langueur  qui  me  rend  un  des  plus  saints 
exercices  insipides  et  onéreux.  J'en  devroit 
faire  mon  plaisir  le  plus  doux  y  mais  il  me  de- 
vient un  fardeau  et  une  peine. 

Voilà  y  Seigneur,  le  triste  ëtat  où  5e  me  vois, 
et  dont  j*ai  bien  sujet  de  m'humilier.  Quoi  l 
mon  Dieu ,  vous  daignez  me  recevoir  auprès 
de  vous,  vous  me.  permettez  de  vous  exposer 
humblement  et  avec  une  espèce  de  familiarité 
mes  pensées,  vous  trouvez  bon  que  je  vous 
adresse  mes  vœux ,  vous  prêtez  l'oreille  pour 
m'entendre,  et  mon  ame  stérile  et  aride  ne 
m'inspire  rien,  ne  prodiii%  rien  ,  ne  vous  dit 
rien  1  Si  c'éloit  par  une  crainte  respectueuse, 
qui  toute  coup  me  saisit  à  la  vue  de  vos  gran- 
deurs, et  qui  m'interdit;  si  c'étoit  par  un  prin- 
cipe de  religion,  par  une  vive  impression  de 
Totre  adorable  majesté  ^  je  ne  \aiutxo\&  "^^"^  ^^ 
TOUS  honorer  alors,  et  mon  sUtece  Tûfei»fcNo\i\ 
P^rleroii.  Mais  je  dois ,  à  ma  coudamTx;x>Xo^  O 
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à  ma  honte,  le  confesser ,  c'est  par  une  froi- 
dcor  mortelle,  e*est  par  une  lenteur  oisive  et 
paresseuse,  c'est  par  un  assoupissement  que 
rien  ne  réTnlle.  Ah  !  Seigneur ,  ne  finira-t-41 
point  ?  Il  y  a  long-temps  que  je  me  le  repro- 
che, et  que  je  souhaite  d'en  sortir  :  mais  ce  ne 
sera  qu*ayec  Totre  grâce ,  et  de  moi-même  je 
ne  le  puis.  Or  cette  grâce  ^  je  tous  la  demande. 
Je  Tiens  à  tous  pour  cela ,  j'ai  recours  à  tous; 
et  dans  la  prière  que  je  tous  fais,  tout  le  fmit 
que  je  me  propose,  est  d'obtenir  de  tous 
l'esprit  de  prière. 

Don  précieux  que  TOtre  prophète  nous  a 

promis  de  rotre  part  et  en  Totre  nom.  C'est 

par  sa  bouche  que  tous  ayez  dit  :  Je  répandrai 

sur  Jérusalem  un  esprit  de  prière  *  ;  et  c'est-- 

à-dire  que  tous  répandrez  sur  l'ame  fidèle  un 

esprit  d'intelligence,  un  esprit  de  recueillement, 

un  esprit  de  piété.  Un  esprit  de  lumière  et  d'in* 

teliigence,  qui,  dans  la  prière,  lui  découTrira 

Tos  étemelles  Térités,  les  lui  fera  creuser  et 

approfondir  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  remplie 

et  toute  pénétrée.  Ua  esprit  de  recueillement , 

qui,  pendant  la  prière,  efi^era  de  son  soutc- 

nir  toute  idée  du  monde,  la  dégagera  de  toute 

roe  àuwaîne,  la  détoumexa  de  tout  ob^et 

^  étranger  et  profsme;  en  aorte  que  des^eui.  ^n 
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la  foi  elle  ne  Yoie  que  tous  y  et  que  foules  ses 
puissances  intérieures  ne  soient  occupées  que 
de  TOUS.  Un  esprit  de  piété,  qui  lui  donnera 
un  attrait  particulier  à  la  prière ,  qui  l'y  affec- 
tionnera, qui  lui  en  fiicilitera  la  pratique;  tel- 
lement qu'elle  en  fiisscsa  nourriture,  son  repos, 
sa  joie,  ses  plus  chères  délices* 

Tel  étoit  Tesprit  qui  animoit  vos  saints  dans 
ces  longues  et  fertentes  oraisons  où  descen- 
doient  sur  eux  les  plus  purs  rayons  de  votre 
clarté  céleste ,  où  tous  les  éleviez  aux  plus 
hautes  connoissances  de  vos  adorables  et  in- 
nombrables perfections,  on  ils  vous  contom- 
ploient  comme  feice  à  face,  où  ils  s*abirooient 
et  se  perdoient  amoureusement  en  vous ,  où 
leurs  cœurs  s'embrasoient  du  feu  le  plus  ardent, 
et  où  ils  goùtoient  des  douceurs  ineffables. 
Aussi  avec  quel  empressement  alloient-ils  à  la 
prière,  avec  quel  zèle  et  quelle  assiduité! 
C'étoit  leur  entretien  le  plus  ordinaire;  c*étoit, 
pour  ainsi  parler ,  leur  pain  de  tous  les  jours 
et  leur  délassement  le  plus  agréable  dans  les 
fonctions  laborieuses  qui  les  occnpoient. 

Par  votre  grâce ,  6  mon  Dieu  I  cet  esprit  de 
prière  ne  s*est  point  retiré  du  christianisme. 
J7  jr  est  encore,  et  il  agît  parmi  ce  ^p«\\\.  Ti^tcw- 
hre  de  Justes  que  vous  vous   êtes  T^cr^^^  «^"^ 
la  terre.   C'est  lui  qui  ,    selon  V«  Vm^W^^^  '^^ 
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votre  ApÀtre>  soutient  leur  infirmité  ^.  C'est 
lai  qui  prie  dans  eux  et  pour  eu;x,  avec  des 
gémissemenfs  qui  ne  se  peuvent  exprùrier  :  et 
vous  y  Sôgoeof^f  quispndez  le  fond  descoeurs, 
vous  sM^i  ce  qu*il  leur  inspire. Y ous  voje»  leurs 
larmes,  tous  entendez  leurs  soupirs ,  vou^  êtes 
témoin  de  leurs  secrets  élancements  vers  vous^ 
de  leurs  désirs  enflammés  ^  de  feurs  saints 
iraosports.  Hétos  I  malgré  toute  mon  indignité, 
Toilà  où  jje  pourvois  aspirer  et  parvenir  moi- 
même  ,  si  j'apportoîs  à  Upri^e  plus  de  ^oin» 
plus  de  préparation»  et  si  j'apprenois  à  me  faire 
plus  de  violence  pour  recueillir  mes  sens,  pour 
fixer  l'attention  de  mon  esprit,  et  pour  exciter 
les  affections  de  mon  coevuc. 

Car  quoiqu'il  soit  vrai  que,  &9ns  égard  aux 
dispositions  d'une  ame,  quelque  bien  préparée, 
qu'elle  paisse  être,  vous  l'éprouvez  quelque- 
fois par  des  sécheresses  où  sa  volonté  n'it  point 
de  part,  il  est  certain  néanmoins,  suivant  l'or- 
dre commun  de  votjfe  providence ,  qu'à  pro- 
portion des  effo|;t5  que  nous  f4isonspour  vous 
chercher  dans  l'oraison,  nous  vous  y  trpuvons; 
et  que  e'e»t  »u](  ame»  les  plus  vigilantes,  les 
plus  at|entives  ^ur  elles-mêmes,  que  vous 
roag  commuifiquez  avec  plus  d'abondance.  De 
iâ  donc,  ftussi  négligent  et  siu&sî  \k\i^  ^^  \^ 

'Hom^âi 
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le  sais  et  que  je  me  conBois ,  dou-je  m'éton- 
nef  qae  tout  le  temps  de  ma  prière  êe  passe  eu 
des  tiédeurs  et  des  égarements  continuels  ;  et 
n'est-ce  pas  à  ma  lâcheté  et  à  mon  extrême  né- 
gligence {pie  je  dois  les  imputer? 

Du  moins,  mon  Dieu,  n'ai -je  point  encore 
perdu  l'estime  de  la  prière.  Du  moins  ai  -je 
encore  cet  avantage  d'en  comprendre  l'excel- 
lence, l'utilité,  la  nécessité.  C'est  une  ressource 
pour  en  allumer  tout  de  nouveau  dans  moi  l'es- 
prit, et  pour  le  ressusciter.  Je  vois  quel  besoin 
nous  avons  tous  de  ce  secours ,  et  quel  besoin 
j'en  puis  avoir  plus  que  les  autres.  Je  n'ignore 
pas  ce  que  les  disciples  de  votre  Fils  bien-aimé 
lui  disoit  :  jf  qui  irons-nous  ,  Seigneur,  si  ce 
TÙest  h  vous  ?  vous  avez  les  paroles  rie  la  vie 
éternelle  *•  Et  je  sais  de  plus  que  pour  aller  à 
vous,  il  n'y  a  point  de  voie  plus  droite  que  la 
prière.  Je  sais  que  la  prière  est  cette  mysté- 
rieuse échelle  que  vit  votre  serviteur  Jacob , 
laquelle  touchoit  de  la  terre  au  ciel  y  et  par  où 
▼os  Anges  montoient  et  descendoient ,  pour 
nous  marquer  comment  l'oraison  porte  vers 
TOUS  nos  voeux ,  et  attire  sur  nous  vos  dons. 
Je  suis  persuadé  de  tout  cela ,  et  dans  cette 
persuasion,  Je  regarde  comme  un  déa  iftsi&i^wc^ 
pour  moi  le  plus  funeste,  et  comme  \a  T>ivcifc 

'  Joaa.  6. 
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entière  de  mon  ame ,  si ,  rebuté  de  la  prière , 
je  veoois  à  l'abandonner.  Vous  ne  Tavez  point 
encore  permis,  et  vous  ne  le  permettj'ez  point. 
Quelque  éloignement  que  j*en  puisse  avoir  par 
mon  indolence  naturdle  et  par  ma  faute,  je  ne 
Tai  point  après  tout  quittée jusques  à  présent, 
et  je  ne  la  veux  point  quitter.  Vous  bénirez  ma 
résolution,  et  vous  aurez  égard  à  ma  persévé- 
rance. Vous  m'aiderez  à  vaincre  cette  lenteur 
habituelle  qui  m'appesantit,  et  qui  rend  ma 
prière  si  languissante.  Vous  m'inspirerez  vous- 
même,  et  vous  m'animerez. 

Je  n'attends  pas  toutefois,  Seigneur,  que 
d'abord  vous  me  traitiez  comme  tant  d'ames 
vertueuses,  ni  que  vous  me  favorisiez  des  mê- 
mes communications.  Ce  sont  des  grâces  qu'il 
faut  mériter,  et  dont  vous  récompensez  notre 
fidélité  et  notre  constance.  Mais,  du  reste,  ayez 
pitié,  mon  Dieu,  de  ma  foiblesse;  et  pour  se- 
conder mes  efforts,  faites  au  moins  couler  sur 
moi  de  temps  en  temps  quelques  gouttes  de 
cette  rosée  qui  s'insinue  dans  les  cœurs  les  plus 
endurcis,  et  qui  les  amollit.  Sans  cette  onc« 
tion  divine,  je  me  délie  de  ma  fermeté  et  de 
mon  courage.  Cependant,  qu'il  en  soit  ainsi  que 
TOUS  rordonnerez  :  ce  sera  toujours  le  mieux, 
ei pour  votre  gloire  et  pour  mouVv^xv.K.  c^^- 
9oea  épreuves  qu'il  Vous  p\a\se  demem^vvt^% 
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je  les  accepte.  Vous  ne  m'y  délaisserez  pas  : 
maïs  TOUS  me  soutiendrez  y  afin  que  je  puisse 
les  soutenir. 

Car  je  l'ai  dit ,  mon  Dieu,  et  souffrez  cpie  je 
m'explique  encore  devant  vous  sur  un  .sujet 
dont  il  m'est  si  important.de  me  bien  con- 
vaincre. Il  est  vrai  que  les  dégoûts  de  la  prière 
où  nous  tombons  à  certains  temps ,  que  ces 
langueurs  sensibles  et  ces  désolations  qui  non  s 
abattent  et  semblent  nous  faire  perdre  tout 
courage ,  sont  quelquefois  de  simples  épreuves 
dont  se  sert  votre  providence  pour  purifier 
vos  élus  et  les  perfectionner.  Vous  vous  éloi- 
gnez d'eux  en  apparence ,  lors  même  qu'ils 
vous  cherchent  avec  l'intention  la  plus  pure  et* 
le  zèle  le  plus  sincère.  Ils  vous  parlent,  et  vous 
ne  leur  répondez  point.  Ils  vous  réclament ,  et 
TOUS  êtes  comme  insensible  à  leurs  vœux.  Ils 
s'écrient  sans  cesse ,  et  vous  disent  comme  cet 
aveugle  de  l'Évangile  :  Seigneur j /aites  que  je 
voie  '  ;  mais  vous  les  laissez  en  d'épaisses  té- 
nèbres et  dans  une  nuit  obscure  qu'ils  ne  peu- 
vent percer  :  à  peine  leur  resle-t-il  quelque 
lueur  pour  se  conduire.  Situation- affligeante  et 
presque  accablante  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  pas- 
se»^ ou  qui  ont  passé  par  ce  désert,  cçaîv  y^\s- 
seat  biçfi  conaottre  ce  qu'i\  çiv  CO^Ve  "^ox^-^ 
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marcher.  Vous  avez  en  cela,  mon  Dieu,  vos 
desseins  toujours  adorables  et  toujours  favora- 
bles ,  quoique  rigoureux  ;  vous  voulez  exercer 
vos  élus  par  de  rudes  combats ,  afin  de  mul- 
tiplier leurs  couronnes  par  les  victoires  qu'ils 
remportexont  ;  vous  voulez  leur  apprendre  à 
vous  servir  pour  vous-même ,  et  par  un  pur 
esprit  de  foi  et  d*amour,  et  non  point  pour 
les  consolations  intérieures ,  ni  toutes  les  dou- 
ceurs spirituelles  qui  pourroient  les  attirer  à 
vous  et  les  y  attachçr  ;  vous  voulez  leur  four- 
nir de  quoi  vous  prouver  leur  fidélité  et  leur 
constance,  et  par  là  même  leur  fournir  des 
sujets  de  sanctification  et  de  mérite.  Voilà  vos 
vues  ,  toutes  salutaires  et  toij^tes  miséricor- 
dieuses ;  et  des  qu'une  ame  y  est  bien  entrée, 
qu'elle  est  bien  instruite  et  bien  persuadée  de 
cette  vérité ,  c'est  un  appui  qui  la  soutient 
dans  ses  langueurs  involontaires  et  ^es  attié- 
dissements. 

Que  dîsrje,  mon  Dieu,  et  n'aî-jç  pas  tou- 
jours Heu  de  me  confondre  là-dessus  et  de 
m'humilicr  ?  Ces  délaissements  apparents  et  ces 
aridités  dans  la  prière ,  j'en  conviens,  ce  sont 
souvent  des  épre.uves  où  vous  melte;^  les  âmes 
Jes plus  Êdèles;  mais  îl  n'est  pas  moVtis  otâîv-» 

oaîreque  ce  soient  de  justes  chfiLt\meiv\.&  ôlox*. 

^^'i^  punissez  les   âmes  négligcntea-  Nw»  ^' 
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les  écoulez  point,  ou  vous  scmblez  ne  les 
point  écouter ,  p«irce  qu'en  mille  choses  elles 
vous  refusent  ce  que  vous  demandez  d'elles , 
et  qu'elles  résistent  à  vos  divines  volontés  ; 
vous  ne  vous  communiquez  point  à  elles , 
parce  qu'elles  vont  à  vous  sans  préparation  , 
et  qu'elles  demeurent  auprès  de  vous  sans  ré- 
flexion et  sans  attention  ;  vous  leur  fermez 
votre  sein ,  parce  qu'elles  ne  se  sont  pas  fait 
la  moindre  violence  pour  se  recueillir  en  vous, 
et  pour  se  rappeler  à  elles-mêmes.  Or  n'est-ce 
pas  là  mon  état  ?  et  de  quoi  pourroîs-je  me 

.  plaindre ,  quand  je  ne  puis  m'en  prendre  qu'à 
moi  clu  peu  de  goût  que  je  sens  à  la  prière  , 
et  du  peu  de  fruit  que  j'en  relire?  Mais  ,  Sei- 
gneur, c'est  déjà  une  heureuse  disposition 
pour  guérir  le  mal,  que  d'en  connoftrc  le  prin- 
cipe. Il  s'agît  d'y  apporter  le  remède  ,  et  c'est 
pourquoi  j'implore  votre  secours.  Les  ap6tres 
demandoîent  autrefois  à  votre  Fils ,  leur  mai- 
trc  etlendtre,  qu'il  leur  enseignât  à  prier: 
voilà  ce  que  je  ne  cesserai  point  de  vous  de- 
mander moi-môme.  Il  y  faut  de  ma  pnrt  plus 
de  soin,  plus  de  vigilance,  plus  d'efforts  pour 
fixer  mon  esprit  et  pour  exciter  mou  eceva  \ 
U  X  faut  plus  de  ferveur  et  p\us  d'a^ÀdimV^V 

remplir  tous  mes  devoirs  :  maïs  sam  '^o\]ls  VoVsa 
mes  soins  seraient  inutiles.  Jclea  un  Te^TÔ.  %>xx 
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moi  du  haut  des  cicux.  Faites  luire  sur  voire 
serviteur  un  rayon  de  votre  lumière.  Parkz- 
lui  au  cœur,  et,  par  celte  parole  intérieure 
que  vous  lui  ferez  entendre,  daignez  le  former 
vous-même  à  converser  utilement  et  sainte*» 
mept  avec  vous. 

««•VVVVVVV^MV^WVVVVVVVWVVVVWWVVVVVVVVMVVVVVVVVVV^A^WVVVWV^        WM 

RECOURS   A   LA    PRIERE   DANS    LES    AFFLICTIONS 

DE    LA    VIS. 

Dans  V affliction  oùfétois^je  me  suis  sou-- 
venu  de  Dieu^  et  f  ai  senti  la  joie  se  répandre 
dans  mon  cœur  *.  C'est  ce  qu'éprouvoit  le 
Prophète  royal,  et  c'est  le  témoignage  qu'il  en 
rend  lui-même.  Le  sceptre  ni  la  couronne  qu'il 
portoit  ne  l'cxemptoient  pas  de  peines;  ou 
plutôt ,  n'est  -ce  pas  ce  qui  l'exposoit  aux  plus 
grandes  peines?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  quoi  dans 
toutes  ses  peines  avoit-ril  recours?  à  la  prière. 
Il  y  trouvoit  son  soutien,  son  repos,  sa  con> 
soiation.  Ressource  des  âmes  afSigées,  et  res- 
source immanquable.  Il  faut  en  avoir  fait  l'ex- 
périence pour  le  connoitre. 

£n  effet ,  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'une  ame 
s'adresse  à  Diea  dans  la  douleur  cyuI  la  presse, 
Spiiveat  elle  ne  sait  pas ,  m  ne  çeuX  ^o^oa  \^ 
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oh  Dieu  la  consolera.  Souvent  même,  à  n'en 
croire  que  les  sens  et  que  la  raison  humaine  , 
il  lui  semble  que  son  mal  est  sans  remède,  tant 
elle  en  est  possédée  et  accablée.  Mais  qu'elle 
ne  s*ccoute  point  elle-même  ;  qu'elle  se  fasse 
violence   pour  surmonter  un  certain  dégoût 
qui  réloigne  de  la  prière  (car  le  chagrin  dé- 
goûte de  tout  )  ;  que  dans  un  esprit  de  foi  et 
de  confiance  elle  aille  à  Dieu,  elle  se  prosterne 
aux  pieds  de  Dieu  y  elle  se  jette  dans  le  sein  de 
Dieu;  qu'elle  lui  dise  comme  Dayid  :  Vous 
êtes  ,  Seigneur,  souverainement  équitable  dans 
vos  jugements ,  mais  vous  n*éles  pas  moins 
compatissant  à  nos  maux,  ni  moins  charitable; 
vous  exercez  sur  moi  votre  justice  en  m'affli- 
geant,  exercez  encore  sur  moi-même  votre 
miséricorde  en  me  consolant  :  qu'elle  agisse  et 
qu'elle  parle  de  la  sorte ,  Dieu  se  laissera  tou- 
.  cher  à  cette  prière;  il  y  prêtera  Toreille,  et  elle 
opérera  dans  le  temps. 

Je  dis  dans  le  temps  marqué  de  Dieu.  Il  a 
ses  moments,  et  ce  n'est  pas  toujours  sur 
rheure.ni  dès  le  jour  même  qu'il  calme  la  tem- 
pête, et  qu'il  remet  une  ame  dans  sa  première 
tranquillité.  Mais  au  bout  de  quelques  heures, 
de  quelques  jours ,  ou  extérieutemeivX.  V^  X-îl 
console  par  quelque  événement  auç\ue\  ^\\^v\q^ 
y<attendoît  pas,  et  qui  lui  présftul^  wie  ^^^^^ 
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toute  nouvelle  et  plus  agréable,  ou  il  la  for- 
tifie intérieurement  par  quelque  réflexion  qui 
lui  fait  envisager  les  choses  sous  des  idées 
moins  tristes  et  moins  fâcheuses.  Car  comme 
la  plupart  de  nos  chagrins  ne  viennent  que 
d'une  imagination  blessée,  il  ne  faut  assez 
communément  qu'une  vue ,  qu'une  réflexion  , 
pour  dissiper  le  nuage  qui  enveloppoit  Tesprît 
et  qui  le  plongeoit  dans  une  noire  mélancolie:* 
Dans  un  instant  on  ne  se  reconnoit  plus  ;  on 
n'est  plus  le  même;  ce  qui  sembloit  un  mons- 
tre ne  paroit  plus  qu'un  vain  fantôme  ;  on  a 
honte  de  sa  foiblesse  passée,  et  de  rabattement 
où  l'on  est  tombé ,  on  se  relève  et  on  rentre 
dans  la  paix.  Que  fait  tout  cela?  c'est  qu'on  n'a 
pas  oublié  Dieu ,  et  qu'on  s'est  tourné  vers 
Dieu.  De  la  cet  important  avis  de  l'apôtre  saint 
Jsicques:  Si  quelqu'un  est  dans  la  tristest-'e  qu'il 
prie  ' .  Peut-être  Dieu  tardera-t-il  un  peu  à  venir 
et  à  ramener  la  sérénité  :  mais  ne  cessons  point 
de  prier.  La  prière ,  comme  la  parole  de  Dieu, 
produit  sonjruît  dans  la  patience  *. 

C'est  de  quoi  nous  avons,  sinon  un  exem- 
ple, du  moins  une  figure,  dans  la  personne  de 
Jésus- Christ.  Ce  divin  Sauveur  se  voyant  à  la 

'  Jac.  5,  T,  i3,  -^  *  Frttctam  afftTUTvt  'm  p?\vcïvv\ 
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veille  de  cette  sanglante  passion'  on  la  justice 
de  son  Père  l'avoit  condamné,  et  sentant  le 
trouble  et  les  agitations  de  son  aine,  ne  cherche 
point  ailleurs  de  soulagement  à  sa  peine  que 
dans  la  prière  '.  S'il  eût  suivi  l'attrait  et  le  sen- 
timent naturel,  il  se  fût  arrêté  avec  ses  apôtres, 
il  leur  eût  déchargé  son  cœur ,  il  leur  eût  re- 
présenté l'extrémité  des  maux  qui  lui  peu- 
doient  sûr  la  tête ,  et  la  rigueur  du  supplice 
qu'il  alloit  subir.  C'eût  été  pour  lui  une  espèce 
d'adoucissement  y  de  les  entretenir,  de  les 
écouter,  de  recevoir  les  témoignages  de  leur 
zèle,  de  leur  attachement  à  sa  personne,  de 
leur  compassion.  Mais  il  connoissoit  trop  com- 
bien il  y  a  peu  de  fonda  faire  sur  les  hommes, 
et  combien  peu  l'on  en  peut  attendre  de 
solides  secours  dans  les  adversités  de  la  vie. 
tl  l'éprouvoit  même  sur  llieure  :  à  peine 
ses  apôtres  ^Eiisoient-ils  quelque  attention  à 
ce  qu'il  leur  disoit,  à  peine  récoutoient-ils  ; 
ils  demenroient  plongés  dans  le  sommeil,  et  ne 
lui  répondoient  pas  une  parole. 

Que  lui  restoit  -  il  donc  ?  la  prière  :  mais 
une  prière  humble  et  soumise ,  mais  une 
prière  continue  et  prolongée  pendant  les 
heures  entières,  mais  une  prière  fi'éc\ji^\\le.  ^V 
réitérée  jusqu'à  trois  fois  sur  le  lu^vû^i  %\v\^X.  ^ 
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dans  la  même  conjoncture.  £t  en  quoi  consîs- 
toît-elle^  cetle  prière?  à  quoi  se  rcduisoit-ellc? 
elle  ne  consistoit  point  en  de  longs  discours; 
mais,  selon  le  rapport  des  évangélistcs^  elle 
se  réduisoit  à  quelques  mots  entrecoupés  qu'il 
prononçoit  et  qu'il  rëpétoit  de  temps  en  temps. 
Du  reste,  il  se  tenoit  prosterné  devant  son 
Père^  il  se  soumettoit  à  ses  ordres,  il  accep- 
toit  ses  arrêts ,  il  attendoit  dans  le  silence  que 
ce  Père  tout- puissant  et  tout  miséricordieux 
'  jetât  sur  lui  un  regard  favorable ,  qu'il  le  ras- 
surât ,  qu'il  le  fortifiât,  qu'il  lui  rendit  la  tran- 
quillité et  le  calme. 

Chose  admirable ,  et  merveilleux  effet  de  la 

prière  I  II  sembloit  que  le  Ciel  fût  insensible 

aux  gémissements  et  auxyœux  redoublés,  de  ce 

Dieu  sauveur.  Il  prioit,  il  se  remettoit  à  prier, 

et  sans  se  rebuter,  il  recommençoil  encore  tout 

de  nouveau;  mais  ses  inquiétudes ,  ses  alarmes, 

ses  ennuis ,  ses  combats  intérieurs,  bien  loin  de 

lui   donner   quelque   relâche,   croissolent  au 

contraire  jusqu'à  le  faire  tomber  en  défaillance, 

et  à  lui  causer  une  sueur  de  sang.  Tout  cela 

est  vrai:  mais  tout  cela  u'étoit  point  une  preuve 

de  l'inulililc  de  sa  prière.  Elle  devoitagir  dans 

^peUf  et  le  moment  apprôeliolt  où  il  en  devoit 

sentir    l'efficace.    Il    vint  >   ce   mom^wx.  \  Vi 

prière,  ou,  pour  mieux  d\rc,\î\  ^k<ie  ^<i^ 
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bat,  fruit  ordinaire  de  la  prière,  eut  bicn^^ 
dissipé  ses  frayeurs ,  relevé  son  courage,  et  f^ 
succéder  dans  son  ame ,  aux  plus  violents  ora 
ges,  la  sérénité  la  plus  parfaite.  Quelle  heureuse 
et  quelle  subite  révolution  dans  les  sentiments 
et  les  dispositions  de  son  cœur  !  Avant  que  de 
prier ,  et  jusque  dans  l'exercice  de  la  prière , 
ilétoit  tout  interdit ,  tout  abattu,  tout  désole, 
mais  sa  prière  finie,  ce  fut  tout-à-coup,  pour 
ainsi  dire ,  comme  un  autre  homme.  Plus  rien 
qui  rétonnât,  plus  rien  qui  le  déconcertât, 
plus  rien  qui  pût  altérer  sa  fermeté  désormais 
inébranlable,  et  celte  nouvelle  force  dont  il  se 
trduve  revêtu. 

D'où  nous  pouvons  .juger  quelle  est  Tillu- 
sion,  non-seulement  de  tant  de  mondains,  mais 
de  tant  de  chrétiens  même  et  de  personnes 
pieuses  qui ,  par  l'aveuglement  le  plus  déplo- 
rable, quittent  le  remède  lorsqu'ils  en  ont  un 
besoin  plus  pressant  ;  je  veux  dire  qui ,  dans 
l'affliction ,  se  retirent  de  la  prière  et  la  négli- 
gent ,  lorsque  la  prière  leur  est  plus  nécessaire 
et  qu'ils  en  peuvent  tirer  plus  d'avantage.  Car 
voilà  l'erreur  :  on  est  rempli  d'amertume,  on 
a  dans  l'esprit  mille  pensées  qui  l'attristent  et 
qui  le  iourmentcnt,  on  a  dans  \e  ccewt  wvO\e. 
mouvements  qui  /es.ijsissent,  qulV\tn\.eTv\.,cvA 
Je  soulèvent.  Que  faire  eu  celU  sllu^Vioix  ^(.xCv. 
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bic  et  douloureuse?  on  se  persuade  pouvoir 
Alors  se  distraire  avec  plus  de  liberté,  on  se 
croit  en  droit  de  s'émanciper  et  de  laisser  ainsi 
pendant  quelque  temps  mûrir  la  plaie  et  se 
fermer,  on  retranche  de  ses  pratiques  journa- 
lièrcs\  on  abrège  ses  prières  les  plus  commu- 
nes, bien  loin  d*en  ajouter  de  nouvelles  :  c'est- 
à-dire  qu'on  se  prive  de  la  plus  sûre,  et  même 
de  l'unique  ressource  qu'on  puisse  avoir  «  et 
que  par'  un  égarement  pitoyable,  on  cbercke 
ta  consolation  où  elle  n'est  pas,  sans  la  chercher 
où  elle  est ,  et  où  tant  d'autres  l'ont  trouvée 
avant  nous.  On  la  trouvcroit  à  un  autel ,  on  la 
trouveroit  à  un  oratoire  et  aux  pieds  du  cru- 
'  eîflx ,  on  la  trouveroit  dans  une  méditation  , 
dans  une  communion;  on  la  trouveroit  partout 
dès  que  l'ame  s'élèvcroit  à  Dieu,  et  le  réclame- 
roit  en  implorant  son  assistance. 

On  me  dira  :  Mais  le  moyen  de  prier ,  lors- 
qu'on est  sans  cesse  obsédé  du  sujet  qui  nous 
diagrine  et  qu'on  ne  peut  presque  penser  à 
antre  chose,  ni  être  touché  d'autre  chose  ? 
Dans  ce  renversement  et  ce  bouleversement  de 
Tamc ,  pour  s'exprimer   de  la   sorte  ,  est-on 
maître  de  recueillir  son  esprit ,  et  c^t-on  mai- 
ire  d'affectionner  son  cœur?  L\\\  V<iï^ conviens, 
ei  telle  est  notre  nâacre ,  U  y  a  de  tts  v<itci^s 
orageu:^  où  Von  n'est  pro\>reniCu\  waXvxft  xî\  ^<i 
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son  esprit  par  rapport  à  l'attention  que  de- 
mande la  prière^  ni  de  son  cœur  par  rapport 
à  une  certaine  affection.  Mais  prions  au  moins 
comme  nous  le  pouvons  :  or  nous  le  pouvons 
toujours,  puisqu'au  moins  nous  sommes  tou- 
jours maîtres  d'aller  nous  présenter  devant 
Dieu ,  et  de  nous  tenir  auprès  de  Dieu.  Cette 
seule  présence  parlera  pour  nous,  et  dira  con- 
fusément tout  ce  que  nous  ne  pourrons  dire 
distinctement  et  en  détail.  Ainsi  le  prophète 
Jérémîe,  dans  une  posture  de  suppliant,  et 
prosterné  aux  pieds  du  Seigneur,  se  contentoit 
de  lui  représenter  sa  peine  :  Voyez^  mon  Dieuy 
considérez  en  quelle  affliction  je  me  trouve  *. 
Ce  langage  se  fait  entcndre'à  Dieu  :  il  en  dé- 
mêle tout  le  sens,  et  il  est  très  disposé  à  y 
répondre. 

Mais  j'ai  prié  et  je  n'éprouve  point  que  j'en 
sois  mieux.  Peut-être  n'en  êtes-vous  pas  mieux 
actuellement,  ou  peut-être  avez -vous  quelque 
lieu  de  le  croire,  parce  que  votre  sensibilité 
est  toujours  la  même;  mais  retournez  à  la 
prière,  persévérez  dans  la  prière ,  demeurez-y 
et  attendez-le  Seigneur.  S'il  diffère,  il  saura 
bien  vous  dédommager  de  ce  délai.  On  ne  perd 
rien. avec  lui,  et  il  ne  lui'  faut  qu'uw  In^V^tvX. 
pour  former  le  plas  beau  jour  dans  la.  "^"^^ 

^  Tàrea»  f . 
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épT^ssenuit,  et  pour  faire  succéder  la  joie  la' 
p)^s  pure  aux  plus  amères  douleurs.  D*au- 
ires  que  vous  en  ont  fait  Tépreuve ,  et  ils  en 
ont  tous  rendu  le  même  témoignage.  Croyez- 
les,  et  raettez-voûs  en  état  de  pouvoir  bien- 
tôt vous-même  en  servir  comme  eux  de  té- 
moin. 

Mais  je  me  sens  bien  :  le  chagrin  qui  me 
poursuit  est  plus  fort  que  moi  ;  je  n'en  revien- 
drai jamais.  Jamais  !  Hé  !  qui  étes-yous ,  hom- 
me de  peu  de  foi^  pour  mettre  des  bornes  à  la 
vertu  de  la  grâce  et  à  la  douceur  de  son  onc- 
tion ?  Est-il  un  cœur  si  serré  qu'elle  ne  puisse 
ouvrir  et  où  elle  ne  puisse  pénétrer,  et  partout 
,  où  elle  s'insinue  et  elle  pénètre,  est-il  une  bles- 
sure si  profonde ,  si  envenimée,  si  cuisante, 
dont  elle  ne  puisse  amortir  le  sentiment  ?  Vous 
avez  mille  voies.  Seigneur,  pour  la  répandre, 
cette  onction  sainte.  Ces  voies  nous  sont  incon- 
nues, mais  c'est  assez  que  vous  les  çonnoissiez. 
Votre  esprit  soufEe  où  il  veut ,  quand  il  veut , 
de  la  manière  qu'il  veut.  Nous  ne  savons  où  il 
va ,  ni  comuLent  il  y  va  ;  mais  en£n  il  y  va  , 
lorsqu'on  a  pris  soin  de  l'y  appeler ,  et  il  j 
porte  l'abondance  de  la  paix.  Oli  qu'il  est 
doux  cet  esprit  du  Seigneur  l  et  selon  la  pa- 
role  de  votre  Prophète,  qu'tt  ^sX.  ào\wL,  m<» 
Dieu,  pour  ceux  qui  vous  craKçacàV*.  ^«s 
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ca  donc,  ]KH|V  p«fix>c|pi«tpèraiit  en  TOfM,  qoi 

PB13lXX'inEVTilhK|*ÔV  !^VnfeQfDS  SB  Là  KAotTA* 

:  BAiir>  .#«niiv  ^Mlm 

y  a  jffÊdtJipû.Jiievff^rjP'J'^  à  vont 

pf|«r^)|L AiAlitatioo ^  Buû Tooi.» parûtes 
loirym, .ei  •T^i'*  ^  Tépondttat  d*iui  toa  aifies 
décUif f  .me  ce1a.ne.iÇoaTeooit  jniire  à  ua 
liIMnoM  du.  monde fi  i|^i||Qal  à  qsJiOBiiaetuifit 
oçc^Kpi  qo^,  TQ^  l'i'^lbf  4^^  qttll  fiiUpit  reiH 
'<*i;V/W  «o^çift  4!esemçei;  ma  eqUliOres  , 
aii9C,T|di(p«ilX9  à  lu^pedt  nombre  de  pereonnet 
dîSTOtM»;  qui  pMKnt  î^on  jonrs.  dans  la  re* 
laite.  Voilà  votre  peni^;  faaii  permette»* 
mol  de  TOQi  déderar  ici  plus .  exprentocnt  la 
mienney  et  à*ipii$ter  tout  4^  aonrevui  #iu  k 
jpeDpoHtumqMJeTontai|ut&  • 

▲  TQot  en  crofre^  une  courte  mMUation 
chaque  j^iir^7i*ett  poinr^uaé  pfatiqfie  qui.  vous 
•qàt  propre  dans  rotre  état  ;  mais  pppr  tous 
de  cette  ei^r ,  je.  vais  foua  iac^^ 
meMdon$  qm.TOiuefin^fBeQiiXicRX 
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de  propos.  Car  quand  vous  rae  dites  :  Me  con- 
"vient-il  de  m*adonner  à  la  méditation  ?  Je  tous 
dis,  moi  y  et  je  tous  demande  :  Vous  convient-ii 
de  vous  sauver  ?  vous  conyient-il  de  conseryep 
votre  acmfi  nette  de  tout  péché  capable  de  la 
perdre  éternellement  et  de  la  damner?  vous 
convient-il ,  au  milieu  de  tant  de  pièges ,  de 
tant  d'écueîls  où  votre  condition  vous  expose 
par  rapport  à  la  conscience,  de  les  découvrir 
tons  et  de  les  bien  connoitre,  pour  j  jsrendre 
garde  et  pour  les  éviter?  vous  convient-il  de 
saToir  où  vous  en  êtes  avec  Dieu ,  ce  que  vous 
devez  &  Dieu,  comment  vous  vous  en  acquit- 
tez devant  Dieu,  si,  dans  toute  la  conduite  de 
votre  vie,  vous  agissez  selon  les  principes  de 
l'Évangile  et  de  la  loi  de  Dieu?  vous  convient-il 
d'apprendre  la  religion  que  vous  professez, 
d'en  pénétrer  les  grandes  vérités ,  et  de  vous 
eii  remplir;  de  n'oublier  jamais  les  hautes  es- 
pérances qu'elle  vous  donne ,  et  les  terribles 
menaces  qu'elle  vous  fait  ;  de  vous  prémunir 
ainsi  contre  mille  occasions ,  mille  tentations , 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus 
subtiles,  et  que  peut-être  vous  ne  le  remar- 
quez pas  ?  Tout  cela ,  dis-je ,  et  le  reste ,  vous 
convient- il  dans  le  monde?  Sans  doute  qu'étant 
chrétien,  comme  vous  prèlcnd^ii  Y^Vï^  ^  ^wi& 
nTiésiterez  pas  à  r^connollxe  qjaiWti^^^xxVsii^' 
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plus  important  pour  vous ,  ni  rien  par  consé- 
quent de  plus  convenable,  que  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  marquer  :  or  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  marquer  dépend  de  la  médita** 
tion;  et  par  une  suite  incontestable ,  rien  donc, 
en  quelque  état  que  vous  soyez,  ne  vous  con- 
vient mieux  que  la  méditation. 

Sans  une  sérieuse  méditation  sur  le  salut, 
comment  travaillerez-vous  solidement  et  ef- 
ficacement à  une  affaire  où  les  illusions  sont  si 
fréquentes  et  les  égarements  si  communs?  Com- 
ment vous  maintiendrez-vous  dans  l'innocence 
chrétienne ,  si  vous  n'avez  la  crainte  du  péché 
dans  le  cœur,  et  comment  vous  imprimerez- 
vous  dans  l'ame  celte  crainte  du  péché,  si  vous 
ne  vous  appliquez  souvent  à  considérer  les 
puissants  motifs  qui  vous  en  doivent  inspirer 
de  l'horreur  ?  Comment,  assailli  de  tant  de  pas- 
sions également  impétueuses  et  artificieuses , 
les  réprimerez-vous  et  apercevrez-vpus  leurs 
déguisements  et  leurs  surprises ,  si,  p^^r  d'utiles 
retours  sur  vous-même,  vous  ne  vous  étudiez 
à  démêler  tous  vos  sentiments,  et  à  rectifier 
toutes  vos  intentions  ?  Le  moyen  que ,  dans 
l'embarras  et  la  diversité  d'occupations  qui 
vous  répandent  au  dehors ,  vou§  a'jexV.ovj^wscc^ 
présente  la  vue  de  vos  devoirs ,  eX.  c^e  âiaav?» 
vos  délibérations,  dans  vos  ré^o\u\.\oxis  ,no\^ 
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ne  TOUS  écartiez  jamais  des  voies  de  la  justice 
ou  de  la  charité ,  à  moins  que  vous  ne  preniez 
sans  cesse  la  balance  du  sanctuaire  pour  peser 
cJbaque  chose  devant  Dieu ,  et  pour  examiner 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux? Le  moyen  qu'au  milieu  de  tant  de  pré- 
cipices dont  vous  êtes  environné  de  toutes  parts, 
n'ouvrant  jamais  les  yeux  pour  mesurer  vos  dé- 
marches, et  vous  laissant  aller  au  hasard,  vous 
ne  £^siez  pas  de  tristes  et  de  funestes  chutes? 
que  ne  repassant  jamais  dans  votre  esprit  la  loi 
du  Seigneur,  vous  en  soyez  assez  instruit  pour 
la  pratiquer  fidèlement  et  pleinement?  que, 
ne  voua  retraçant  jamais  le  souvenir  des  grandes 
vérités  de  la  foi ,  des  jugements  de  Dieu ,  de  ses 
châtiments  et  de  ses  miséricordes ,  de  votre  fin 
dernière ,  d'une  souveraine  béatitude ,  dun 
enfer,  vous  puissiez ,  sans  être  appuyé  et  comme 
armé  de  ces  considérations ,  résister  aux  atta- 
ques de  vos  ennemis  invisibles,  et  repousser 
leurs  traits  empoisonnés?  Qu'en  sera-t-il  donc 
de  vous  ?  ce  qu'il  en  est  d'une  multitude  infi- 
nie de  mondains  qui  manquent  de  réflexion , 
vivent  dans  des  ignorances  .criminelles,  com- 
mettent des  fautes  très  grièves,  négligent  les 
plus  essentielles  obligations,  portent  le  nom  de 
chrétien,  et  n'ont  presque  nulle  lemlarc ,  nulle 
idée  da  cbristianîsme\  le  font  deaT^«&  «X\w» 
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n^orale  à  leur  mode,  les  saîyent  sans  scrupule , 
et  courent  à  la  perdition  avec  aussi  peu  d'in- 
quiétude que  s'ils  étoient  dans  le  chemin  le 
plus  sûr  et  le  plus  droit. 

En  vérité ,  Ton  ne  vous  comprend  pas ,  vous 
autres  gens  du  monde;  et,  quoique  éclairés 
d'ailleurs,  vous  êtes,  au  regard  du  salut,  bien 
aveugles  dans  vos  raisonnements.  Vous  tombez 
en  des  contradictions  monstrueuses;  vous  êtes 
les  premiers  à  dire  que  le  salut  est  une  affaire 
capitale,  et  vous  ne  voulez  pas  vous  donner  le 
loisir  d*y  penser  ;  vous  dites  que  c'est  une  af- 
faire difficile  et  incertaine ,  et  vous  ne  voulez 
faire  nulle  attention  aux  moyens  d'y  réussir  et 
de  l'assurer  ;  vous  dites  que  c'est  une  affaire 
indispensable  et  d'une  nécessité  absolue,  et  vous 
vous  croyez  dispensés  des  exercices  qu'on  y 
juge  le^  plus  propres ,  et  qui  peuvent  le  plus  y 
contribuer  :  ainsi  de  tous  les  autres  points  que 
je  pourrois  parcourir,  où  vous  supposez  dans 
la  spécuLtion  les  mêmes  principes  que  nous, 
et  vous  tirez  néanmoins  dans  la  pratique  des 
conclusions  toutes  contraires. 

Vous  faites  plus,  et  pour  ne  point  sortir  du 
sujet  dont  il  s'agit  entre  nous ,  vous  vous  pré- 
valez contre  l'usage  de  la  méditation ,  de  cela 
ipême  q^i  doit  être  pojir  vous  une  raison  plus 
pressante  et  plus  particulière  de  vous  ^  t^iv^Ti^ 
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assidu^  car  vous  alléguez  Icbruir,  le  Uimulte) 
les  soins,  les  engagements,  les  agitalions  (ht 
monde  :  tout  votre  temps,  dîtes-vous,  s'y  con- 
sume, et  à  peine  pouvez-vous  vous  recon- 
noitre.  Or  voilà  justement  pourquoi  vous  avez 
plus  besoin  d'une  solide  méditation ,  afin  que 
ce  tumulte  et  ce  bruit  du  monde  ne  vous  jette 
point  dans  un  oubli  entier  de  Dieu ,  et  de  ce 
qui  lui  est  dû;  afin  que  ces  soins  du  monde , 
comme  des  épines,  n'étouffentpoint  dans  vous 
le  bon  grain  de  la  parole  de  Dieu ,  et  qu'ils  ne 
TOUS  détournent  point  du  soin  de  votre  ame  et 
de  sa  perfection  ;  afin  que  ces  engagements  du 
monde  ne  deviennent  point  pour  vous  des  en- 
gagements d*iniquité,  et  que  ce  ne  soient  point  des 
pierres  de  scandale  où  votre  vertu  se  démente; 
afin  que  ces  agitations  du  monde  ne  vous  trou- 
blent point  et,  si  j'ose  m'exprimer  delà  sorte, 
ne  TOUS  étourdissent  point  jusqu'à  vous  endur- 
cir le  cœur  et  à  vous  ôter  tout  sentiment  de 
piété  :  car  c'est  ce  qui  arrive  communément. 

Le  dirai-je ,  et  quelle  peine  auroîs-je  à  le 
dire,  puisque  ce  n'est  point  un  paradoxe ,  mais 
une  vérité  certaine  et  indubitable  ?  Un  solitaire, 
un  religieux,  une  personne  de  piété  et  séparée 
du  monde,  quoique  vivant  dans  le  monde, 
pourraient  plus  aisément  sepa^et  d^V^m^dv- 
hiian;  et  la  preuve  en  esl  tT^naVox^Vl^  >  ^^wc^ 
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I  que  dans  le  silence  du  dësert ,  dans  l'obscnritë 
du  cloitre,  dans  le  repos  d'une  vie  pieuse  et  re- 
tirée^ il  y  a  beaucoup  moins  d'objets  qui  les 
puissent  distraire;  et  qu'après  tout,  au  défaut 
de  la  méditation  9  ils  ont  bien  d'autres  obser- 
Tances  qui  les  attachent  à  Dieu,  qui  leur  en  re- 
nouvellent à  toute  heure  la  pensée,  qui  en  cent 
manières  différentes,  leur  remettent  devant  les 
jeux  les  maximes  éternelles  ,  et  qui  par  là  leur 
servent  de  préservatifs  contre  la  dissipation  de 
l'esprit,  et  tous  les  relâchements  où  elle  seroit 
capable  de  les  porter.  Mais  dans  le  train  de 
vie  où  vous  êtes,  et  dans  la  situation  où  il 
TOUS  met,  si  vous  rejetez  la  sainte  méthode 
que  je  vous  prescris ,  et  si  vous  refusez  de  vous 
y  assujettir,  que  vous  restera-t-il  pour  y  sup- 
pléer ? 

Peut-être  est-ce  le  terme  de  méditation  qui 
TOUS  choque  :  car  la  foiblesse  du  mondain  va 
quelquefois  jusque  là.  On  est  prévenu  coutre 
tout  ce  qui  a  quelque  apparence  de  vie  dévote; 
et  c'est  assez  d'entendre  nommer  certaines  pra- 
tiques, pour  en  concevoir  du  dégoût,  et  pour 
traiter  ceux  qui  nous  les  proposent  d'esprits 
simples  et  de  gens  qui  ne  savent  pas  le  monde. 
Eh  bien  !  si  le  nom  ne  vous  plall  cas  ,\aÀ."&s«.- 
^^»  j'y  consens;  msds  retenez  U  c\vo&e\  \V  vox- 

jH^epeu  du  reste  comment  ^ou^Va^V^^^^^^"* 
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£t  ne  me  dites  pas  que  vous  ne  savez  point 
méditer,  et  que  vous  n'en  avez  nul  usage  :  car 
je  dis  moi  au  contraire ,  qu'il  n'est  rien  dont 
nous  ayons  plus  d'usage  que  la  méditation ,  et 
que  sans  étude  nous  savons  méditer  sur  tout. 
Nous  savons  méditer  «sur  une  affaire  tempo- 
relle, sur  un  intérêt  de  fortune;  méditer  sur 
un  procès  ou  à  poursuivre,  ou  à  soutenir ,  ou 
à  décider  ;  méditer  sur  une  entreprise ,  sur  un 
emploi,  sur  un  parti,  sur  un  établissement, 
sur  un  mariage  ;  méditer  sur  une  intrigue  po- 
litique ,  sur  une  négociation ,  sur  un  traité ,  sur 
un  commerce;  méditer  sur  un  ouvrage  d'esprit, 
sur  un  point  de  doctrine ,  sur  une  question , 
une  opinion  de  l'école;  et  s'il  faut  l'ajouter, 
méditer  même  sur  on  crime  que  nous  proje- 
tons :  c'est-à-dire  que  sur  tout  cela  et  sur  tout 
le  reste,  dont  le  détail  seroit  infini,  nous  sa- 
vons réfléchir,  raisonner,  chercher  des  moyens, 
prendre  des  précautions,  démêler  le  bien  et  le 
mal,  le  vrai  et  le  faux,  ce  qui  convient  et  ce 
qui  ne  convient  pas,  ce  qui  peut  profiter  et  ce 
qui  peut  nuire.  C'est-à-dire  que  nous  savons 
sur  tout  cela  délibérer,  examiner,  peser  les 
raisons  ,  prévoir  les  obstacles ,  faire  des  arran- 
gements,  former  des  résolutions;  c'est-à-dire 
que  nous  savons  penser  à  lo\iV.  ce\vi  >  <ii\.  Vws\ 
J/eux,  en  tout  temps  ,te  malVu ,  \^  *w  ^\^  Vwa^ 
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hninC,  el  jpimer  tons  enmiiy  sans  distrac- 
tHNi'y  «T6f|yn|tcatioii  la  plas  in^dgalile  et  la 
pfat  eonatame.  Conmient  11*7  aiira-t-il  que  les 
ckoMS  de  Diea  ft  q«e  la  aalut,  à  quoi  nous  ne 
paÛMons  appliquer  iMrtfe  ifilpiît  t  ^  arrêter  nos 
penaéeaP  Comment  senHM  Fttdque  sujet,  sur 
(|Boi .  le  mëditalieA'  nous  derienna  ou  nous 
semble  im|»raricAlity  En  deux  mots,  veiUe» , 
nûnmt^mportaiii^leoon  du  Sauveur  des 
hmaMÊffkipnè$»'ViâlleM  et  observes  attenti- 
Tement  tow  vos  pas  :  pourquoi?  parc^  que 
VQoa  aMH^diWV -dans  .un  pays  ennemi ,  et  qu'à 
Umt  oMMÉÉltann  pouvez  être  surpris.  Prie£ 
et  inqptaffiilUpmVi^ent  la  grée*  d'en  kaut  .\ 
pearqnoi?  parce  tqne  vous  êtes  foible,  et  que 
aans  rawïity ce  IMiioe  voaa  ne  pouvez  vous  . 
dêfoidre.  yeille|»iiit  votre  vî^nce  rendra 
votre  pri^  plus  dpkece  auprès  de  Bien;  priez, 
et  votre  prttre  aeooiidera -votre  vlgBence  par 
les  aeooon  qu'elle  ^q»  attirtera  de  là  part  de 
Dieu»  Or,  pour  Ton  et  pour  Tantre ,  It  même 
Sauveur  vous  donne  encore  cet  avis,  qui  est 
de  iroos  retirer  à  Têcart,  et  de  rentrer  en  vous-- 
ikiimt  devant  Diea  toute  votre 
\i  voaa;/Umandant  compte  de  toutes 
^f  ii^putant  et  vos  prbgrèa  «Inc^^ 
pÊmmat  des  mesures  poai('tèç^T«t  \& 
HÈÊJP^^'  itfonacr  lVenir,:viyQi^ipLàx«sDi\^ 
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VOUS  encourageant ,  vous  adressant  au  Ciel  et 
l'intéressant  en  votre  faveur.  II  n*est  point 
question  d*y  employer  beaucoup  de  temps , 
mais  d'être  exact  et  régulier  à  y  donner  tous 
les  jours  quelque  temps..  Vous  saurez  bien  le 
ménager,  ce  temps,  et  le  trouver,  dès  que  vous 
le  voudrez;  et  vous  le  voudrez,  dès  que  vous 
comprendrez  bien  le  prix  de  votre  âme,  et 
combien  il  vous  importe  de  la  sauver. 

Mais  c'est  ce  que  vous  n'avez  point  encore 
compris  comme  il  faut;  et  de  ce  que  vous  ne 
le*coraprenez  pas ,  voilà  pourquoi  vous  y  pen- 
ses si  peu.  Vous  pensez  à  tout  autre  chose,  vous 
voua  occupez  de  tout  autre  chose  :  hé  !  ne  pen- 
serez-vous  jamais  à  vous-même?  jamais  ne 
vous  occuperez- vous  de  vous-même  ?  Car  ce 
que  j'appelle  vons*même  ,ce  ne  sont  point  ces 
biens ,  ees  plaisirs,  ces  honneurs  mondains  qui 
passent  aï  vite,  et  à  quoi  vous  êtes  néanmoins 
•i  attentif  Ca  se  sont  point  toutes  ces  affaires , 
•u  domcstiqaes,  ou  étrangères ,  qui  ne  regar- 
dent que  des  intérêts  temporels,  et  dont  vous 
avea  sans  eesse  là  tête  remplie.  Tout  cela  n'est 
point  vous-même,  puisque  tout  cela  peut  être 
séparé  de  vous,  et  qu'indépendamment  de  tout 
cela  voua  pouvez  subsister,  et  être  éternelle* 
méat  heureux  ou  éterneWemeul  iAa&!i\^\a«ux» 
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immortelle  qni  fait  la  plus  noble  partie  de  votre 
être,  et  que  Dieu  vous  a  confiée;  cette  ame 
dont  la  perte  serolt  pour  vous  le  souverain 
malheur,  quand  vous  pourriez  posséder  tout  le 
reste  ;  et  dont  le  salut  au  contraire  doit  être 
votre  souveraine  béatitude,  quand  il  ne  vous 
resteroit  rien  d^ailleurs,  et  que  tout  vous  seroit 
enlevé.  Voilà ,  encore  une  fois ,  et  à  propre- 
ment parler,  ce  que  vous  êtes,  et  voilà  par 
conséquent  ce  qui  demande  toutes  vos  ré- 
flexions. Or  ces  réflexions  ne  se  font  que  par 
la  méditation,  et  de  là  vous  jugez  avec  quelle 
raison  on  vous  recommande  uûe  pratique  si  sa- 
salutaire. 

Usage  des  oraisons  jaculatoires  ou  des  fré- 
quentes aspi  a  ations  VERS  dieu. 

On  demande  assez  communément  des  prati- 
ques pour  se  recueillir  au  dedans  de  soi-même 
dans  les  différentes  occupations  de  la  vie.  On  se 
plaint  du  peu  de  loisir  qu'on  n  pour  vaquer  à  la 
prière,  et  pour  se  réveiller  souvent  et  se  renou- 
veler en  esprit  par  ce  saint  exercice.  D'où  il  ar- 
nveque,  malgré  toutes  les  résolutioiv%  ^'c^w  ^ 
prises  à  certains  temps,  une  n\u\t'iUu\eL  (i'îill^xt^^ 
qui  §€  succèdent  les  unes  aux  (xutvc^  »  tv6\xs\vîS> 
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perilrc  le  souvenir  de  Dieu  ,  et  que,  daa: 
oubli  de  Dieu  ,  on  se  dissipe,  ou  se  rvlâchi 
dcTÏent  tout  languissant ,  ou  du  moins  q 
agit  d'une  façon  toute  bumaiite  et  snns  me 
Or  le  remède  le  plus  aisé,  le  plus  proi 
comme  aussi  le  plus  efGeace  el  le  plus  puîs; 
c'est  ce  qu'on  appelle,  selon  le  langage  o 
naire,prîcres  jaculatoires,  et  dëvotes  f levât 
de  l'ame  à  Dieu. 

Ce  sont  certaines  paroles  vives  elaffecliM 
par  où  l'ame  s'élance  vers  Dieu,  taniAt  g 
lui  marquer  sa  confiance,  tantôt  pour  le 
mercier  de  ses  dons,  tanlAt  pour  exallei 
grandeurs,  tanlàt  pour  s'anéantir  devant 
yeux;  ([uelquefiiis  pour  fléchir  saeolère  et  ] 
implorer  sa  miséricorde,  toujours  pour 
•dresser  d'humbles  demandes  et  pour  réch 
son  secours.  Ces  prières  sont  courlej ,  e 
consistent  qu'en  quelques  mots;  mais  ce 
des  mots  pleins  d'énergie  ,  et ,  si  je  l'ose  i 
pleins  de  substance.  De  là  vient  qu'on 
nomme  prières  jaculatoires ,  parce  que 
H>nt  comme  des  traits  enflammés  qui  to 
coup  partent  de  l'ame,  et  percent  le  cœu 
Dieu. 

L'Écriture  et  snrtool  les  psaumes  nous  1 
nlssent  une  ia&aiXé  de  ces  aspitalion^ ,  «v  < 
làparticalm'emiai  qu'oo  les  çevrt.  cVvtÀùt 
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est ,  par  exemple ,  cclle-cî  :  Vous  êtes  le  Dieu 
démon  cœur^;  ou  celle  auf  re  :  Omon  Dieu  et  ma 
miséricorde  */  ou  celte  autre  :  Qui  me  donnera 
des  ailes  comme  à  la  colombe,  pour  aller  ii  vous. 
Seigneur,  et  me  reposer  en  vous  ^  ?  ou  niille 
antres  que  je  passe 'et  dont  le  détail  seroit  trop 
long.  Il  y  en  a  également  un  très  grand  nombre 
que  Dieu  avoit  inspirées  aux  Saints,  et  qu*iIsL' 
6*étoient  rendues  familières ,  comme  celle  de 
saint  Augustin  :  Beauté  si  ancienne  et  toujours 
nouvelle  y  Je  vous  ai  aimée  trop  tard;  ou  celle 
de  saint  François-d'Assise  :  Mon  Dieu  et  mon 
tout  ;  ou  celle  de  sainte-Thérèse  :  Souffrir  ou 
mourir;  oyi  celle  de  saint  Ignace  de  Loyola  : 
Que  la  terre  est  peu  de  chose  pour  moi^  Sei- 
gneur ^  quand  je  regarde  le  ciel! 
^Quoique  ces  prières,  quelles  qu'elles  soient, 
et  quelques  sentiments  de  piété  qu'elles  expri- 
ment, puissent  être  propres  à  tout  le  monde, 
dès  là  qu'elles  nous  élèvent  et  qu'elles  nous 
portent  à  Dieu ,  il  est  vrai  néanmoins  qu'il  y  en 
a  qui  conviennent  plus  aux  uns  qu'aux  antres. 
Car,  comme  dans  l'ordre  de  la  nature  les  qua- 
lités et  les  talents  sont  différents,  ainsi  dans 
l'ordre  de  la  grâce ,  les  dons  du  ciel  ne  sont 
pas  les  mèmes^  mais  chacun  a  sou  aAXràX  ^^^c- 
t/caller  qui  le  touche  davantage ,  e\  c\vvv  ^"acvX 

'  /'M/m.  7a —  »  Psalin.  58»  -*  »  PsaVmi.  S^. 
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sur  son  cœur  une  plus  forte  impression.  CduU 
là  est  plus  slisceptible  d*une  humilité  et  d'une 
crainte  religieuse,  et  celui-ci  d'un  amour  tendre 
et  d'une  confiance  filiale.  Or,  c'est  à  nous,  dans 
cette  diversité ,  de  prendre  ce  qui  est  plds  con- 
forme à  notre  goût  et  à  nos  dispositions  inté- 
rieures. L'expérience  et  la  connoissance  que 
nous  avons  de  nous-mêmes  doit  nou»  le  faire 
connoître. 

£t  il  n'y  a  point  à  craindre  que  la  continuité 
du  même  sentfment,  et  une  fervente  répétition 
des  mêmes  paroles  ne  nous  cause  du  dégoût  et 
ne  nous  devienne  ennuyeuse.  Cela  peut  arriver 
et  n'arrive  en  effet  que  trop  dans  les  sentiments 
humains.  Ils  perdent  y  par  l'habitude ,  toute 
leur  pointe  ;  ils  se  ralentissent ,  et  n'ayant  plus 
de  quoi  piquer  une  ame  ,  ils  viennent  enfin  à 
s'amortir  tout-à-fait  et  à  s'éteindre.  De  là  ces 
vicissitudes  et  ces  changements  si  ordinaires 
dans  les  amitiés  et  les  sociétés  du  monde.  Ce  ne 
sont  que  ruptures  et  que  réconciliations  perpé- 
tuelles, parce  que  le  même  objet  ne  plait  pas  tou- 
jours également,  et  que  d'un  jour  à  l'autre  le 
cœur  prend  de  nouvelles  vues  et  de  nouvelles 
affections.  Mais,  selon  la  remarque  de  saint 
Grégoire,  il  j  a,  dans  les  choses  d^  ^\fc>x,  cet 
avantage  inestimable,  que  plus  otv\es^x^xÀsçi^^ 
pJus  on  /es  goûte  5  d«  même  «o&si  qj^e  ,^m  xm» 
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snîte  bien  natnrelle ,  plus  on  les  goûte ,  plus  on 
les  veiît  pratiquer.  En  sorte  que  le  sentiment 
qu'elles  ont  une  fois  inspiré ,  au  lieu  de  dimi* 
nuer  par  Tusage ,  croit  au  contraire  et  n'en  a 
que  plus  d'onction. 

n  n'est  donc  pas  besoin  de  les  interrompre 
ni  de  les  varier,:  le  même  exercice  peut  suffire 
dans  tous  les  temps ,  et  il  n'y  fdut  point  d'au- 
tre assaisonnement  que  celui  que  la  grâce  j 
attache.  A  quoi  se  rëduisoit  toute  la  prière  de 
ce  pieux  solitaire ,  dont  il  est  rapporté  qu'il 
passoit  les  journées  et  les  nuits  presque  entières 
à  dire  seulement  :  Béni  soit  le  Seigneur  mon 
Dieu  !  Il  le  répétoit  sans  cesse,  et,  après  l'avoir 
dit  mille  fois,  il  se  sentoit  encore  plus  excité  à 
le  redire.  Car  en  ce  peu  de  mots  il  trouvoit  un 
fonds  inépuisable  de  douceurs  et  de  délices 
spirituelles.  H  en  étoît  saintement  ému  et  at- 
tendri ;  il  en  étoit  ravi ,  et  comme  transporté 
hors  de  lui-même.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  fort 
versé  dans  les  méthodes  d'oraison ,  ni  qu'il  en 
connût  les  règles  :  le  mouvement  de  son  cœur, 
joint  à  l'inspiration  divine ,  voilà  Tunique  et 
la  grande  règle  qu'il  suivoit.  Avec  cela  le  sujet 
le  plus  simple  étoit  pour  lui  la  plus  abondante 
matière  et  une  source  intarissable. 
//  est  vrai  néûDmoins  qu'il  y  a  des  e^i^xvV?»  «>. 
quiJa  variété  plaît  dans  les  praliqM» ïa^«v^  ^^ 
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piété ,  et  à  qui  elle  est  en  effet  nécessaire  pour 
les  soutenir,  et  pour  les  retirer  de  la  langueur, 
où  autrement  ils  ne  manquent  point  de  tom- 
ber. Il  est  encore  vrai  que  c*cst  là  l'état  le  plus 
conimun;  mais  du  reste,  si  c'est  le  nôtre,  nous 
ayons  là-dessus  de  quoi  pleinement  nous  satis- 
faire, par  rinfinie  multitude  de  ces  prières 
dont  nous  parlons,  et  qui  sont  répandues  dans 
tous  les  livres  saints.  Est-on  assailli  de  la  ten* 
tation,  et  dans  un  danger  prochain  de  suc- 
comber? on  peut  dire  alors  comme  les  apôtres 
attaqués  d'une  rude  tempête ,  et  battus  vio- 
lemment de  l'orage  :  Sauvez-nous ,  Seigneur  ; 
sans  vous  nous  allons  périr  ^»  £st-on  dans  le 
désordre  du  péché,  et  pense-t-on  à  en  sortir? 
^  on  peut  dire,  ou  avec  David  pénitent  :  Tirez 
mon  ame  du  fond  de  Vabùne^  6  mon  Dieu  !  et 
souvenez-^vous  que  c'est  mon  unique  *;  ou  avec 
le  même  prophète  :  Seigneur^  vous  ne  mépri- 
serez point  un  cœur  contrit  et  humilié  ^  ;  on 
avec  le  publicain  prosterné  à  la  porte  du  tem- 
ple :  Soyez^moi  propice ,  mon  Dieu  :  Je  suis  un 
pécheur  ^  ;  ou  avec  l'enfant  prodigue  :  Mon 
•  PêrCy/ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ^, 
Est-on  dans  l'affliction  et  dans  la  peine  ?  on 
jpeut  dire,  soit  en  reconnoissaut  la  volonté  de 

'Mattb. 8  — •  Psalm.  ai.—* P»a\m. 5o,— ^\a\<ia^, 
—  'Luc»  iS, 


jACijftATOiRBs.  ^  aaS 
Bien  qui  nouf  éprouve  :  Jbui  viemi  de  vous. 
Seigneur,  et  vous  Aes  ie  maure;  soil en  se  ré- 
signant et  en  acceptant  :  Fous  ie  vouiez,  mon 
Dieu  ,  et  parce  que  vous  le  vouiez  y  je  le  veux; 
soit  en  offinnt  à  Bien  ses  sonfïrances  :  Fous 
voyez,  Seign&ir,  ce  que  je  sfmffre^  et  pour  qui  je 
le  somffre;wï\.  en  cherchant  auprès  de  Dieu  dn 
seconrsetdn  soulagement  :  Uvousapiudem'af" 
fiiger.  Seigneur;  et  il  ne  tient  qu'à  vous  tie  me 
consoler.  Si  nons  sentons  notre  foi  s'afFoiblir  et 
dianceler,  disons  :  Je  croisy  mon  Dieu  ;  mais 
forUfiez ,  augmentez  ma  foi  '.  Si  nous  sommes 
dans  le  déconragement,  et  que  nous  manquions 
de  confiance,  disons  :  Qu'aije  à  craindre.  Sei- 
gneur; et  tant  que  vous  serez  avec  moi ,  que 
peut  tout  runivers  contre  moi*  ?  au  :  Je  puis 
tout  en  celui  et  avec  celui  qui  me  soutient  '.  Si 
notre  amour  commence  à  se  refiroidir,  et  qu'il 
n'mt  pins  la  même  TiTacité  ni  la  même  ardeur, 
disons  i  Embrusez  mon  cœur  de  votre  amour , 
6.  mon  Dieui  et  si  je  ne  vous  aime  point  assez, 
faites  que  je  vous  aime  encore  pUts.  Dans  la 
Tnedesbienfiûts  de  Dieu,  nous  nons  écrierons: 
Qu'est-ce  que  l'homme.  Seigneur,  et  par  où  ai'  • 
je  mérité  tant  de  grâces  4  ?  Dans  le  sonTenir  et 
le  désir  de  Fétemelle  béatitude  oiiIA«QLTvc^xi'w 
appelle,  nons  dirons  :  Quand  t>tendra-le  mo- 
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ment,  etquand  sera-ce  que  f entrerai da? 
Joie  de  mon  Seigneur  et  de  mon  Dieu  '  ?  '. 
la  sainte  résolution  de  nous  attacher  pins  é 
tentent  à  Dieu,  et  de  le  sercîr  avec  plusdt 
qne  jamnis,  nous  lui  ferons  la  niâme  prot 
tîon  que  le  roi  prophète  ;  Je  l'ai  dit ,  Seign 
c'est  maintenant  que  je  vais  commencer 
nous  ajouterons  :  Cet  heureux  renouvellea 
6  mon  Dieu  !  ce  sera  l'ouvrage  de  votre  di 
EnGn  selon  les  conjonctures,  les  tempu 
selon  que  nous  nous  trouverons  touchés  i 
rieureinent  et  diversement  affectionnés  ,  ' 
userons  de  ces  prières ,  et  de  tant  d'aï 


Tolion  j  et  d'avoir  toujours  présentes  à'ia 

Peut-être  complera-t-on  pour  peu  des  pri 
ainsi  faites,  et  peut-être,  à  raison  de  leur  I 
Teté,  se  persuadera-t-on  qu'elles  ne  doivent 
être  d'ungrandpoids  devant  Dieu.  Maislel 
veur  des  hommes  nous  a  formellernent  avi 
que  le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  p 
dans  l'abondance  des  paroles.  La  droiture 
l'intention,  la  force  et  l'ardeur  du  sentim 
pojVÂiqrtioi  Dieu  se  rend  a,vua\.\!,Na\\kL' 
il  se  laisse  fléchir;  et  c'eal  ea  ce  seai  ■ 


'  JUattb.  è5.  — '  Pialm.  70- 
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peot  prendre  ce  qa*a  dit  le  sag^e  :  Qu'une  courte 
prière  pénètre  les  deux,  David  dans  an  même 
péché  avoit  commis  nn  double  crime ,  et  le 
pardon  de  Ton  et  de  l'autre  ne  devoit  être,  ce 
semble,  accordé  qu'à  de  puissantes  interces- 
sions, long-temp9  et  souvent  réitérées;  mais 
dès  qn'aux  reprodies  que  lui  fait  le  Prophète, 
îl  s'est  écrié  :  J'ai  péché  contre  le  Seigneur  ^^ 
cette  seule  confession ,  que  le  repentir  lui  met 
dans  la  bouche,  suffit  pour  apaiser  sur  l'heure 
la  colère  de  Dieu.  Bornons-nous  à  cet  exemple, 
et  ne  parlons  point  de  bien  d'autres,  non  moins 
connus,  ni  moins  convaincants.  On  ne  traite 
avec  les  grands  du  monde  quepar  de  fréquentes 
entrevues  et  de  longues  délibérations,  mais  avec 
Dieu  tout  peut  se  terminer  dans  un  instant. 

De  tout  ceci,  concluons  combien  nous  som- 
mes inexcusables,  lorsque  nous  négligeons «nne 
manière  de  prier  qui  nous  doit  coûter  si  peu  et 
qui  nous  peut  être  si  salutaire.  Car  il  n'est 
point  ici  question  de  profondes  méditations,  et 
îl  ne  s'agît  point  dVmployer  des  heures  entières 
â  l'oraison. Quand  on  le  deraanderoit  de  nous, 
nous  n'aurions  communément ,  pour  nous  en 
dispenser,  que  de  vains  prétextes  et  de  fausses 
raisons;  mais  ces  raisons ,  après  lou\ ,  c\viw^^ 
frivoles  et  mal  fondées,  ne  laUsero\eil\.'(^'&^  ^"^^ 
'Beg.  15. 
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spécieuses  et  d'avoir  quelque  apparence.  Mons 
pourrions  dire ,  et  c'est  en  effet  ce  qu'on  dit 
tous  les  jours 9  que  nous  manquons  de  temps , 
que  nous  sommes  chargés  de  soins  qui  nous 
appellent  ailleurs  y  que  notre  esprit ,  naturelle- 
ment volage ,  nous  échappe ,  et  que  nous  avons 
peine  à  l'arrêter;  que  mille  distractions  viennent 
nous  assaillir  en  foule  et  nous  troubler ,  dès 
que  nous  nous  mettons  à  l'oratoire ,  et  que 
nous  voulons  rentrer  en  nous-mêmes;  que  d'a^ 
voir  sans  cesse  à  combattre  pour  les  rejeter , 
c'est  une  étude,  un  travail ,  une  espèce  de  tour- 
ment; en  un  mot,  que  nous  ne  sommes  point 
faits  à  ces  sortes  d'exercices  si  relevés  et  si  spi- 
rituels y  et  qu'ils  ne  nous  conviennent  en  au- 
cune  façon. 

Voilà,  dis-je,  de  quelles  excuses  nous  pour- 
Hons  nous  prévaloir,  quoiqu'avec  assez  peu  de 
sujet;  mais  de  tout  cela  que  pouvons -nous  al- 
léguer, par  rapport  à  ces  dévotes»  aspirations 
qui  nous  devroient  être  si  habituelles?  Sont>ce 
nos  Occupations  qui  nous  détournent  de  cette 
sainte  pratique,  et  qui  nous  ôtent  le  temps  d'y 
vaquer?  mais  il  n'y  faut  que  quelques  moments. 

.  Craignons-nous  que  cet  exercice  ne  nous  de- 
Tienne  ennuyeux?  mais  quel  ennui  nous  peut 

causer  un  instant  qui  cou\e  s\  Vvic>  eX.  «çoà.  ^ 
S*  à  peine  sentir?  Diroi^^BQ\«i  tçi^  ^«^ 
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jomipo  trop  distraits?  mais  pour  on  simple 
moayemcnt  ûu  oorary  et  pour  quelques  paroles 
que  la  boudie  prononce,  il  ne  faut  pas  une 
grande  contention  d'esprit,  et  il  n'est  guère  â 
croire  qu'on  n'y  puisse  pas  donner  l'attention 
suffisante.  Tout  est  terminé  avant  qu'aucun 
autre  objet  ait  pu  s'offrir  à  l'imagination  et 
la  porter  ailleurs.  Enfin,  nous  retrancherons- 
noos  sur  le  peu  de  commodité  par  rapport  aux 
occsftstons ,  aux  heures ,  aux  lieux  convenables? 
mais  en  toute  rencontre,  à  toute  heure,  par- 
tout ^  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  il  n'est 
f  rien  qui  nous  empêche  de  rappeler  le  souvenir 
de  Dieu ,  de  nous  tourner  intérieurement  vers 
lui,  et  de  lui  adresser  nos  voeux.  U  n'est  point 
besoin  de  préparation  pour  cela;  il  n'est  point 
nécessaire  de  se  retiter  à  l'écart,  d'être  au  pied 
d'un  autel ,  de  quitter  un  travail  dont  on  est 
actuellement  occupé  ,  ni  d'interrompre  une 
conversation  où  la  bienséance  nous  a  engagés 
et  où  elle  nous  retient. 

Qu'avons -nous  donc,  encore  une  fois,  à  . 
opposer,  et  quel  obstacle  réel  et  véritable  peut 
servir  à  notre  justification?  Reconnoissons-le 
de  bonne  foi  :  la  source  du  mal,  c'est  notre  in- 
différence pour  Dieu,  et  pour  tout  t«  ^\  t^- 
gmrih  la  perfection  et  la  aanctî&ca&oii  d^eivovc^ 
mtw,  Siaouê  aâmion%  Dieu ,  je  ^^  Ano^'^^^v- 
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'  mîons  bien,  fiotre  cœur,  aidé  de  la  grâce  et 
entraîné  par  le  poids  de  son  amour,  se  porte- 
roit  de  Ir.i-méme  à  Dieu  :  il  ne  faudroit  point 
alors  nous  inspirer  les  sentiments  que  nous 
aurions  à  prendre ,  ni  les  chercher  ailleurs  que 
dans  le  fond  de  notre  amé;  et  comme  la  bou- 
che parle  de  Tabondance  du  cœur,  il  ne  fau- 
droit point  nous  suggérer  des  termes  pour  ex- 
piîmer  ce  que  nous  sentons;  ces  expressions 
vîendroient  assez,  et,  sans  recherche,  sans 
étude,  elles  naîtroient,  si  jeTose  dire,  sur  nos 
lèvres.  Nous  en  pourrions  juger  par  une  com- 
paraison ,  si  elle  étoit  convenable  à  une  matière 
aussi  sainte  que  celle-ci.  Qu'un  homme  soit 
possédé  d'un  fol  amour,  et  qu'il  soit  épris 
d'un  objet  profane  et  mortel ,  faut-il  l'exlior- 

.  ter  beaucoup  et  le  solliciter  de  penser  à  la  per- 
sonne dont  il  est  épris?  que  dis-je  ?  peut-il 
même  n'y  penser  pas  et  l'oublier?  Tout  ab- 
sente qu'elle  est,  il  ne  la  perd  en  quelque  ma- 
nière jamais  de  vue,  et  elle  lui  est  toujours 
présente.  Hélas!  à  quoi  tient-il  que  nous  ne 
soyons  ainsi  nous-mcmes  dans  une  présence 
continuelle  de  Dieu,  mais  dans  une  présence 
toute  sainte  et  toute  sanctifiante  ? 
Cette  présence  de  Dieu  esl  un  des  e.TLctcv^'È.s 

que  tous  les  maîtres  de  la  Vie  cVutàeutv^  ex  ^^- 
^ote  nous  ont  le  plus  rccotnmandè.lV^  -aoù^  «x 
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ont  trftcé  diTerses  métfaodesi  tontes  bonoes, 
tontes  utiles;  ni^is  de  toutes  les  méthodes,  je 
ne  fids  .point  dlfficnlté  d'avancer  qu*il  n*en  est 
ancùney  ni  plus  solide ,  ni  pins  i  la  portée  de 
tout  le  monde,  que  de  s*accoutumer,  idnst  que 
je  Tiens  de  reiq;>liquer  et  que  je  l'entends ,  à 
parler  à  Dieu  de  temps  en  temps  dans  le  cours 
de  chaque  journée.  La  plupart  des  autres  mé- 
thodes consistent  en  des  efforts  d'imagination 
qnH  est  difficile  de  soutenir,  et  dont  les  effets 
peuvent  être  nuisibles,  au  lieu  que  celle-ci  se 
présente  comme  d'elle-même,  e't  ne  demande 
aucune  violence. 

Elle  a  encore  cet  avantage,  que,  sans  nous 
détourner  des  affiiires  dont  nous  sommes  char- 
gés,  ni. des  fonctions  auxquelles  nous  sommes 
indispensablement  obligés  de  nous  employer 
selon  notre  prolessîcm,  elle  nous  met  en  état 
de  pratiquer  presque  à  la  lettre  cette  «impor- 
tante leçon  du  Sauveur  du  monde,  qu*Ufaui   ■ 
toujours  prier  et  ne  point  cesser.  Car,  ja*est-ce 
pas  une  prière  continuelle?  depuis  le  réveil 
du  matin  jusqu'au  sommeil  de  la  nuit ,  d'heure 
en  heure,  ou  même  plus  souvent,  on  pense  à 
Dieu,  on  dit  quelque  chose  à  Bien,  on  se 
làeDt'ètroitemeht  et  habituéllemenitxiiivW^^^)^* 
Cen^e»tpas  sans  retour  de  la  pwrt.  ieTSwca  «»tlv 
ftéme  sans  le  retour  qaéxp^KM  \fe  -^^  *^^ 
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sibU^  Dieu  ne  manque  guère  de  répondre,  et 
de  faire  entendre  secrètement  sa  Toix.  On  Té- 
conte,  et  on  se  sent  tout  animé,  tout  excité, 
tout  j>énétré.  Il  y  a  même  des  moments  où  l'on 
se  connoit  à  peine  soi-même  ;  et  c'est  bien  là 
que  se  Térîfie  ce  .que  nous  lisons  dans  Texcel- 
•lent  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  :  Le 
Seigneur  se  platt  à  visiter  souvent  un  homme 
intérieur  ;il  s'entretient  doucement  avec  lui;  il 
le  comble  de  consolation  et  de  paix  ^  et  if  en 
vient  même  à  une  familiarité  qui  va  au-delà  de 
tout  ce  que  nous  pouvons  comprendre.  Heureuse 
une  âme  qui,  sans  bien  comprendre  ce  mystère 
de  la  grâce  ,  se  trouve  toujours  en  disposition 
de  l'éprouver, 

ORAISON  DOMINICALE. 

COMUEITT  ELLE  lïOUS  CONDAMNE  ;  DE  LA  MANIEBB 
QUE  NOUS  LA  RECITONS;  ET  DANS  QUEL  ESf  BIT 
N(^S  LA  DEVONS  RECITER. 

Qu*EST-CE  que  l'oraison  dominicale  ?  c'est  le 
précis  de  toutes  les  demandes  que  nous  de- 
vons faire  à  Dieu.  Nous  les  lui  faisons  en  effet 
i^haque  jour'p  nous  récitons  chaque  jour  cette 
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sainte  prière.  Ce  sont ,  dans  les  vues  de  Jésus- 
Qirîst,  des  demandes  s.ilutalres  poar  noas; 
mais  dans  la  pratique  et  selon  les  dispositions  de 
notre  cœur,  ce  sont  autant  de  condamnations 
que  nous  prononçons  contre  nous,  et  Toici 
comment. 

Nous  demandons  à  Dieu  que  son  nom  soit 
sanctifié  y  qu'il  soit  connu,  béni,  adoré  par 
toute  la  terre;  et  ce  nom  adorable  du  Seigneur, 
nous  le  profanons,  nous  le  blasphémons.  Ce 
souverain  maître,  ce  créateur  de  toutes  choses, 
que  nous  reconnoissons  digne  des  hommages 
de  tout  runiyers,  nous  le  déshonorons  par  les 
désordres  de  notre  yie,  nous  l'insultons  jus- 
ques  aux  pieds  de  ses  autels  par  nos  scandales 
et  nos  irrévérences.  Bien  loin  de  nous  em- 
ployer à  étendre  sa  gloire  dans  toutes  les  con- 
trées du  monde, nous  ne  prenons  pas  seule- 
ment soin  de  le  faire  servir  et  glorifier  dans 
l'étroite  enceinte  d'une  maison  soumise  à  notre 
conduite;  nous  ne  l'y  glorifions  ni  ne  l'y  ser- 
vons par  nous  -mêmes  :  première  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  que  son  règne  ar- 
rive: c'est-à-dire  que, 'dès  cette  vie,  il  règne 
dans  nous  par  sa  grâce,  et  qu'en  l'autre  nous 
régnions  arec   lui  par  la  pos&c%%\OTi  ^^^  vsvv 
'ojraume  céleste.  Mais  ce  règne  4eTÏ\«Q^  ^"^^"^ 
9U3  par  la  grâce,  nous  le  d^TTVVSOT»  ^^^"^ 
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péché.  Sous  Fempire  de  qifi  vivons-nous  ^  et 
voulons-nous  vivre?  sous  Tempire  du  monde 
corrompu ,  sou^  celui  de  nos  habitudes  vir 
cieuses,  de  nos  passions  déréglées.  Voilà  les 
maîtres  qui  nous  gouvernent  et  dont  nous  ai- 
mons la  domination,  toute  honteuse  et  toute 
injuste  qu'elle  est.  Tellement  qu'au  lieu  de  sou- 
mettre notre  cœur  à  Dieu ,  nous  en  bannissons 
Dieu  pour  y  établir  en  sa  place  ses  plus  dé- 
clarés ennemis.  De  là,  nous  ne  pensons  guère 
à  ce  royaiune  du  ciel  où  Dieu  nous  appelle,  et 
où  il  nous  promet  de  nous  faire  régner  éter- 
nellement avec  lui  et  avec  ses  saints.  Comme 
de  vils  animaux,  nous  avons  toujours  les  yeux 
tournés  vers  la  terre;  nous  ne  sommes  occu- 
pés que  de  la  vie  présente,  et  c'est  à  cette  vie 
terrestre  et  sensuelle  que  nous  rapportons  tou- 
tes nos  vues ,  tous  nos  désirs,  tous  nos  intérêts  : 
seconde  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  que  sa  volonté  se 

fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel;  que 

•    toute  sa  loi  soit  observée ,  tous  ses  préceptes 

fidèlement  gardés,  que  nous  ayons  là-dessus 

la  même  exactitude,  la  même   diligence  ,  la 

même  pureté  d'intention ,  la  même  ferveur  et 

la  même  constance  qu'ont  ces  espt\\.sVi\etv\v«\x- 

reux  dont  il  a  fait  ses  Anges  et  ses  rûWvsXt^v^ 

rue,  de  quelque  manière  qu'\\\m\^avs«i^^^V^" 
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ser  de  nous  en  ce  monde ,  il  nous  trouve  tou- 
jours dociles,  patients,  résignes,  et  dans  une 
jMrfeite  conformité  de  cœur  aux  desseins  de 
sa  proyidence.  C'est  pour  tous  les  hommes  en 
général,  roab  Hpécialement  pour  chacun  de 
nous  en  parlicalier,  que  nous  lui  faisons  cette 
prière.  Or,  del>onne  foi,  comment  pouvons- 
nons  la  fiôre,  quand  nous  trangressons  ses 
commandements  avec  tant  de  liberté  et  tant 
de  facilité,  quand  nous  résistons  avec  tant 
d'obstination  à  tous  les  mouvements  intérieurs, 
à  tontes  les  inspirations  qu'il  nous^  donne, 
et  où  il  nous  déclare  ce  qu'il  veut  de  nous; 
quand  nous  n'accomplissons  au  moins  qu'en 
partie  et  qu'avec  des  réserves  et  des  négli- 
gences extrêmes,  ce  qu'il  nous  prescrit  et  ce 
que  nous  savons  lui  être  agréable;  quand ,  à  la 
moindre  disgrâce  qui  nous  arrive ,  au  moindre 
éyénement  qui  nous  chagrine  et  qui  nous  mor- 
tifie, nous  nous  troublons,  nous  nous  révol- 
tons, nous  éclatons  en  plaintes  et  en  murmure*  ? 
Allons  après  cela  lui  faire  des  j>rotestations 
d'obéissance,  et  d'un  sincère  attachement  à 
son  bon  plaisir;  toute  notre  conduite,  tous 
nos  sentiment^  démentent  nos  paroles  :  troi- 
ùhae  condamnation. 
Nous  demandons  a  Dieu  qu'il  nous  donae 
««Tf  /W5f  <s5?  chaque  jour ,  el  cçx*ïl  hoxj^  ^s 
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donne  (LiHs  le  jour  et  pour  le  jour  prt 
rien  davanUge.  Par  où  nous  lui  témoi. 
que  noos  nous  contentons  du  pécessain 
nous  ne  voulons  que  le  p.iin,  et  qtie 
pain;  que  nous  ne  prétendons  point  &\ 
pnin  d'autrui,  nais  celui  seulement  qu'il 
a  promis,  et  qui  nous  appartient  comn 
don  de  sa  bonté  paternelle;  que  nous 
voulons  même  qu'autant  qu'il  peut  sufErj 
ie  eonrs  de  la  joiirnfe  à  notre  subsistant 
nos  besoins.  Celte  demande,  prbe  dan 
vrai  sens,  est  sans  contredit  une  des  plu 
sonnables  et  des  plus  moil^ri-es  Mais  en 
nous  bornons  nous  à  ce  nécessaire  7  A 
nous  jamais  assez  poar  remplir  l'insaiiabli 
Toillse  qnt  nous  dévore?  Fnfsiotis-nous 
l'élal  le  plus  opulent,  nous  voulons  toi 
acquérir,  toujours  amassir,  toujours 
niulcr  biens  sur  biens.  Non  contents  que 
nous  fournisse  l'alîment  et  le  pain,  nous 
tons  bien  au-delà  nos  prétentions.  Il  fau 
nous  ayons  de  quoi  soutenir  d'cxcessiv< 
penses  en  logements,  en  ameublement 
équipages,  en  jeux,  en  parties  de  plais 
faut  que  nous  ayons  de  quoi  satisfaire 
nos  sens,  de  quoi  leur  procurer  toutes 
commodités  et  toutes  leurs  aises,  4ç  i^i 
»er  une  vie  m  -  "  ■■  et  déVicieuse.'U  îaux.  tç 
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soyons  clans  le  fpste,  Téclar,  la  splendeur.  II 
le  faut,  dis-je,  selon  nos  désirs  désordonnés; 
et  si  les  revenus  dont  on  jouit  ne  sont  pas  as- 
sez amples  pour  cela  ,  à  quelles  injustices  a-t- 
on  recours  ?  quelles  voies  prend-on,  tantôt  de 
violence  ouverte,  tantôt  d'adresse  et  d*indtis- 
trie^pour  enlever  aux  autres  le  pain  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu  et  pour  se  l'approprier  ?  épargnc- 
t-on  le  pauvre ,  l'orphelin  et  la  veuve  ?  Et  jus- 
qu'où n'étend-on  point  ses  vues  dans  l'avenir? 
Il  semble  que  nous  nous  croyons  immortels, 
et  que  nous  devions  au  moins  passer  de  plu- 
sieurs siècles  cet  aujourdhui  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  toutefois  marqué  comme  Tunique 
objet  de  nos  soins,  et  où  il  veut  que  nous  les 
renfermions  :  quatrième  condamnation. 

Nous  demandons  a  Dieu  qu*U  nous  remette 
nof  offenses  y  et  qiiil  nous  pardonne  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
Terrible  condition,  comme  nous  pardonnons! 
car  nous  ne  pardonnons  rien ,  ni  ne  voulons 
rien  pardonner  :  ou  si,  peut-être  après  bien 
des  difficultés  et  de  longues  négociations , 
nous  consentons  à  quelque  accommodement, 
dunuoins  attendons-nous  qu'on  fasse  toutes  les 
avances.  Et  comment  encore  pardotvxiotvs-xvçyvsLS 
alors?  nous  ne  pardonnons  que  de\io\3n^^  ^X. 
qa'ea  appareace,   sans  pardonnai  de  tcfcwt 
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Nous  ne  pardonnons  qu'à  demi ,  voulant  bien 
nous  relâcher  jusqu'à  certaia  point,  mais  sans 
aller  plus  loin.  De  sorte  que ,  malgré  nos  re- 
tours affeclés  et  imparfaits ,  il  nous  reste  toa- 
jours  dans  le  fond  un  venin  secret  et  une  in- 
disposition babituelle  qui  ne  se  produit  que 
trop  dans  les  rencontres ,  et  ne  se  fait  que  trop 
sentir'v  D'où  s'en  suivent  les  plus  affreuses  con- 
séquences; savoir,  qu'en  demandant  à  Dieu 
qu'il  nous  remette  nos  offenses ,  comme  nous 
remettons  celles  qui  nous  ont  été  faites,  nous 
lui  demandons  qu'il  ne  nous  en  remette  au- 
cune, puisque  de  toutes  celles  que  nous  pou- 
vons recevoir,  il  n'y  en  a  pas  une  que  nous 
voulions  remettre.  Nous  lui  demandons  que 
s'il  se  trouve  en  quelque  manière  disposé  à  se 
rcconctller  avec  nous ,  il  nous  laisse  faire  vers 
lui  toutes  les  démarches,  sans  nous  prévenir  et 
sans  nous  rechercher  par  sa  grâce  :  ce  qui  nous 
rendroit  cette  réconciliation  absolument  im- 
possible. Nous  lui  demandons  que  s'il  daigne 
se  rapprocher  de  nous,  ce  soit  seulement  une 
réunion  apparente,  et  que  son  cœur  à  notre 
égard  demeure  toujours  dans  le  même  éloigne- 
ment  et  le  même  ressentiment.  Nous  lui  de- 
mandons que ,  si  par  l'entremise  de  ses  rai- 
ahtreSf  il  veut  bien  nous  donner  V'ibsolailoa 
dû  ff 03  péchés  f  ce  «e^soit  ^u'un^  d^mv^^oWx 
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tion,  une  absolution  limitée ,  laquelle  ne  Tem- 
pécbe  point  d'agir  contre  nous  à  toute  occasion, 
et  de  travailler  secrètement  à  notre  ruine. 
Quelles  prières  et  quelles  demandes  !  Qui  n'en 
doit  pas  être  effrayé,  pour  peu  qu*on  y  pense? 
Mais  elles  sont  toutes  néanmoins  comprbcs  dans 
celte  règle,  Panionnez-nous  comme  nous  par- 
donnons; et  c'est  la  cinquième  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu*il  ne  nous  ex- 
pose  point  à  la  tentation,  surtout  à  cerf  aines 
tentations  que  nous  savons  être  plus  dange- 
reuses pour  nous,  et  où  notre  foiblesse  est 
plus  en  péril  de  succomber.  Car  quoique  Dieu 
permette  quelquefois  que  la  tentation  nous  at- 
taque malgré  nous ,  et  quoique  nous  devions 
.  alors  en  soutenir  l'effort  avec  patience  et  avec 
.  courage ,  il  veut  du  reste  que  nous  la  fuyions 
autant  qu'il  dépend  de  nous,  et  il  trouve  bon 
que  nous  lui  adressions  nos  vœux  pour  en  être 
délivrés.  Mais  voici  l'énorme  contradiction  où 
nous  tombons ,  et  qui  nous  rend  inexcusables , 
c'est  que  nous  nous  exposons  aux  tentations  les 
plus  violentes.  On  a  cent  fois  éprouvé  le  dan-' 
ger  prochain  de  telle  et  telle  occasion ,  et  ce- 
pendant on  y  demeure  toujours;  on  ne  peut 
ignorer  combien  cette  liaison ,  combien  ces 
conversations,  ces  entrevues  font  «Ïvdk^x^^v^tcl 
sur  le  cœar,  et  à  quels  désordte^  ^\^^  ^^"^^^ 
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capables  de  conduire ,  et  cependant  on  nV 
veut  pas  renoncer;  on  sait  que  le  monde  est 
plein  de  pièges  et  d'écueils  ;  on  a  Texemple  de 
mille  autres  qu*on  y  a  vus,  et  qu'on  y  yoit  sans 
cesse  échouer  malheureusement j  on  a  Pexemple 
de  ses  propres  chutes ,  dont  peut-être  on  ne 
s'est  encore  jamais  bien  relevé ,  et  cependant 
on  veut  être  du  monde,  et  d'un  certain  monde, 
c'est-à  'dire  d'un  monde  particulier  qui  plait 
davantage,  et  dont  on  se  sent  plus  touché; 
d'un  monde  qui  excite  plus  nos  passions ,  qui 
flatte  plus  nos  inclinations;  d'un  monde  où 
l'innocence  des  plus  grands  saints  eût  £aiît  Un 
triste  naufrage,  et  où  la  vertu  des  Anges  seroit 
à  peine  en  sûreté.  On  veut  vivre  dans  ce  monde, 
parmi  ce  monde,  avec  ce  monde  ;  on  veut  avoir 
part  à  ses  divertissements,  à  ses  assemblées, 
à  ses  entretiens,  sans  égard  à  tous  les  risques 
qu'il  y  a  à  courir,  et  sans  profiter  de  la  connois- 
sance  qu'on  a  de  son  extrême  fragilité.  lien  e^t 
de  même  d'une  infinité  d'autres  engagements, 
où  l'on  se  jette  en  aveugle ,  quoique  d'une  vo- 
lonté pleine  et  délibérée  :  engagements  de  pro- 
fessions et  d'états,  engagements  d'emplois  et 
de  commissions,  engagements  d  affaires  etd*é- 
térêts.  N'avons-nous  pas  bonne  grâce  alors  de 
dîre  à  Dieu  :  Seigneur ,  détoucnex  d<i  t\ows\t'îk 
Jeatations  où  nous  pourrions  no\x*\v^t^T^^«!:> 
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ne  nous  y  abandonnez  pas!  £t  Dieu  n'a-t-il 
T>as  di*oît  de  nous  répondre  :  Pourquoi  donc 
y  restez-vous  habituellement?  pourquoi  donc 
ne  prenez-vous  aucune  des  mesures  que  je  vous 
bspire  pour  vous  en  défendre?  Avec  cela  ne 
comptez  ni  sur  moi  ni  sur  vous-même  :  sixième 
condamnation. 

Nous  demandons  enfin  à  Dieu  quU  nous  dé^ 
livre  du  mal.  Le  plus  grand  mal  qu'il  y  ait  à 
craindre  sur  la  terre  y  c*est  sans  doute  le  péché, 
et  de  tons  les  maux,  le  plus  grand  que  nous 
ayons  à  éviter  dans  Tautre  vie ,  c'est  la  damna- 
tion éternelle ,  où  le  péché  conduit  comme  la 
cause  à  son  effet.  C'est  donc  particulièrement 
de  l'un  et  de  l'autre  que  nous  demandons 
d'être  préservés.  Mais  voulons-nous,  si  j'ose 
parler  de  la  sorte,  nous  jouer  de  Dieu?  pré- 
tendons-nous l'outrager  en  le  priant,  et  lui 
faire  insulte?  Seigneur,  lui  disons-nous,  que 
votre  grâce  nous  garde  du  péché  :  mais  ce 
péché, nous  l'aimons;  mats  ce  pcché^ nous  l'en* 
tretenons  dans  nous  et  nous  l'y  nourrisson^  ; 
mais  ce  péché,  nous  en  faisons  le  principe  de 
toutes  nos  actions,  le  ressort  de  toutes  nos  en* 
troprises.  Famé  de  tous  nos  plaisirs,  la  dou« 
ceur  et  l'agrément  de  toute  notre  vi«,  X^  ^\^ 
plus  :  nous  en  faisons  notrç  ldo\e  el  "UCiVççi  ^v- 
vlaiti^f  nous  le  favorisons  c«  çèc\i^^  xiwx^  vvovx'» 
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famlllarisonâ  avec  lu!,  nous  prenons  sa  dé- 
fense, et  si  Ton  veut  nous  en  donner  de  riior- 
reur,  c*cst  contre  ceux  mêmes  qui  travaillent 
à  nous  en  détacher  que  nous  tournons  tou!e 
notre  haine.  Ainsi  nous  laissons-nous  entrahier 
dans  cet  abîme  de  ma'heurs  qui  en  est  le  tcrmo, 
et  où  nous  re:>sentiroMS  éternellement  les  coups 
de  la  vengeance  divine.  C'e^t  là ,  cVst  dans 
cette  fatale  éternité,  qu*il  n'y  aurj  plus  à  de- 
mander que  Dieu  nous  délivre  de  ce  lieu  de 
tourmehts  où  l'arrêt  de  sa  justice  nous  aura 
précipités.  Il  falloit  le  demander  plus  tôt,  et  le 
bien  demander.  Nous  l'aurons  demandé  pen- 
dant la  vie,  il  est  vrai  :  mr»îs  nous  l'aurons  de- 
mandé comme  ne  le  demandant  pas.  Car,  c'est 
ne  le  pas  demander,  que  d'y  apporter,  en  le 
demandant,  des  obstacles  invincibles,  et  Dieu 
])0urra  toujours  nous  reprocher  que  nous  ne 
l'aurons  pas  voulu,  ou  bien  voulu  :  septième 
et  dernière  condamnation. 

Où  donc  en  sommcs^nous,  et  que  ne  sera 

pas  capable  de  corrompre  la  malice  de  notre 

•œur,  quand  elle  peut  de  la  sojte  pervertir  la 

prière  même,  et  la  plus  excellente  de  toutes 

les  prières  ?  Je  ne  dis  pas ,  à  Dieu  ne  plaise ,  la 

pervertir  en  elle-même ,  c'est  une  prière  toute 

divine,  et  qui  garde  parloul  sou  cîvTîicx^ttfi  ^^ 

divinité:  muû  j^  dis  la  pcryçrùt  vvAttaç^^x\\ 
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nous,  et  aa  fruit  que  nous  en  devons  relirer. 
Le  dessein  du  Fils  de  Dieu,  en  nous  la  traçant , 
a  éié  que  ce  fût  pour  tous  1rs  fidèles  nnc  source 
de  grâces  et  de  bénédictions  :  mab  par  Pabus 
qu'en  font  la  plufiart  des  clirétlcns  en  la  réci- 
tant, elle  ne  pent  qu'irriter  le  Ciel,  et  qu'at- 
tirer sur  nous  ses  anathèmes  et  ses  malédic- 
tions. Faut-il  pour  cela  nous  l'interdire  abso- 
lument ,  et  ne  Iji  prononcer  jamais?  autre 
maDieur  non  moins  funeste  ni  moins  terrible. 
Ce  seroit  nous  excommunier  nous  mêmes;  ce 
seroit  nous  retrancher  du  nombre  des  enfants 
de  Dieu,  en  ne  l'honorant  plus  comme  notre 
père;  ce  seroit,  en.  quelque  manière,  nous 
séparer  du  corps  de  l'Églbe,  en  ne  priant  plus 
avec  elle  ni  comme  elle.  Nous  ne  pouvons 
donc  trop  user  d'une  prière  qui  cous  a  été  si 
expressément  recommandéei  par  Jésus-Christ. 
Si  nous  sommes  justes ,  cette  prière ,  dite  avec 
une  foi  vive  et  une  humble  confiance ,  servira 
à  notre  avancement  et  à  notre  perfection.  Si 
nous  sommes  pécheurs ,  cette  prière ,  accom- 
pagnée d'un  sentiment  de  grâce ,  servira  à  flé- 
chir le  cœur  de  Dieu  et  à  nous  remettre  en 
grâce  auprès  de  lui  par  une  sincère  conversion. 
Si  même  nous  ne  nous  sentons  point  encore 
touchés  d*an  repentir  assez  yif,  cMA  "^vvVx^  ^ 
/oùite  à  un  vrai  désir  d^étre  plus  (oTVei&tniX  ^>- 
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tirés^  servira  à  nous  obtenir  une  grâce  de  con- 
trition. Mais  adressons-nous ,  pour  en  profiter, 
au  divin  Sauveur  qui  nous  Ta  enseignée,  et 
demandons-lui  que  comme  il  en  e&t  Tauteur, 
el  qu'il  nous  Ta  mise  dans  la  bouche ,  il  en  soit, 
en  nous  animant  de  son  esprit,  le  sanctifica- 
teur: et  le  médiateur. 

Il  sera  l'un  et  l'autre ,  quand  nous  prierons 
selon  les  intentions  que  cet  adorable  maître 
s'est  proposées  en  nous  apprenant  lui>méme  à 
prier.  Étudions-les ,  méditons.-! es ,  pénétrons- 
les  ;  et  pour  y  bien  entrer ,  appliquons-nous 
chacun  en  particulier  chaque  demande,  et  di- 
sons à  Dieu  : 

I.  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  deux ,  que 
votre  nom  soit  sanctifié.  Dieu  de  majesté,  Roi 
des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs,  grand  Dieu, 
ce  ne  sont  point  tous  ces  titres  et  tant  d'autres 
que  j'emploie  pour  vous  intéresser  en  ma  fa- 
veur et  pour  trouver  accès  auprès  de  vous. 
Vous  êtes  mon  père  :  cela  me  suffit.  Oui  vous 
Têtes ,  Seigneur,  et  tout  ce  que  j'ai  reçu  de  vous 
me  le  donne  bien  à  connoître.  Vous  êtes  le 
père  de  tous  les  hommes  :  mais  j'ose  dire  que 
vous  êtes  encore  plus  particulièrement  le  mien 
que  celui  d'une  infinité  d'autres  hommes ,  puis- 
qu'il y  a  une  multitude  innombrable  d'honmies 
et  de  peuples  entiers  que  vous  n'avez  jamais 
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préycnus  des  mêmes  grâces  que  moi,  ni  favo- 
risés des  mêmes  dons. 

Cependant ,  mon  Dieu ,  ce  titre  de  père-,  qui 
m*est  si  cher  et  qui  m'annonce  vos  miséri- 
cordes, ne  me  fait  point  oublier  votre  pouvoir 
suprême  et  votre  souveraine  grandeur  ;  et  s*il 
excite  toute  ma  confiance,  il  ne  m'inspire  pas 
moins  de  respect  et  de  vénération.  Car  vous 
êtes  dans  les  cieux,  6  Père  tout- puissant!  et 
dans  le  plus  haut  des  cieux.  C'est-là  que  vous 
avez  établi  le  trône  de  votre  gloire ,  là  que  vous 
faites  briller  toute  votre  splendeur ,  là  que  vous 
exercez  votre  empire  au  milieu  de  vos  Anges 
et  de  vos  élus;  et ,  quoique  la  lumière  où  vous 
habitez  soit  inaccessible ,  c'est  là  même  néan- 
moins que  vous  nous  ordonnez  d'élever  nos 
esprits  y  de  porter  nos  cœurs ,  d'adresser  nos 
vœux.  Recevez  les  miens,  Seigneur,  je  vous 
les  adresse.  Ils  sont  sincères ,  et  ils  sont  tels 
que  vous  le  voulez.  Par  où  puis-je  mieux  com- 
mencer que  par  vous-même;  et  de  toutes  les 
demandes  que  j'ai  à  vous  faire,  quelle  est  la 
plus  naturelle  et  la  plus  juste,  si  ce  n'est  que 
votre  nom  soit  sanctifié  ? 

Ce  nom  adorable,  c'est  votre  essence  di- 
vine, puisque  vous  vous  appelez  celui  qui  est; 
ce  sont  TOê  înBnies  perfectlon&  *,  e^esX.  Xc^x)X  ^^ 
^ae  TOUS  êtes.  Or  que  tout  ce  que  nw»  ^v.«^ 
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6  mon  Dieu  !  soit  honoré  comme  il  le  doit  être, 
je  yeux  dire  du  culte  le  plos  pur>  le  plus  reli- 
gieux y  le  plus  saint.  Que  tout  l'univers  yods 
connoisse  ,  vous  glorifie  ,  tous  adore.  Que 
tout  ce  qui  est  capable  d*aimer,  s'attache  in- 
yiolablement  à  tous  et  ne  s'attache  qu'à  tous. 
Tel  est  le  désir  le  plus  affectueux  de  mon 
cœur  et  le  plus  vif.  Mais  en  vous  le  témoi- 
gnant^ touché  d'une  pieuse  émulation  que 
vous  ne  condamnerez  point ,  Seigneur ,  j'ose 
ajouter  que  je  voudrois,  s'il  étoit  possible, 
moi  seul  vous  aimer  et  vous  glorifier  autant 
que  vous  glorifient  toutes  vos  créatures,  et 
que  vous  aiment  tous  les  esprits  bienheureux 
et  toutes  les  âmes  justes. 

Que  dis-je,  mon  Dieu?  ce  ne  sont  là  que 
des  souhaits ,  toujours  bons ,  puisque  vous  en 
êtes  le  principe,  Tobjet  et  la  fin;  mais,  au  lieu 
de  m'en  tenir  à  des  souhaits  vagues  et  indé- 
terminés, cç  que  je  dois  surtout  vous  deman- 
der et  ce  que  je  vous  demande  très  instam- 
ment, c'est  qu'autant  qu'il  dépend  de  moi, 
selon  ma  disposition  et  mes  forces  présentes^ 
je  vous  glorifie  dans  mon  état;  c'est  que  sur 
cela  je  ne  me  borne  point  à  des  paroles,  mais 
que  je  passe  k  la  pratique  et  aux  «CCets*^  c'est 
que  par  rianocence  de  mou  cœur ,  ^\x^  \^^^  \^ 
"erveur  de  ma  piété,  que  par  \a  ssÀuxex.^  ^^ 
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mes  œuvres ,  que  par  rectification  de  mes 
mœurs,  je  tous  présente  cliaque  jour  un  sacri- 
fice de  louanges 9  et  je  vous  rende  jusqu'à  la 
mort  nn  hommage  perpétuel. 

II.  Que  votre  règne  arrive*  Ab  !  Seigneur, 
qu'il  arrive  dans  moi,  ce  règne  si  favorable  et  si 
désirable  pour  moi.  Et  comment  n'y  est-il  point 
encore  arrivé?  comment,  dis-je,  ô  mon  Dieu  ! 
n'avez-vous  pas  plutôt  régné  sur  toutes  les 
puissances  de  mon  ame  ^  sur  tous  mes  sens , 
soit  intérieurs ,  soit  extérieurs ,  sur  tout  moi- 
même?  Car  qu'y  a-t-il  en  moi  qui  ne  soit  à 
vous ,  et  par  qui  la  plus  juste  conséquence  et 
Tobligation  la  plus  essentielle  ne  vous  doive 
être  soumis? 

•    Il  est  vrai ,  vous  régnez  dans  moi  et  sur  moi 
nécessairement,  et  par  la  souveraineté  insépa- 
rable de  votre  être.  Vous  êtes  mon  Dieu,  et 
puisque  vous  êtes  mon  Dieu ,  vous  êtes  mon 
Seigneur  :  et  parce  qu'il  ne  dépend  point  de 
moi  que  vous  soyez  mon  Dieu ,  ou  que  vous 
ne  le  soyez  pas ,  il  ne  dépend  point  non  plus 
de  moi  que  vous  soyez  ou  ne  soyez  pas  mon 
Seigneur.  Mais    comme  je  ne  contribue  en 
rien   à  ce  règne   de  nécessité ,  dés  qu'il  est 
indépendant  de  ma  volonté,  i\  ne  ^ctX.  «xvssa. 
qu'à  relever  votre  gloire ,  et  ne  couXx'ù^wç.  «vv 
'ea     ma  perfection  et  à  tnon  TO4r\X.«i-  Ce  xC  e-^x 
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donc  point  là  le  règne  que  je  vous  .demande. 
Je  ne  vous  prie  point  qu'il  s'établisse  y  puisqu'il 
est  déjà  tout  établi.  Mais ,  Seigneur,  il  y  a  un 
règne  de  grâce  auquel  je  puis  coopérer  et  que 
Vous  avez  fait  dépendre  de  mon  consentement 
et  de  mon  choix.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  un 
règne  tout  spirituel  où  votre  grâce  prévient 
une  ame^  et  où  l'ame  prévenue  de  cette  grâce 
intérieure  obéit  volontairement  et  librement  à 
toutes  vos  inspirations ,  se  conforme  en  toutes 
choses  et  sans  réserve  à  votre  bon  plaisir,  exé- 
cute avec  une  pleine  fidélité  tous  vos  ordres, 
et  n'a  point  d'autre  règle  de  conduite  que  vos 
divins  commandements  et  votre  loi.  Je  veux 
dire  qu'il  y  a  un  règne  d'amour  où  le  cœur 
se  donne  lui-mcine  à  vous ,  et  se  met,  pour 
ainsi  parler,  dans  vos  mains,  afin  que  vous  le 
possédiez  tout  entier,  afin  que  vous  le  gouver- 
niez selon  votre  gré,  afin  que  vous  lui  impri- 
miez tel  sentiment  qu'il  vous  plait,  afin  que 
vous  le  dégagiez  de  toute  affection  terrestre , 
de  toute  attache  humaine ,  de  tout  objet  qui 
n'est  point  vous  ou  qui  ne  le  porte  pas  vers 
vous;  afin  que  vous  le  changiez  en  vous  et 
qu'il  ne  soit  qu'un  avec  vous.  Or  voilà;  l'heu- 
reux et  saint  règne  après  lequel  je  soupire. 
Qu71  vienne f  et  qu'il  délm\se  eu  laoWTV^^ 
da  péché ^  le  règne  du  iûond*^\e  t^^^^^ 
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ramour- propre  et  de  la  cupidité,  le  règne  de 
tous  les  désirs  sensuels  et  de  toutes  les  pas- 
sions. 

Je  n'ai  que  trop  long-temps  vécu  sous  Tem- 
.  pire  de  ces  injustes  maîtres ,  et  sous  leur  ty- 
rannique  domination.  Je  n*ai  que  trop  long- 
temps gémi  sous  leur  joug  également  honteux 
et  pesant.  En  quel  esclavage  m'ont-ils  réduit , 
et  en  quel  abîme  devoient-ils  un  jour  me  pré- 
cipiter !  Béni  soit  le  moment  où  vous  daignez 
m' éclairer,  Seigneur,  et  où  je  comibence  à  ou- 
vrir les  yeux  pour  me  reconnoître.  En  rétablis- 
sant votre  règne  au-dedans  de  moi  et  en  me 
conduisant,  vous  me  remettrez  dans  la  voie  de 
ce  royaume  céleste  où  vous  m'avez  préparé  un 
trône  de  gloire  et  une  couronne  d'immortalité. 
C'est  là  que  vous  régnez  sur  tous  les  chœurs 
des  Anges ,  et  sur  tous  vos  élus ,  que  vous 
avez  rassemblés  dans  votre  sein  pour  être  leur 
éternelle  et  souveraine  béatitude;  c'ejst  là  que 
vous  m'attendez,  c'est  dans  ce  séjour  bienheu- 
reux; et  quand  y  entrerai-je? 

Hélas!  mon  Dieu ,  malgré  la  vue  que  la  foi 
me  donne  de  cette  sainte  patrie  où  je  dois  sans 
cesse  aspirer,  je  sens  néanmoins  toujours  le 
poids  de  la  misère  humaine  q\x\m^  Te>ÀKoX^ 
guî  m'appesantit,  qui  m'attache  k   fi^  tûs^ûÔl^ 
risible  et  à  mon  exil,  qui  me  taVt  cx«vs^^^ 
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la  mort  et  aimer  la  vie  prcscnlc.  Mais,  Sei- 
gneur, ce  sont  les  sentiments  d'une  nature 
foible  et  aveugle  que  je  désavoue.  Qu'elle  y 
répugne  ou  qu'elle  y  consente ,  tous  mes  vœux 
s'élèvent  vers  le  ciel.  Que  votre  règne  arrive. 
Que  mon  ame ,  dég.igée  des  liens  de  cette  chair 
corruptible  qui  l'arrêre ,  puisse  elle-raôme  ar- 
river bientôt  à  la  terre  des  vivants.  Car  ce  n'est 
ici  que  la  région  des  morts ,  et  je  serois  bien 
ennemi  de  moi-même  si,  pour  une  vie  pé- 
rissable et  sujette  à  tant  de  calamités,  je 
voulois  prolonger  mon  bannissement,  *ct  re-  « 
tarder^ la  jouissance  de  mon  unique  et  suprême 
bonheur. 

IIL  Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre 
comme  dans  le  clei.  Ainsi  soit-il,  ô  mon  Dieu! 
et  est-il  rien ,  Seignedr,  de  plus  conforme  à  la 
droite  raison  et  à  la  justice?  est-il  rien  de  meil- 
leur pour  moi  que  l'accomplissement  de  vos 
adorables  volontés?  Être  dos  élres  et  Créateur 
du  monde,  c'est  par  votre  volonté  que  tout 
subsiste,  et  par  votre  volonté  que  tout  doit 
agir,  Y  contrevenir  en  quelque  sujet  que  ce 
puisse  être,  c'est  un  attentat  contre  l'autorité 
la  plus  légitime,  et  contre  les  droits  les  plus 
inviolables. 
Or  voilà  les  désordres  doux  \e  do\%  Tvfeaxv- 
mola^  m'accaser  devant  vous  ei  me  conion^xe. 
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Vous  m'avez  donné  Totre  loi,  et  tant  de  fois 
'  j«  Vol  violée  !  V.oas  m*avez  assujetti  aux  ordon- 
nances de  votre  Église,  et  tant  de  fois  je  les 
ai  transgresiées  I  Vous  m*avez  pressé  intérieu- 
rement par  les  saintes  inspirations  de  votre 
esprit,  et  tant  de  fois  j'y  ai  résisté  I  Vous  m'a- 
vez exhorté  par  la  voix  de  vos  ministres ,  vous 
m'avez  sollicité  par  leurs  avertissements  et  leurs 
in»tr4ictions,  et  tant  de  fois  j*ai  refusé  de  les 
•  entendre I  Si,  .pour  fléchir  mon  cœur  rebelle , 
et  pour  me  faire  rentrer  dans  le  devoir  d'une 
'  obéissance  filiale,,  vous  m'avez  châtié  par  des 
afiversités  et  dés  souffrances,  bien  loin  de 
me  rendre,  je. n'ai  cherché  qu'à  repousser 
vos  coups  ;  et  si  vous  me  les  avez  fait  sen* 
tir  malgré  moi,  ib  n'ont  point  eu  d'autre 
effet  que  d'exciter  mes  impatiences  et  mes 
pkintcs. 

VoilA ,  mon  Dieu ,  comment  j'ai  pi^||pute 
ma  vie  dant  une  indocilité  et  une  Vnlion 
continuelle»  Ten  rougis,  je  m'en  humilie  en 
votre  présence,  je  vous  en  témoigne  mes  re- 
grets :  mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut,  Seigneur, 
qa'ûe  soumission  entière  et  sans  réserve  ré- 
pare toutes  liies  résistances  et  toutes  mes  ré- 
voltes. Parlez,  mon  cœur  est  ouvert  '^\it  ^ow^ 
écouter;  ordonnez,  me  voici  pr^l^  iji^x .  noVc^ 
S^ce,  à  tpat  eiiireprendr^  cl  k  tout  cxjfc^^^vct. 
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Vuua  platt-il  de  m'abàisser  ou  <1e  ni 
in'aflliger  ou  de  me  consoler,  de  Ira 
desseins  ou  de  les  favorùer?  de  quelque  , 
nière  que  vous  me  traitiez,  vo^s  Êtes 
et  je  n'ai  plus  d'autre  seuliment  à  preudfd 
celui   de   Jésus-Christ,  lorsqu'il    vous  d 
Mon  Père,  que  votre  volonté  s' ai 
et  non  ta  mienne. 

Et  en  effet,  il  est  bien  de  mon 
mon  Dieul  que  ce  ne  soit  pas  jma  ] 
lonté  qui  me  gouverne,  mnis  la  v 
volonté  est  droite  et  la  droiiure 
est  sage  et  la  sagesse  même,  elle  est 
saintetë  rnâme ,  elle  est  bienfaieaiUe 
mâme.  Mais  qu'est-ce  que  ma  vuloi 
une  Tolouié  aveugle  et  conduite  par 
aussi  aveugles  qu'elle,  qui  sont  les  sj^Het  les 
passions^  une  volonté  libertine 
qui  nepeut  s'accoutumer  au  jnu, 
la  g^Sht  l'indcpendauce;  UDt:  voiont] 
cieuse  et  sujette  à  mille  changemenrs 
goût  et  les  humeurs  qui  la  fjouvernei 
volonté  criminelle  et  dépravùe,  que  le 
a  corrompue ,  cl  qui  d'elle-même  lend 
suns  cesse  vers  le  péché.  Ah  1  Seigneur, 
livrez  pas  à  tes  égarements  ni  à  la  fauîsc 
doat  elle  est  si  jalouse. îie  me Vwïeiça.^'4 tûiiv- 
même;  mais,  par  ^ueY^iue  '('Jw  ^>i<i  wiàvx 
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Igoez  réUiiire  celle  Tolonié  àatt,  et  redon- 

s'il  est  nécessaire,  vos  pliu  radei' coups 

^^  rla  doiDIiler. 

tX^  il  fout  que  toute  volonté  hnnuine  tous 

itît  ssiDJeltic  ;  et ,  sans  pariât  des  autres  hom- 

mttqve  TOUS  n'avez  point  commis  à  mes  soins, 

il  iîuti  qt)e  je  n'ate  plus  (l'autre  Tolonlé  qoe  U 

ràtre;  il  faut  que  -vous  tovi»  obéi  dans  mot 

et  par  moi,  comme   tous  )'Mm  dans  k  de)  et 

s  Anges  bienheureux  :  Toîlà  lé  modèle 

us  me  pruposfz,  et  que  je  dois  me  pro* 

F  poser  moi-ménie.  C'cit -à-dire,  mm  Dien ,  qtie 

B  dois  avoir  la  inéme  (lépendance,  ponr  ne 

I  rien  faire  que  par  vos  ordi«s  et  selon  votre 

1  bon  plaisir;  la  nit^mc  ^fidélili,  pour  n'omettre 

I  de  tout  ce  fjiii  ni'e^t  prescrit,  et  de  tout 

I  Cfl  c{ue  je  sais  tous  plaire  ;  la  mAme  pnretë  d'in- 

I  tentîon,  pour  ne  cherclicr  qnfl  Tons  en  tontes 

clioses,  et  pour  les  rapporter  tontes  à  TOtre 

ttloîre;  la  mjmc  assiduité  et  la  némopWséTé- 

i  xanee,  pour  ne  me  point  rebuter  des  diiGenl- 

e  lasser  jamais  d«  TOtre  service; 

i.  .aènie  ferveur  et  le  m^nio  stie,  pour  agir 

DU  amour  prompt,. TÎf  et  fer- 

'Tent,  Vous  servir  autrement,  Seigneorf  ce  ne 

seroit  plus  TOUS  servir  en  IMU. 

'',  Ifemm-moiu  aajourdhui  notre  ptnn  de 
-.  0*arw-je  le  âînï  4fe*  (V*«  ■'«^ 
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êtes  notre  père.  Seigneur,  et  que  tous  êtes  notre 
maître,  cette  double  qualité  vous  engage,  et 
comme  père  à  nourrir  vos  enfants ,  et  comme 
maître  à  entretenir  tos  serviteurs.  A.insi  votre 
Prophète  nous  l'a-t-il  promis  de  votre  part 
en  votre  nom.  Parmi  les  merveilles  de  votre 
divine  providence  et  de  votre  miséricorde  in- 
finie ,  il  compte  le  soin  que  vous  prenez  de 
fournir  è  la  subsistance  de  ceux  qui  vous  crai< 
gnent  Mab  il  n*en  dit  point  encore  assez  ^  6 
mon  Dieu  I  et  vous  portez  bien  plus  loin  tos 
soins  paternels.  Non  seulement  vous  nourrisses 
vos  enfants  qui  vous  aiment ,  et  vos  serviteurs 
qui  vous  craignent ,  mais  vos  ennemis  même 
qui  vous  renoncent  et  qui  vous  blaspbèment , 
mab  les  plus  vila  animaux  dont  vous  n'êtes 
point  connu,  et  jusqu'aux  moindres  insectes^ 
mais  tout  ce  qui  a  vie,  ou  dans  les  airs,  ou 
dans  les  abknes  de  la  mer,  ou  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  terre. 

I 

.  Je  viens  donc  à  vous  comme  à  la  source  de 
tous  les  biens.  Ce  n'est  point  une  avidité  insa- 
tiable qui  m'amène  à  vos  pieds;  mais  j'y  viens, 
commQ  un. pauvre,  vous  demander  le  pain  qui 
m'est  nécessaire.  Je  viens,  dis-je.  Seigneur, 
vous  exposer  mon  état,  même  temporel,  puisque 
roius  ne  roua  conlentex  paa  â^e  ^\Mrïcya.  «sa. 
nécessités  de  TaiM,  et  que  No\i:eV\^s\aaB%^^^ 
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wmà  mcQtt'MM^  aine  beioias  dn  oocps.  Si 
j^am  B*7  aviea  penaé  oondaueliemoit  depuis  k 
iBboMOI  de  flBâ  naissance»  aorois-je  po  snbsisUr 
jns^'à  ce  jonr  ?  et  si  vous  eessies  présentenyeat 
d'y  penstr»  tn  quelle  indigence  fomberois-je 
bientôt»  el  à  quelles  extrémités  me  trouverois* 
je  rédnit?  Soyes  béni  de  tout  ce  que  j'ai  déjà 
veça  de  votre  main  seconrablei  et  dans  la 
atnle  île  la  lenneB  pak  jusqu'à  me  refiiscr  Tali- 
ment  dont  je  ne  (mis  me  passer^  et  le  pain  qui 
.mm  doit  soutenir. 

dar,  quand  je  Tiens  vous  représenter  mon  ' 
étal^  Seigneur»  et  mes  besoins  temporels,  je 
ne  prétends  obtenir  de  vous  autre  ohose  que 
le  painJeTiNix  dire  que  èe  qui  flse  suffit  I  non 
étalement  pour  moi  »  mais  pour  toua  ceux  qu'il 
vous  a  i^m  me  confier»  et  à  qui  je  suis  rade- 

-  ^dble  d'un  enlretiea  honnête  et  conicnme  à 
knlrconcttlieD.  C'est  là  que  je  borne  moi  dé» 
airs»  sans  les  'éteâdre  à  ud  sopicfffl^fnime  |o* 
roit  inutile»  qtii  me  deriendroil  pemieiiid.  el 

'  Muîsâile  par  l'abus  ^nt  j*en  feroif^  qui  allur» 
mcroit  mes  passioni»  qui  serriroit  d<  matière 
ànfeop  «Eguà  piHir  s'enfler»  et  à  uM.afBsnaMté 
pour  satisfaire  ses  appétits  les  plus  déréglés* 
Peoi-ètre  Vima  l'ai-je  denMmdé  îuiqgiSi  l^i^MesiA^ 

fmààpÊfàti  />^nl^re  ai-|e  tn^iiSM  ¥  V%»a^^ 
iir,  ût  rm-je  accjwsen  effet  ;  m^  «\  iî«»^  ^^"^ 


tre  votre  gré  que  je  le  possède,  je  ne  ' 
prie  point  de  me  le  conserver ,  et  je  voni  | 
roi»  plutât  de  ine  l'enlever.  Qnoi  qu'il  en  . 
et  qaoi  que  vons  jugiez  à  propos  d'ordoi 
là-des»n5,  nne  juste  médiocrité  pour  nu 
pour  tous  cens  dont  vous  m'avez  chargé,  v 
inoaBieu,de  quoi  je  dois  être  conteni 
pourquoi  j'implore  votre  asiislance.  Ce. 
prière  que  vonsfit  autrefois  le  plus  sage  dfs 
d'Israël,  et  ce  fut  une  prière  selon  votre  ci 
Ainsi,  je  vous  dis  comme  lui  et  danslem 
sentiment  que  lui  :  iVë  me  rfo/tnet  ni  la  gn 
pauvreté,  ni  la  grande  richesse;  mail  ae 
dex-moi  seulement  ce  qu'il  me  faut  pour  vi 
avec  la  Jccence  et  avec  la  modestie  cnnven 
à  mou  état.  Encore,  mon  Dieu,  ce  que  , 
TOUS  demander,  ce  n'est  point  absolument 
je  le  demande,  mais  autant  que  vous  vc 
qu'il  me  peut  être  utile  et  salutaire;  ce  i 

.  point  avec  inquiétude  sur  l'avenir,  ni  par 
-  trop  longue  prévoyance ,  mais  c'est  seulei 
pour  aujourd'hui,  et  avec  une  confiance 
tîére  pour  le  jour  suivant.  Demain  je  ' 
présenterai  mes  voeux  tout  de  nouveau, 
est  bien  juste  que  cliaqne  jour  je  reconm 
devant  rous  mon  indigence ,  qa«  chaque 

Jeratâe  Aoiiunage  à  vÇ^e  çootou  «>>"' 
'Frov.  So. 
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cbaqae  joar  je  sois  obligé  de  recourir 
poar  ce  jour-là  même.  De  cette  sorte 9 
.  infiniment  libéral  et  magnifique  dans 
s!  je  puis  me  reposer  sur  vous  pour  tonta 

de  mes  jours,  et  compter  sur  les  tré« 
votre  proyidence ,  qui  sont  inépuisa* 
c  ne  doit  point  être  une  confiance  oisÎTe 
imptueuse.  Vous  voulez  que  je  fosse  tout 
dépend  de  moi  ;  et  quand  je  l'aurai  lait 
je  me  confierai  en  vous,  vous  ne  me 
irez  point ,  comme  vous  ne  m*avez  en* 
mais  manqué. 

Pardonnez-nous  nos  offenses^  comme 
vdonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés* 
\\  !  Seigneur,  malgré  toutes  ces  Qualités 
teur,  de  père,  de  maître,  de  conser- 
que  je  reconnois  en  vous  et  que  j'j  ai 
"S  reconnues,  ai^je  donc  pu  vous  offen* 
je  pu  m'élever  contre  vous?ai-je  pu 
•arcr  de  vous  et  vous  renoncer?  Ah! 
;  miséricorde,  il  n*est  que  trop  vrai,  et 
i  suis  déjà  confondu  à  vos  pieds.  JUais 

encore  Thumble  confession  que  j'en 
que  je  ne  cesserai  point  de  renouveler 
u  dernier  moment  de  nia  vie,  dana  Valk* 
\  affreuse  incertitude  où  \e  &\ù&  À'sci^ak 
oardonné. 

que  je  suis  pécheur,  uoxk  «coi«ïû«s* 
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parce  qne  je  puii  pécher,  mais  parce  i 
«ffet  j'ai  péché  et  qJTb  je  pèche  tons  les  j< 
Je  sais  que  la  multitude  de  mes  péchéa  est 
nombre;  et  si  TOlre  Prophète  i«  croyoît  cl 
de  plas  d'iniquités  qn'il  ne  porluil  de  che 
snr  sa  t^e,  à  eorobisn  plus  forte  raisaa  ] 
je  dire  de  moi  ce  qu'il  disoit  de  lai-^Déit 
a'accaiant  et  k  condamnant  !  Je  sala  que 
p^ché  e«t  une  dette  dont  le  pécheur  doit 
rendre  nn  compte  exact ,  et  dont  TOas  exi 
selon  la  loi  de  votre  jagtice ,  une  digne  t 
faction  :  d'oi  il  s'ensnîl  qu'ayant  tonfonn 
qn'i  présent  accnmulé  pédiës  «nr  péché 
n'ai  fait,  dans  tont  le  cours  de  mes  ani 
qa'accumuler  dettes  sur  dettes.  Quel  pi 
quelles  obligations!  quelle  matière  de  j 
ment,  et  quels  sujets  de  condamnation  I 
redontable,  il  me  semble  que  j'entends 
vos  foudres  gronder  autour  de  moi  ;  et 
ferai-je  pour  les  conjurer?  H  me  semble 
dans  l'ardenr  de  votre  courroux,'je  tous 
prendre  le  glaire ,  lever  le  bras ,  vous  disp 
k  me  frapper;  et  comment  pourrai-je  p 
aux  coupa  dont  je  suis  menacé?  Toute 
ame  en  est  saisie  de  fraycui*,  toas  mes  sen 
sont  trotibléa.  Confus,  IntwAii,  \.«tiM 
çae  rous  dirai-je?  Kh  !  je  me  ttwmçe,b 
^^^/ J'ai  votre  parole  i»fca»»  ^w» 
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omter.  Pwrole  tnthentiqiiey  fioleiiiiell«yiDfail« 
UUe»  Car  toim  «tcs  dit  p  Panhnnn  et  om 
VôiÊt  pmfdotmeM  ;  renmUez  atof  autres  kun 
detêet,  et  ce qne  vous  devet  voms  sem remise. 
Cmlt  Tonde  le  plut  txpthi  ;  et  comme  M  eit 
sorti  de  TOtre  bovdie,  et  que  tous  ne  pouTes  ' 
Tout  démentir»  c'eit  h  promesse  la  phis  fa- 
vorable pour  moi  et  la  pku  immanquable. 

I>e  grand  cœur,  6  mon  Dieu!  j'accepte  la 
condition.  Elle  m'est  trop  aTantagense  pour  la 
reftiicr.  Si  j*ai  été  offensé  en  quelque  chose, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  et  quoi  que  ce 
soit  ,x je  le  pardonne,  je  le  pardonne  entière* 
ment;  je  le  pardonne,  non  point  seulement  de 
bondie,  ni  en  apparence,  mais  sincèrement, 
mais  afirectuensement,mais  cordialement  ,* je  le 
pardonne  pour  tous  ,  et  par  une  pleine  obéis- 
sance à  Tolré  dÎTin  commandement.  Telle  est , 
àce  qu'il  me  pan^t, ma  disposition  intérieure , 
on  du  moina  je  toux,  aree  rotre  aide  et  par 
votre  aide,  qu'elle  soit  telle*  Ce  n'est  pas  que, 
malgré  mol,  il  ne  puisse  rester  encore  dans 
VMii  ccsnr  qurique  impression  oqiable  de  l'ai- 
grit, maift  Tons  saTca  que  je  la  désavoue^  elpoor 
l'heure  présente,  et  pour  toole  la  soîte  denui 
▼in;  TOUS  «ores  que  je  veux  \a  omdnsXXx^  tsoL 

/^/«BomiM^TOltt  8nvesqm)e'^r«aaL«ax^ïSf^ 
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mer  tons  les  sentiments,  et  en  effacer  peu  à 
peu  jusqu'aux  moindres  vestiges.  Avec  cela. 
Seigneur»  Dieu  de  charité ,  Dieu  d*amour, 
vous  me  permettez  de  venir  à  vous  et  de  vous 
dire  :  Pardonnez-moi,  parce  que  je  pardonne, 
et  comme  je  pardonne.  Je  fais  ce  que  vous 
m'avez  ordonné^  et  j'ose  me  répondre,  avec 
une  humble  confiance ,  que  vous  ferez  ce  que 
vous  m'avez  promis. 

VI.  Et  ne  nous  exposez  point  à  la  tentation. 
Qu'est-ce  ,[mon  Dieu ,  que  la  vie  de  l'homme  ? 
c'est  une  guerre  perpétuelle.  D'être  donc 
exempt  de  toute  tentation ,  de  n'avoir  jamais 
ni  efforts  à  faire  ,  ni  victoire  à  remporter  ;  de 
vivre  dans  un  calme  inaltérable,  et  dans  une 
pai^  parfaite  sur  celte  mer  orageuse  du  monde 
où  nous  passons  ,  c'est  à  quoi  je  ne  puis  m'at- 
tendre ,  et  ce  que  je  ne  dois  pas  même  vous  de^ 
mander ,  puisque  ce  seroit  un  miracle ,  et  qu'à 
un  pécheur  comme  moi  il  n'appartient  pas  de 
vous  demander  des  miracles  et  de  les  obtenir. 
Il  est  même  de  votre  providence  et  de  notre 
bien  que  nous  ayons  tous  nos  tentations^  afin 
que  nous  ayons  de  quoi  vous  prouver  notre 
fidélité,  et  que  vous  ayez  de  quoi  nousrécom- 
penser.  Aussi  vos  Sîûnts  OTvt-\V&  4\.é  d'autant 
plus  éprouvés  qu'ils  étoien^t  •çVhi&  s^mx^ ,  ^ 
soot'ils  eacore  devenus  dansU  smxe  ^'^\ixa3 
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plas  saints  qu'ils  étoient  plus  éprouTés.  U  n*j 
a  pas  jusqu'à  THomme-Dieu ,  YOtre  Fils  ado- 
rable et  le  Saints  des  saints^  qui,  dans  les  jours 
de  sa  vie  mortellei  a  you1U|  pour  notre  exemple^ 
être  assailli  de  la  tentation ,  et  nous  apprendre 
à  la  surmonter.  Après  cela ,  qui  refuseroit  le 
combat,  refuseroit  la  couronne;  et  qui  ne 
voudroit  avoir  nulle  part  au  travail,  ne  vou» 
droit  avoir ,  ni  n'auroit  en  effet ,  nulle  part  a  la 
gloire. 

|tf  ais ,  mon  Dieu ,  si  la  tentation  me  doit  être 
salutaire ,  c'e&t,par  votre  grâce  ;  car  que  suis^je 
de  moi-même ,  qu'un  foiblc  roseau  ou  qn*un 
vase  fragile,  toujours  en  danger  de  se  briser? 
A  cbaque  pas  je  tomberois  ,à  chaque  occasion 
je  rendrois  les  armes  et  je  céderois  aux  at- 
taques de  l'ennemi ,  à  moins  que  le  secours  de 
votre  bras  tout  puissant  ne  me  prévienne  par- 
tout, ne  m'accompagne  partout^  ne  me  suive 
et  ne  me  soutienne  partout.  Or  c'est  ce  secours, 
c'est  cette  grâce  que  je  vous  demande,  quand 
je  vous  supplie  de  ne  m'exposer  point  à  la 
tentation,  c'est-à-dire  de  ne  m'y  point  aban- 
donner à  moi-même,  de  ne  m'y  laisser  point 
succomber ,  de  ne  permettre  point  que  je  m'en- 
gage à  certains  périls  où  vous  pTéNorj^L  o^^ 
ma  vertu  me  iiianqueroit  el  que  ^ex»fc'^^'^~ 
U-o/s;  de  redoubler  à  certain»  leiKç^  ^  ^'^  ^^^" 
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taines  occurrences  plas  dangereuses  et  plas 
fktales ,  votre  attention  sur  moi  pour  veiller  k 
mon  salut ,  et  votre  divine  protection  pour  me 
défendre  et  me  garder.  Dieu  de  mon  ame  et 
son  Sauveur ,  souvenez-vous  du  prix  qti'dle 
vous  a  coûté  y  et  ne  souffrez  pas  que  le  démon, 
que  le  monde ,  que  la  chair  vous  enlèvent  ce 
que  vous  avez  racheté  de  votre  sang. 

Mais  que*  fais-je?  cet  ame  si  précieuse ,  je  la 
recommande  à  vos  soins  ;  et  de  ma  part  je  la 
néglige ,  je  n'en  prends  nul  soin ,  je  la  hasarde 
tous  les  jours,  sans  réflexion,  sans  précaution, 
comme  si  je  n'en  tenois  aucun  compte,  on 
qu'au  milieu  de  tant  d'écueils  et  de  tant  de 
pièges,  il  n'y  eût  rien,  à  craindre  pour  elle. 
Ah  !  puissiez-vous ,  Seigneur ,  me  faire  la 
grâce  toute  entière  !  Puissiez-vous ,  en  veillant 
vous-même  à  ma  conservation  ,  exciter  encore 
ma  vigilance  pour  y  travailler  a^ec  vous  !Gir 
vous  voulez  que  j'y  travaille,  et  si  je  ne  seconde 
pas  vos  soins  paternels ,  ils  resteront  sans  effet. 
Vous  voulez  que  j'use  de  cette  armure  céleste 
dont  nous  parle  votre  apôtre ,  lorsqu'il  nous 
dit ,  et  qu'il  nous  le  dit  en  votre  nom  :  Ret^éeez^ 
vous  des  armes  de  Dieu ,  afin  depom*oir  résis- 
fer dans  le  temps  fâcheux.  Tenei-iwa*  toujourt 
e/i  élaiy  ayant  la  vérité  pour  ceinture  autour 
^  vos /vais  ,  et  la  justice  pour  cuimssc.  Prcwft* 
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m  toute  remooHtrm  le  boucUer  de  Is/ai,  le 
casque  du  suàu^  et  ie  (fiame  t esprit^  fw  e$tla 
paride  de  Dieu  '.  Tool  cda,  moa  Dita ,  a'eo- 
scigiM  à  mettra  en  ODuvn»  pottr  ne  pvéMvrcr , 
tons  1m  moyou  que  »•  Itmmlt  la  Minte  reli- 
gion qoM  je  proliufle  Tout  cda  m'appv«nd  à 
me  préomair  de  la  piiAre  »  de  ¥otra  difine  pa^ 
rôle,  de  toi  •aeremeaii,  de  tone  les  exercices 
qf^  Totre  Église  me  prescrit^  el  qne  la  piété 
dvétienaeme  suggère^  Aatremeat  je  ne  puîa 
Yoîr  le  mondci  m  m'engager  dans  le  monde, 
sans  m'exposer  témérairement  à  la  tentation.  Or 
m'y  exposer  par  une  aveogle  témérité,  ee  se- 
roit  me  rendre  indigne  de  Totre  assistance ,  ce 
scroit  courir  À  ma  perte  t  et  je  ne  Tai  d^à  que 
trop  connn  par  de  funestes  éprewes.  Henreux 
an  moins  ,■  si  de  mes  mslhenrs  et  de  mes  égare- 
ments passés,,  je  tire  cet  avantige,  de  ssvoir 
mieux  désormais  me  tenir  en  garde  et  me  pré- 
cautionner ! 

YIL  Mais  délivrez-nous  du  mal.  Yons  ne  me 
défendes  pas ,  Seigneur ,  de  ¥ons  demander  la 
délÎTrance  des  maux  temporels,  de  l'inficmité , 
de  la  pauvreté  ,  de  la  douleur,  de  tons  les  re- 
ter»  et  de  tous  les  accidents  qui  penvent  sur- 
Tenîr  et  troubler  le  repos  de  mik  ^m.  l^N^^a^b 
daûf  jméme  de  cootiniudlea  eelÎQWk  àft  %t^ji(^  ^ 
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et  je  ne  puis  assez  vous  témoigner  ma  recon- 
noissance  de  tous  ceux  dont  il  vous  a  plu 
jusques  à  présent  me  délivrer ,  sans  que  je  Taie 
su ,  et  de  ceux  dont  vous  me  délivrez  encore 
tous  les  jours ,  sans  que  je  le  voie  ni  qae  j'en 
spis  instruit.  Car  telle  est  l'efficace  et  la  dou- 
ceur de  votre  providence ,  6  mon  Dieu  !  par 
des  voies  secrètes  et  qui  nous  sont  inconnues , 
vous  nous  sauvez  de  mille  dangers  que  nous 
n'apercevons  pas,  et  dont  il  n'y  a  que  vous  qui 
paissiez  nous  garantir*  Soyez-en  loué,  béni  , 
glorifié. 

Mais ,  Seigneur ,  outre  ces  maux  qui  ne  re- 
gardent que  le  corps  et  que  la  vie  piésente,  il 
m'est  bien  plus  important  d'être  délivré  de 
ces  isaux  spirituels,  de  ces  maux  éternels,  de 
ces  maux  extrêmes' et  essentiels  ^  qui  vont  à 
la  ruine  totale  de  l'homme,  et  qui  lui  causent 
un  dommage  infini  et  irréparable.  Tous  les 
autres  maux,  en  comparaison  de  ceux-ci ,  ne 
doivent  plus'  être  même  comptés  pour  des 
maux  ;  et  comme  il  n'y  a  proprement  qu'un 
seul  bien,  qni  est  le  souverain  bien  ,  il  n'y  a 
proprement  qu'un  seul  mal ,  qui  est  le  souve- 
rain mal.  Or  ce  souverain  mal ,  c'est  le  péché , 
et,  en  conséquence  du  péché,  la  damnation. 
SJ  âoDc,  pour  me  mettre  à  couvert  de  l'un  et 
àe  l'autre,  il   est   nécessaire  qvx^  V^Çï<^"vc| 
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quelque  autre  mal  que  ce  soit ,  ahl  mon  Dieu , 
je  ne  vous  demande  plus  que  vous  m'ëpar* 
gniez  en  ce  monde..  Frappez  y  s*il  le  faut ,  et 
autant  qu'il  le  faut;  renversez ,  brûlez,  tour- 
mentez; je  m'offre  moi-même ,  et  je  me  pré- 
sente à  votre  justice.  Quelque  douloureux  et 
quelque  sensibles  que  puissent  élre  h*  coups, 
je  les  recevrai  comme  des  coups  de  grâce, 
pourvu  qu'ils  servent  à  détruire  en  moi  le 
péché  ,  à  déraciner  le  péché,  à  punir  le  péché, 
à  couper  cours  au  péché ,  à  prévenir  les  re- 
chutes dans  le  péché ,  à  me  faire  enfin  éviter 
par  là  cette  affreuse  réprobation  qui  doit  être 
dans  l'éternité  tout  entière  le  châtiment  du 
péché. 

Pour  cela,  Seigneur,  daignez  me  délivrer 
du  malin  esprit  %  je  veux  dire  de  l'esprit  d'in« 
térêt  et  d'avarice,  de  l'esprit  d'ambition  et 
d'orgueil,  de  l'esprit  d'impureté  et  d'intem» 
pérance,  de  l'esprit  de  colère,  de  vengeance, 
d'animosité;  de  l'esprit  d'erreur,  de  tromperie, 
de  mensonge;  de  toutes  les  habitudes  du  vicct 
de  toutes  les  convoitises  des  sens,  de  toutes 
les  passions  de  mon  cœur ,  et  de  toutes  leurs  il- 
lusions: car  voilà  tout  ce  que  je  comprends  sous 
ce  terme  de  malin  esprit,  capable  ^  «iii&«  -^^t- 
tant  incessamment  au  péché,  de  isl «oXc^'Ct^^ 
'-/  ma49,  hoc  uîà  maiigno^ 
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dans  le  précipice  et  de  me  perdre  sans  ressource 
avec  Inî. 

Dieu  du  ciel  et  de  la  terre ,  seul  et  paissant 
et  grand ,  seul  jaste  et  saint ,  senl  bon  et  misé- 
ricordieux f  vous  écouterez  les  vœux  que  je 
viens  de  vous  adresser*  Si  de  moi-même  je  les 
avois  conçus  et  formés ,  et  si  je  ne  vous  les 
adressois  qu'en  mon  nom,  ah!  Seigneur,  je 
me  défierois  de  mon  aveuglement ,  qui  pour- 
roît  me  tromper;  je  me  défierois  de  ma  bas- 
sesse et  de  mon  néant,  qui  me  rendroient  indigne 
d'être  exaucé.  Mais  c'est  votre  fils  unique ,  la 
sagesse  incréée,  qui  de  point  en  point  m'a  tracé 
lui-même  tout  ce  que  je  devrois  demander. 
C'est  lui-même  qui  prie  dans  moi,  qui  prie 
avec  moi ,  et  pour  moi.  Considérez  votre  Christ  ; 
jetez  les  yeux,  non  point  sur  une  vile  créature 
telle  que  je  suis,  non  point  sur  un  pécheur 
plus  vil  encore  et  plus  méprisable ,  mais  sur  le 
divin  Sauveur  dont  j'interpose  auprès  de  vous 
la  médiation ,  et  dont  j'emploie ,    pour  vous 
fléchir,  les  mérites  infinis.  De  toutes  les  de- 
mandes que  je  vous  ai  faites ,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  n'ait  été  selon  'son  esprit  et  selon  le 
vôtre.  Je  les  ai  faites  avec  confiance ,  et  c'est 
avec  le  même  sentiment  que  \^  les  renouvelle , 
ei  qaefen  attende  de  TOlre  gt^te\!VL««TOacL  «ir 

cowpliêsemenU 
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Il  en  est  de  la  prière  comme  de  la  piété. 
Elle  est  i^us  dans  le  ccenr  que  dans  Fesprlt ,  et 
elle  consiste  plus  dans  le  sentiment  que  dans  le 
raisonnemejBt.  On  a  donné  bien  des  règles  de 
Toraison ,  on  en  a  tracé  bien  des  méthodes  ^ 
les  livres  en  sont  remplis ,  et  on  en  a  composé 
des  volumes  entiers.  C'est  à  qe  siget  que  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  se  sont  surtout  at- 
tachés f  et  là-dessus  ils  ont  déployé  toute  leur 
doctrine.  Rien  de  plus  solide  que  leurs  ensei- 
gnements,  rien  de  plus  sage  ni  de  plus  saint. 
Étudtons-les ,  respectons-les,  suivons-les; mais 
dtt  reste  ^,  sans  rien  rabattre  de  l'estime  que 
nous  leur  devons  Je  ne  feins  point  de  dire  que 
la  grande  méthode  d'oraison,  la  méthode  la 
plus  efficace  et  la  plus  prompte  y  c'est  d'aimer 
Dieu  :  non  pas  que  j'entende  ici  un  amoui  de 
Dieu,  tel  que  l'ont  conçu  de  nos  jours  de  faux 
mystiques ,  justement  condamnés  et  frappés  des 
foudres  de  l'Église.  Leurs  principes  font  hor- 
reur y  et  les  conséquences  en  soul  iS:t^\>&^v^ 
ttuâ  j'entends  un,  amour  vérîtdkAe  ,  n^  ^wwox^^ 
cbré^ea,  c'cst-àr^^^re  mx  amous  ttfl*eaBDàL  àftX.Q»^ 
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▼îce,  un  amour  agissant  et  fervent  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus ,  un  amour  tou- 
jours aspirant  à  la  possession  de  Dieu^  et  se 
nourrissant  des  espérances  étemelles. 

Avec  cet  amour  on  est  tout  à  coup  homme 
d*oraison.  Car  faire  oraison^  c'est  s'occuper  de 
Dieu,  c'est  converser  avec  Dieu,  c'est  s'unir  à 
Dieu  dans  le  fond  de  l'ame  :  or  tout  cela  suit 
de  l'amour  de  Dieu.  Aimons  Dieu  :  dès  que 
nous  l'aimerons ,  nous  irons  à  la  prière  avec 
joie,  nous  y  resterons  sans  dégoût  et  même 
avec  consolation  ;  quelque  temps  que  nous  y 
ayons  employé ,  nous  en  sortirons  avec  peine, 
comme  ce  célèbre  anachorète ,  saint  Antoine , 
qui  le  matin  se  plaignoit  que  le  soleil  en  se  le- 
vant vint  troubler  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec 
Dieu  pendant  le  cours  de  la  nuit.  Mais  encore 
que  dirons-nous  à  Dieu?  hé!  que  disons-nous 
à  un  ami  ?  Nous  faut-il  beaucoup  d'étude  et  de 
grands  efforts  d'imagination  pour  soutenir  une 
conversation  avec  lui ,  et  pour  lui  témoigner 
nos  ssntiments  ?  Nous  dirons  à  Dieu  tout  ce 
que  le  cœur  nous  dictera  :  le  cœur,^dès  qu'il 
est  touché,  ne  tarit  point;  réflexions,  affec- 
tions, résolutions  ne  lui  manquent  point.  Bien 
ne  Je  distrait  de  son  objet ,  rien  ne  l'en  dé- 
tournc  :  d'un  premier  vol,  cl  cou^mx^xX^ 
érréce,  U s'y  porte,  tt  s'y  ^^^  ^u^wa^^w» 
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étroitement  attaché.  Ne  cherchons  point  d'autre 
guide  dans  les  voies  de  Toraîson ,  ne  cherchons 
point  d*autre  maître  que  le  cœur  ;  nous  appren- 
drons tout  à  son  école  y  s*il  est  plein  de  l'amour 
de  Dieu. 

QuAvn  nous  prions,  ce  sont  des  grâces  que 
nous  demandons ,  et  non  des  dettes  que  nous 
exigeons.  Qu'avons-nous  donc  à  nous  plaindre, 
lorsqu'il  ne  plait  pas  à  Dieu  de  nous  écouter? 
n'est-ii  pas  maître  de  ses  grâces  ? 

Étaahgk  témérité  de  l'homme,  quand  nous 
trouvons  mauvab  que  Dieu  n*ait  pas  exaucé 
nos  prières ,  et  que  nous  nous  en  faisons  une 
matière  de  scandale.  U  est  vrai  :  Jésus-Christ 
nous  fait  entendre  que  tout  ce  que  nous  de- 
manderons en  son  nom ,  son  Père  nous  l'accor- 
dera :  mais  cette  promesse ,  tpute  générale  et 
toute  absolue  qu'elle  paroît,  est  néanmoins 
conditionnelle  ;  c'est-à-dire  qu'elle  suppose 
que  nous  demanderons  ce  qu'il  convient  de 
demander ,  et  que  nous  le  demanderons  comme 
il  convient  de  le  demander.  Je  dis  ce  qu'il  con- 
vient de  demander,  soit  par  rapport  à  la  gloire 
de  Dieu^  soit  par  rapport  aux.  nuc^  ôfeVai  "^x^- 
ridence  de  Dieu,  soit  par  Tap^ott  ^  xvo>s>.v- 
mémeset  à  notre  propve  salut.  Va^ouVe  >  ^otks» 
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il  conyient  de  le  demander:  tellement  qne 
notre  prière  soit  accompagnée  de  tontes  les 
dispositions  întërîenres  et  extérieures  de  l'esprit 
et  du  cœar,  d'où  dépend  son  efficace  et  sa 
vertu.  Qu'une  de  ces  deux  conditions  Tienne  à 
manquer  ,  la  parole  du  Fils  de  Dieu  n'est  plus 
engagée  pour  nous;  elle  ne  nous  regarde  plus. 
De  là  il  nous  est  aisé  de  voir  combien  nos 
murmures  sont  téméraires ,  toutes  les  fois  que 
nous  nous  élevons  Contre  Dieu,   parce  qu'il 
semble  n'avoir  pas  agréé  nos  demandes ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  répondu  selon  que  nous  le  sou- 
haitons. Car,  afin  que  nos  plaintes  sur  cela  aient 
quelque  apparence  de  raison ,  et  que  nous  puis- 
sions les  croire  en  quelque  sorte  bien  fondées , 
il  faut  que  nous  soyons  persuadés  de  deux 
choses  :  i.  que  nous  avons  demandé  ce  qn^ 
convenoit  de  demander;  et  par  conséquent,  que 
dans  notre  prière  et  dans  la  demande  que  nous 
^  avons  faite ,  nous  avons  parfaitement  connu  ce 
^  qui  étoit  convenable  à  l'honneur  de  Dieu ,  con- 
venable aux  desseins  de  sa  sagesse,  convenable 
à  notre  souverain  intérêt  et  à  notre  prédestina- 
tion étemelle;  que  nous  ne  nous  sommes  point 
trompés  là-dessus ,  mais  que  nous  en  avons  su 
pénétrer  tout  le  mystère  et  décowirâ  tout  le 
secret;  a.  que  nous  avons  demaLiA^  coiBSDLfc*^ 
coarenoit  de  demander,  ea  tfli<^'Ç»^«««»l 
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MNMU  kpporté  tonte  la  prépanitimi  absolument 
rm^ahe  ;  o*e8t-à-dîre  que  nous  aToni  prié  «Tec 
daa  sentiinents  assez  humbles ,  avec  une  ré» 
fleston  asses  attende,  avec  une  foi  assez  ferme, 
avec  vue'  ardeur  assea  afteetneuse,  arec  nu 
leapect  asses  religieù,  arec  une  persévérance 
assez,  oomftànte  pour  rendre  notre  prière  digne 
de  Dieu  et  propre  à  le  flédhtr  :  Toilà^  dîs-je, 
de'^oi  nons  devons  être  eonvaincas-|  si  nous 
ppétèndoils  être  en  droit  de  mnmnirer  et  d'en 
i^der  à  la  parole  de  Jésus-dnrîst.  Orcompter 
sur  tont  èela,  nVs^eepas'1me  présomption 
inaonteikable?  n'est-ce  pas  im  orgueil  senl 
capable  d'arrêter  les  grâces  de  IKea? 

Platoks,  fit  prions  sans  cesse ,  aidri  qne  l'or- 
donne YAp6\fé  :  mais  si  notre  prière  démearef 
sans  effet  j  gavdons-noos  denons  en  prendre 
à  Dfsn,  et  de  nous  élever  ponr  cela  contre 
Dien;  Disons  qu'il  a  des  yucs  sttpérîenres  aux 
nôtres  y  et  qti'U  sait  ce  qu'il  nons  Âiut  beaucoup 
■letuc  que  nous  ne  le  pouvons  savoir;  dispns 
qu'apparemment  nous  itofis  Sommes  trompés , 
en  regardant  comme  un  avantage  la  griiee  que 
aofis  Ini  demanditHiSy  et  que^  s'il  ^ui  la  re- 
fase,  c'est  qu^il  en  pensif  tout  anftMiÀ%tiX.  o^fiA^ 
naas,  et  ijue,  suivant  les  sages  àisço«ScLOt»  ^^ 
^tii»r0widamè,  Ùhe  wmt  ^  <{m  m  wXiQaa.>â«^ 
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pour  nous;  disons  que  c'est  à  nous  de  deman- 
der,  mais  à  Dieu  de  rectifier  nos  demandes  en 
y  répondant ,  non  pas  toujours  selon  ~nofl 
désirs,  qui  communément  sont  très  aveugles , 
mais  de  la  manière  et  dans  le  temps  qu'il  juge 
plus  convenable  ;  disons  encore  que  si  notre 
prière  n*apasété  absolument  défectueuse  quant 
au  fond ,  il  est  bien  à  craindre  qu'elle  ne  l'ait 
été  quant  aux  conditions  ;  en  un  mot,  disons 
et  confessons  de  bonne  foi  que ,  quoique  nous 
fassions ,  nous  sommes  toujours  indignes  des 
faveurs  divines.  Pïous  ne  pouvons  mieux  mériter 
l'accomplissement  de  nos  vœux ,  qu'en  recon« 
noissant  que  nous  ne  méritons  rien. 

Comme  dans  la  vie  humaine^  et  dans  le  com- 
merce que  nous  avons  entre  nous ,  il  y  a  des 
gens  féconds  en  paroles,  et  qui  nous  font  les 
plus  longs  discours  sans  rien  dire ,  il  y  en  a  de 
même,  par  une  espèce  de  comparaison,  dans 
la  vie  chrétienne  et  dans  le  commerce  que  nous 
avons  avec  Dieu  par  la  prière.  Ils  récitent  de 
longs  offices,  ils  y  passent  des  heures  entières, 
mais  sans  recueillement  et  sans  dévotion. 
Qu'est-ce  que  cela?  c'est  parler  beaucoup  à 
Dieu,  et  lie  le  point  prier. 

Il  y  a  Mme  prière  de  Vé8çnt>  ^u  casa  ^ 
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:>le  :  de  l'esprit  par  la  réflexion  ,  du  cœar 
ffection ,  et  de  la  parole  par  la  pronon^ 
1.  Mais  outre  ces  trois  sortes  de  prières  f 
i  encore  ajouter  qu*il  y  a  une  prière  des 
!S  par  la  pratique  et  l'action  ;  et  voici 
ent  je  l'entends.  Saint  Augustin  disoît  : 
là  sait  bien  vivre ,  qui  sait  bienpricr\  et 
,  en  renversant  la  proposition  :  Celui-là 
en  prier  ^  qui  sait  bien  vivre.  La  pensée 
sftint  docteur  est  que  dans  la  prière  et 

prière,  nous  nous  instruisons  de  tous 
ivoirs  d'une  vie  chrétienne ,  nous  nous 
ctionnons  et  nous  obtenons  les  grâces 
(aires  pour  les  accomplir  :  et  je  venx  dir^^ 
n  retour  très  véritable ,  que  d'accomplir 
ment  tous  ses  devoirs ,  que  de  s'occuper , 
availler,  d'agir  dans  son  état  selon  la 
té  et  le  gré  de  Dieu,  c'est  prier:  povr- 
parce  que  c'est  tout  à  la  fois,  et  honorer 

et  l'engager,  en  l'honorant  de  la  sorte , 
s  favoriser  de  ses  dons ,  qui  sont  les  fimits 
prière.  Observation  importante  et  bien 
lante  pour  une  infinité  de  personnes  qui 
ignent  de  leur  condition ,  parce  qu'dle 
ir  permet  pas ,  disent-ils,  de  vaquer  à  la 
,  et  qu'elle  ne  leur  en  laisse 'ç^sX^VÀ.rà. 
qti  'on  peut  prier  partout ,  e\.  cçoLft  -^wcX-cwX 
le  temps  ^  puisque  çaTlowX  ow  e^X^s^^^"^^ 
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d*éleyer  soa  ame  à  Dieu. ,  et  de  lui  adresser  k 
sentiments  de  son  cœur^  je  prétends  que  a 
mêmes  occupations  qu'on  regarde  comme  d< 
obstacles  au  saint  exercice  de  1^  prière ,  son 
tout  au  contraire  des  prières  elles-mêmes  ,  i 
des  prières  très  efficaces  auprèsjdeDieU|  quan 
on  les  prend  dans  un  esprit  chrétien ,  et  qu'oi 
s'y  adonne  a?ec  une  intention  pure  et  droilc 
Car  le  royaume  de  Dieu ,  et  tout  ce  qui 
quelque  rapport  à  ce  royaume  de  Dieu ,  con 
sistenon  dans  Us  paroles^  mais  dans  les  effets 
Dieu  vous  a  chargé  d'un  emploi ,  et  tous  e; 
remplissez  avec  assiduité  les  fonctions  :  en  cel 
vous  priez.  La  Providence  vous  a  confié  la  cou 
duite  d'un  ménage ,  et  vous  y  donnez  vos  soioi 
en  cela  vous  priez.  Ainsi  du  reste»  Quand  vou 
ensevelissiez  les  morts  ^  dit  l'Ange  à  Tobie 
que  vous  les  cachiez  dans  votre  maison,  et  ^u 
la  nuit  vous  les  portiez  en  terre ,  jeprésentois  a 
uéne  de  Dieu  ces  œuvres  de  charité  ' ,  et  elle 
SoUicitoient  en  votre  faveur  la  divine  misérî 
corde.  Point  d'intercession  plus  puissante  an 
près  de  ce  souverain  maître  que  ]a  soumissio 
à  ses  ordres  et  l'accomplissement  de  ses  ado 
râbles  volontés. 

MiMACLE  de  la  pnèra  \  tv«u  n»  x^^^x^  V  v 
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povfoiry  el  aiDc  fias  dk  a  cte^gé  fofdre  de 
k  aatnre,  et  l'a,  poyr  mam  âke^  tecée  à  Im 
obéir  :  <iae  di»^  ?  elle  a  ailie  Mt  défini  te 
Gel  .même,  et  en  e  eonjmré  lei  loadnt.  Qoe 
d'érénements  merreilleBKi  qoe  de  prodiges  1 
Moite  prie,  el  Diea  KCtiK  son  beat  prêt  à  frap- 
per. Josoé  prie,  et  le  soleU  s'erréle  daos  se 
course.  Daniel  prie,  et  les  lions  perdent  tonte 
lenr  férocité  à  ses  pieds.  Jnditk  prie,  et  une 
formidable  armée  est  mise  en  déroole.  Dès 
^'Élie  aprié,  le  lien  céleste  descend,  les  ploie» 
ks  pins  abondantes  arrosent  la  terre,  les  ma- 
lades sont  guéris,  les  morts  ress|ucitent  :  car 
telle  a  été  dans  l'ancienne  loi  la  vertu  de  la 
prière;  et  ce  seroit  nne  matière  infinie  que  le 
détail  de  tout  ce  qu'elle  a  fiût  dans  la  non- 
▼elle.  Après  cela,  défions-nous  de  la  promesse 
du  Fils  de  Dieu  ^lorsqu'il  nous  dit  :  TbiU  ce  que 
vous  demanderez  à  mon  Père  en  mçn  nom ,  il 
vous  l'accordera  '.  Que  je  me  figure  le  plus 
puissant  monarque  du  monde,  et  que  je  lesup* 
pose  prévenu  pour  moi  de  la  meilleure  volonté, 
je  ne  puis  néanmoins  me  répondre  d'obtenir 
de  lui  tout  ce  que  je  lui  demanderai ,  parce 
qu%  son  empire,  quelque  étendu  qu'il  soit,  est 
limité  y  et  que  je  lui  demanderai  ^uV-è\x^  vx- 
delà  de  ce  qu'il  peut  Mais  lOUl  Cft  «(»»  \t  '^^ 
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manderai  à  Diea,  Diea  peut  me  le  donner  : 
pourquoi?  parce  qu'il  est  Dieu,  'et  qu'étant 
Dieu ,  tout  lui  est  possible.  Si  donc ,  dans  les 
prières  que  nous  avons  à  lui  faire,  nous  man- 
quons de  confiance,  c'est  que  nous  ne  connoîs- 
sons  pas  le  maitre  que  nous  prions.  Nous  en 
jugeons  par  notre  foiblesse ,  au  lieu  d'en  juger 
par  l'indépendance  absolue  et  la  souTer«iinelé 
de  ce  premier  être.  Ne  bornons  point  nos  espé- 
rances ,  quand  nous  savons  qu'elles  sont  fon- 
dées sur  la  parole  d'un  Dieu  dont  la  fidélité  ne 
se  peut  démentir,  et  dont  la  puissance  est  sans 
bornes. 


fmWI/¥l/WI/kM^^^M>^^NI^^^f^^N*^^^^^^^^n^MI/l^^^mMIM*M¥l/lÊ¥l^^^^ 
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DE  L'HUMILITÉ 


ET  DE  L'ORGUEIL. 


PA&ABOLK  DtJ  PHAaiSIEN  ET  DU  PUBLIGAIN  y  OU 
CAEACTiEE  DE  l'oEGUEIL  ET  DE  l'hUMILITÏ^ 
ET  LES  EFFETS  DE  l'uN  ET  DE  L* AUTRE. 

Jésus  proposa  cette  parabole  au  sujet  de 
certaines  gens  qui  se  confioîent  en  eux-mêmes 
comme  s'ils  eussent  été  des  saints ,  et  qui  ne 
regardoient  les  autîvs*  qu*avec  mépris  *.  L'É- 
vangile nous  fait  d'abord  connoitre  le  dessein 
du  Fils  de  Dieu,  et  quels  sont  ceux  qu'il  avoît 
en  vue ,  lorsqu'il  proposa  cette  parabole  au 
peuple  qui  l'écoutolt.  Quoiqu'on  génénd^  elle 
puisse  s'appliquer  à  toute  ame  Vaine  et  or- 
gueilleuse, elle  convient  particulièrement,  et 
selon  l'intention  de  Jésus-Christ,  à  une  espèce 
de  faux  dé  vols  contre  qui  cet  Homme-Dieu  a 
toujours  témoigné  plus  de  zèle,  et  qu'il  n'a 
point  cessé  d'attaquer  pendant  tout  le  cours. 
àe  SSL  mission  et  dans  ses  dWmes  \u^\.t\vOÂsiT^s« 
Cens  remplis  d'eux-mêmes  Çlà^Ywx  "Çt^X^w^^V 
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mérite,  qui  seuls  croyoient  être  avec 
disciples,  les  élus  du  Seigneur;  cpii  parle 
qui  décidoieat,  qui  agissoient  comme  s'ils 
seat  été  les  seuls  dépositaires  de  la  loi  • 
interprètes,  les  ms^tres  de  la  doctrine 
modèles  vivants  de  la  sainteté  ;  qui  se  dû 
suscités  de  Dieu  pour  la  réformatioi 
mœurs,  pour  le  rétablissement  de  la  disci; 
pour  la  défense  de  la  plus  pure  morale  : 
sous  un  masque  de  piété  et  de  sévérité 
choient  leurs  intrigues ,  leurs  cabales , 
médisances  atroces  el  leurs  calomnies, 
envies,  leurs  haines,  leurs  vengeances, 
tout  une  hauteur  d'esprit  que  rien  ne  po 

.  fléchir,  et  un  orgueil  insupportable  ;  qui 
cette  vaine  apparence  d'une  vie  réguli^ 
austère,  ébloubsoient  les  yeux  d'une  ti 
de  femmes,  dont  ils parcouroient  les  ma! 
et  dont  ils  recevoient  de  puissants  se 
pour  soutenir  leur  secte  et  pour  accr< 
leur  partie  qui  n'eslimoîent  personne ,  n' 
gnoient  personne ,  ne  faisoient  grâce  à 
sonne,  damnant  tout  le  monde,  et  tr 
avec  un  dédain  extrême  quiconque  ne  s 
claroit  pas  en  leur  faveur  et  n'entroit  pas 
leurs  seatimeDXs,  Car  il  y  avoit  des  ho: 

de  ce  caractère  dès  la  xxa\ssaxice  à^W 
et  dès  le  temps  même  q[ae  JèsusnC^\si 
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sur  la  terre  ;  il  y  en  a  eu  daos  toute  la  suite  des 
siècles  y  et  il  n'y  en  a  que  trop  encore  dans  le 
nôtre.  De  sorte  que  cette  parabole  n'est  pas 
seulement  une  figure,  mais  qu'on  peut  la  prendre 
pour  une  kistoire  commencée  dans  le  judaïsme, 
continuée  dans  le  christianisme ,  et ,  par  une 
inalheureuse  succession ,  perpétuée  d'âge  en 
âge  jusq[ues  à  ces  derniers  jours.  Quoi  qu'il 
en  soit,  entrons  dans  les  vues  du  Fils  de  Dieu , 
et  profitons  des  enseignements  qu'il  T€ut  ici 
nous  donner. 

Deux  hommes  allèrent  au  temple»  pour  prier  : 
Vun  é toit  pharisien  y  Vautre  pubUcain,  C'est  au 
même  temple  qu'ils  allèrent  tous  deux  ,  c'est 
à  la  même  heure  et  dans  le  même  temps,  c'est 
dans  le  môme  dessein ,  qui  étoit  de  faire  à  Dieu 
leur  prière  :  mais  du  reste,  ce  ne  fut  pas,  à 
beaucoup  près,  dans  la  même  disposition  de 
l'ame,  ni  le  même  sentiment  iittérieur.  De  là 
vient  que  la  prière  de  l'un  eut  un  succès  si 
favorable,  au  lieu  que  l'autre  ne  fut  point 
écouté ,  et  que  sa  prière  devint  un  crime  pour 
lui ,  un  sujet  de  condamnation*  Car,  avec  la 
grâce ,  ce  qui  donne  le  prix  à  la  prière ,  c'est 
la  disposition  intérieure  de  l'ame  :  c'est  de  là 
qu'elle  tire  toute  sa  vertu  et  toul  wyct  tûrx^^. 
Ces  deux  hommes  n'étant  dotic  i^^  ^^^exsw^^X 
disposés  par  rapport  à  VesçTvV.  eXaxx  ^ce-w*^^ 
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ne  doivent  pas  être  également  reçus  4e  DieU) 
qui  ne  s'arrête  point  aux  dehors ,  et  n'a  égard 
ni  aux  rangs ,  ni  aux  qualités ,  ni  aux  condi- 
tions ,  ni  aux  avantages  de  la  naissance  ou  de 
la  fortune ,  ni  aux  lieux,  ni  aux  conjonctures , 
ni  à  quelque  circonstance  extérieure  que  ce 
soit ,  mais  qui  pèse  le  cœur  et  qui  ne  juge  de 
tout  le  reste  que  par  le  cœur.  Voilà  pourquoi  le 
Saint-Esprit  nous  avertit  que  notre  premier 
soin  avant  l'oraison  y  notre  soin  le  plus  néces- 
saire et  le  plus  essentiel ,  est  de  préparer  notre 
ame^.  Tout  autre  préparation ,  sans  celle  de 
l'ame ,  ne  peut  être  de  nulle  efficace  auprès  dé 
Dieu  ;  et  s'il  ne  se  rend  pas  alors  plus  propice 
k  nos  vœux,  c'est  à  nous  que  nous  devons 
l'imputer,  et  dans  nous  que  nous  devons  cher^ 
cher  le  principe  du  mal ,  puisqu'en  effet  il  est 
an-dedans  de  nous-mêmes. 

Mais  ceci  posé,  il  est  question  de  savoii? 
qui  des  deux  (  je  dis  du  pharisien  et  du  pu- 
blicain),  qui,  dis-je,  étoit  dans  la  disposition 
convenable  pour  prier ,  et  qui  n'y  étoit  pas. 
A  s'en  tenir  aux  apparences,  il  semble  qu'il 
n'y  ait  point  là- dessus  à  hésiter  ni  de  compa- 
raison à  faire.  Un  pharisien  d'une  part ,  et  de 
l'autre  un  publicain ,  quel  parallèle  l  Un  çhari- 
sien,  un  homme  de  bonnes  ccuvtes^xîLivVQmm^ 
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exemplaire  et  d'une  merreiUeiife  Mîficalion 
dam  toute  sa  eondâite;  un  hamaae  exact  jus- 
qaes  aux  plus  petites  obserrances,  et  impUb 
Cj^le  ennemi  des  moindres  rdâckemcnts  ;  un 
homme  réréré.  Tante ^  canonisé  .dn  peuple, 
en  un  mot,  un  saint,  selon  la  commnoe  opi- 
nion. Au  contraire  ,  un  publicaio ,  un  pécheur, 
^t  un  pécheur  par  état>  puisque  son  seul  em- 
ploi de   publicain  le  £moit  regarder  comme 
tel  ;  im  homme  noté  et  décrié  pour  ses  injus- 
tices, ses  fraudes,  ses  Tiolences.,  ses  conçus*  ^ 
sions  ;  de  plus .  un  homme  sujet  à  bien  d'autres 
désprdre    que  ceux  de  sa  profession ,  et  ayant 
Técu  jusque  là  dans  le  libertinage  et  le  scan- 
dale. Encore  une  fois,  suirant  les  Tues  ordi- 
naires, peut -on  balancer  un    moment  entre 
deux  hommes  dont  la  di£férence  est  si  sensible; 
et]  qui  est-ce  qui  tout  d'un  coup  ne  pro- 
nonce pas  à  Tayantage  du  premier,  et  ne  con- 
clut pas' que  l'auU'e  doit  être  réprouvé  de  Dieu? 
Mais  les  jugements  du  Seigneur  sont  bien  au- 
des^s  des  nôtres,  et  Tévénement  n'est  guère 
conforme  a  nos  idées.  Ce  pharisien  est  con- 
damné ,  et  ce  publicain  est  justifié  :  pourquoi  ? 
c'est  que  ce  pharisien,  que  ce  juste  est  un 
orgueilleux    dans    sa  prétendue  \ui9L\ee^  ^ 
que  ce  publicsiin  ,   que  ce  i^^c^cist   ^%ïv\V^X5^ 
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deux  portraits  raccourcis  et  opposés  l'un  à 
Fautre,  la  parabole  nous  représente  admira- 
blement, et  les  pernicieux  effets  de  l'orgueil 
dans  le  pharisien,  et  les  salutaires  effets  de 
Thumilité  dans  le  publicain.  Instruisons-nous , 
et  apprenons  de  là  tout  ensemble  ce  que  nous 
devons  éviter  comme  Técueil  le  plus  dange- 
reux, et  ce  que  nous  devons  nous  efforcer 
d'a^nérir  et  de  pratiquer  en  toute  rencontre 
comme  une  des  plus  excellentes  et  des  plus 
solides  vertus. 

«^)VVVV<.VVVVWV^A/WWVV»'MM/VVVVVVVV%«i/VViVVVVVVVVVVVWVVVVVVVVV^^ 

Caractère  de  l'orgueil  et  ses  pernicieux 
effets  dans  le  pharisien. 

Le  pharisien  se  tenant  debout.  II  se  tenoit 
debout ,  et  ce  n'est  pas  sans  une  vue  particu- 
lière que  l'Evangile  marque  celle  circonstance  : 
car  c'est  par  là  qu'il  commence  à  faire  l'oppo- 
sition du  pharisien  orgueilleux  et  de  l'humble 
publicain.  Au  lieu  que  le  publicain  ,  à  la  porte 
du  temple,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  suite  de 
la  parabole ,  se  prosterne  d'abord  conlre  terre , 
^     le  pharisien  enlre,  avance,  laisse  derrière  lui 
tous  les   assistants,   appïoc\ie  àe  V^MX^V^^ra 
prendre  la   première  place,  eX.  Vai^^^xvs  '^\«t 
tto  moment  le  genou ,  le  ^\sa^^  ?Lstwc(i  ,\^  \^\ 
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lerëe,  il  porté  lea  yeux  au  ctel,  et^  par  ton 
regard  fixe  et  arrêté,  semble  plutôt  venir  exU 
ger  da  Seigneur  une  dette,  que  lui  demander 
aucune  grâce. 

Il  n'y  a  point  de  vice  qu*il  nous  soit  plus 
important,  dans  Tusage  du  monde,  de  tenir 
au  moins  caché,  si  nous  en  sommes  atteints, 
que  l'orgueil,  pance  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
nous  rende  plus  odieux.  On  pardonne  -plus 
aisément  tons  les  autres  vices,  on  les  tolère; 
mais  l'orgueil  est  insupportable.  Aussi  Dieu 
nTa-t-il  pu  le  sonffrir  dans  le  Ciel,  et  dès  qu'il 
le  vit  dans  ses  anges ,  il  les  précipita  au  fond 
de  f'abime.  Cependant  on  peut  ajouter,  que  de 
tous  les  vices ,  c'est  celui  peut-être  qui  se  pro- 
duit plus  naturellement  au  dehors ,  et  qu'il  est 
plus  difficile  de  dissimuler.  Tout  le  fait  po- 
roitre  :  l'air,  la  contenance,  la  démarche  ,  le 
geste,  la  composition  du  visage,  le  tour  des 
yeux ,  le  discours ,  la  parole ,  le  ton  de  la  voix, 
le  silence  même,  cent  autres  signes  qui  frap- 
pent la  vue  et  dont  on  s'aperçoit  tout  d'un 
coup. 

Un  homme  n'a  donc  qu'à  se  montrer,  on  le 
connoit  bientôt ,  et  son  orgueil  se  répand  dans 
tontes  ses  actions»  S'il  est  dan$  iisuft  ^&*ms(i^^<^^  * 
j'I  Aat  toujours   qu'il  soit  platfe  WOL  -^tccc^*^^ 
ntBg8:U%ne  balance  pas  \k-âjtf»»\  ^^- ^  **^ 
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attendre,  comme  d'autres,  et  scloa  l'avis  du 
Sauveur  du  monde ,  qu'on  lui  fasse  honnêteté 
pour  rinviter  à  monter  plus  haut,  il  se  croit 
affranchi  de  cette  loi  de  bienséance  ,  et  pré- 
vient de  lui-même  cette  cérémonie. ~S*il. parle 
dans  un  entretien ,  c'est  ou  en  maître  qui  or- 
donne avec  empire,  ou  en  juge  qui  décide 
avec  autorité ,  ou  en  philosophe  qui  prononce 
des  sentences  et  des  oracles ,  ou  en  docteur 
qui  enseigne  et  qui  dogmatise.  Il  occupe  seul 
toute  la  conversation,  et  ferme  la  bouche  à 
quiconque  voudroit  l'interrompre  pour  quel- 
que temps,  et  demander  à  son  tour  le  loisir 
de  s'expliquer.  Si,  par  une  disposition   toute 

•  contraire,  il  se  tait  et  prend  le  parti  d'écouter, 
l'attention  qu'il  donne  ne  fait  pas  moins  voir 
avec  quelle  hauteur  d'esprit  et  quel  dédain  il 
reçoit  ce  que  chacun  dit.  Ses  réponses  les 
plus  ordinaires,  ce  sont  quelques  coups  de 
tête,  quelques  œillades,  quelques  ^souris  mo- 
queurs, quelques  mots  entrecoupés,  quel- 
ques expressions  enveloppées  et  mystérieuses, 
comme  s'il  étoit  seul  au  fait  des  choses,  comme 
s'il  avoit  seul  la  clef  des  affaires,  comme  s'il 
en  savoit  seul  pénétrer  le  secret  et  démêler  les 
ressorts,  comme  si  tout  ce  qu'i\  etilend  n' étoit 
de  nul  poids  et  ne  mérltoil  n\ù\^  TiiÎL^TKÀwv^ 

coame  fi'il  ne  daignoit  pas  y  v^\.tK\'oT«v\\» 
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et  qu'il  le  regardât  eu  pitié.  Car  dans  la  société 
fraroaioe  on  ne  rencontre  que  trop  de  ces  pré- 
somptueux qui  n'gnt  pas  même  soin  de  se  dé* 
guiser,  et  se  laissent  emporter  aux  sentiments 
de  leur  orgueil.  Orgueil  grossier  dont  rougit 
pour  eux  toute  personne  sage  et  pourvue  de 
raison  :  mais  eux,  ils  ne  rougissent  de  rien  , 
tant  ils  sont  infatués  d'eux-mêmes  et  prévenus 
à  leur  avantage.  Ainsi ,  sans  qu'ils  le  remar- 
quent,  et  par  la  plus  dangereuse  séduction , 
l'orgueil  qui  les  possède,  tout  visible  qu'il 
est ,  échappe  à  leurs  yeux  et  se  dérobe  à  leur 
connoissance ,  tandis  qu'il  se  manifeste  aux 
yeu$  du  public  et  qu'il  choque  tous  les  es- 
prits. A  les  en  croire,  toutes  les  prérogatives 
qu'ils  s'attribuent,  tout  ce  qu'ils  disent,  tout 
ce  qu'ils  font,' n'est  point  orgueil ,  mais  ingé- 
nuité, et  franchise ,  mais  justice  et  vérité  :  du 
moins  le  pensent-ils  de  la  sorte ,  et  sont-ils 
bien  persuadés  qu'on  le  doit  penser  de  même. 
Erreur  déplorable ,  mais  qui  cause  plus  d'in- 
dignation qu'elle  ne  donne  de  compassion  :  et 

'  voilà  comment ,  à  force  de  s'estimer  eux-mê- 
mes et  vouloir  être  honorés   et.  estimés,  ils 
perdent  toute  Testime  qu'ils  pourroient  d'ail- 
leurs avoir  dans  le  monde. 
Ce  n'est  pas  au  reste   qu'il  tf^  ivX.  wtv   ox- 

guell  plus  Circonspect  et  plus  àéïve^X-  ^^  ^^ 
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fecte  «ne  certaine  modestie  extérieure  :  or 
^  honnête I  prërenant,  affable;  on  a  de  la  d 
ceur,  de  la  politesse  «  de  la  retenue ,  une  c 
dnite,  selon  les  apparences,  tout  unie; 
ne  s*enfle  point ,  on  ne  s'élève  point ,  on  n 
treprend  point  de  dominer  ni  de  se  disting 
Mais,  outre  que  tout  cela  n*est  assez  soui 
qu'une  modestie  fastueuse,  qui,  pour  useï 
cette  figure,  comme  un  voile  transparent,  la 
entrevoir  l'orgueil  même  qu'elle  couvre, 
n  mille  occasions  où  il  trompe  toute  notre 
gilance  et  sort  malgré  nous  des  ténèbres 
l*on  tàchoit  de  le  tenir  enseveli.  En  effet  y,  q 
que  précaution  qu'on  prenne  et  quelque  at 
tion  qu'on  ait  sur  soi-même ,  il  n'est  pas  ] 
ràlement  possible  dans  le  commerce  de  la 
'  que  mille  sujets  imprévus  ne  piquent  n< 
cœur  et  ne  blessent  notre  orgueil.  Or  du 
ment  que  l'orgueil  se  sent  blessé ,  il  se  trou 
et ,  dans  le  trouble  où  il  est ,  il  éclate  € 
garde  plus  de  mesures.  La  raison  en  est 
naturelle  :  c'est  que  l'orgueil  est  l'endroit  le 
yîf  du  cœur, je  dis  d'un  cœur  vain  :  pour 
qu'on  y  touche» la  douleur  nous  fait  jeté 
hauts  crîs.  On  voit  un  homme  se  dëconcei 
s 'afgrîr,  s'animer.  Il  répond  secVi^mewx.  ^*A  ^ 
durement,  il  s'exprime  en  des  Vexmes  ^ 
'Oéprîsaafè;  quelquefois  la  coUxt^  VVct? 
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ques  à  remportement.  On  ne  le  reconnoit  p^jis , 
et  dans  la  surprise  où  l'on  fe  troure ,  on  de- 
mande si  c'est  là  cet  homme  q[a*on  cnjolt  si 
modéré,  si  patient ,  si  humble. 

Ce  qui  doit  encore  plus  étonner,  c*est  lors- 
qu'on vient  à  découvrir  cette  sensibilité  et  cet 
orgueil  dans  des  âmes  pieuses  et  dévotes ,  dans 
des  âmes  religieuses  et  consacrées  à  Dîea,  dans 
des  ministres  de  TÉglise  et  des  pasteurs  du 
peuple  fidèle.  Le  Prophète  vît  en  esprit  l'abo- 
mination de  désolation  dans  le  lien  saint  ;  et 
n'est'Ce  pas  ce  qui  s'accomplit  réellement  à 
nos  yeux  et  de  quoi  nous  sommes  témoins , 
quand  nous  voyons  l'orgueil  dans  les  pins  sa- 
crés ministères,  l'orgueil  dans  le  sac  et  sous 
le  cUIce,  l'orgueil  dans  le  sanctuaire  de  Jésus- 
Christ,  sous  les  livrées  de  Jésus-Christ ,  à  la 
table,  à  l'autel  de  Jésus-Christ?  C'est  là  qu'on 
le  porte ,  et ,  au  lieu  de  l'étouffer  aux  pieds  . 
d'un  Dieu  humilié  et  anéanti ,  c'est  de  là  qu'on 
le  rapporte  aussi  entier  et  aussi  vivant  qu'il 
étolt.  Scandale  qui  confirme  le  monde  dans  ses 
préjugés  contre  la  dévotion  ,  et  qui  l'autorise 
à  dire,  quoique  avec  une  malignité  outrée, 
qu'il  suffit  d'être  dévot  pour  en  être  plus  ja- 
2oux  de  son  rang,  plus  in\ra\la\>\«i  v\x  ^ç.'s^y^v- 
vl/éges  et  sur  ses  droits ,  \A\xs  ÇkÇ»s^^  ^  ^ 
moindre  offense  ^  plus  scruçxxVcu''^  st^X^^"^ 
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d'honneur,  en  un  mot  ,  plus  orgueilleux. 
II.  Iljaisoit  en  lui-même  cette  prière.  Pour- 
quoi en  lui-même,  et  qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? Peut-être  ce  pharisien  ne  daignoit-il  pas 
se  conformer  à  l'usage,  ni  s'assujétir  comme 
les  autres  à  prononcer  les  prières  ordinaires. 
Peut-être  aussi  cette  parole  nous  fait-elle  en-  " 
tendre  que,  dans  toute  sa  prière^  il  n'étolt  oc- 
cupé que  de  lui-même,  et  non  point  de  Dieu; 
qu'il  n'enyisageoit  que  lui-même  et  que  ses  pré- 
tendues perfections,  dont  il  venoit  s'applaudir 
et  se  glorifier. 

De  quelque  manière  qu'on  l'explique ,  une 
réflexion  là-dessus  se  présente,  et  une  yérilé 
-dont  onauroit  peine  à  convenir  si  l'expérience 
n'en  étoit  pas  une  preuve  convaincante  :  c'est 
que  l'orgueil  se  mêle  jusque  dans  l'exercice 
de  l'oraison ,  et  voici  comment.  Car  dans  l'o- 
raison il  y  a   différentes  voies  :  les  unes  plus 
communes ,  et  les  autres  plus  relevées  et  plus 
particulières;  les  unes  aisées,  connues,   à  la 
portée  de  tout  le  monde,  mais  les  autres  plus 
secrètes  et  propres  d'un  petit  nombre  d'ames 
que  Dieu  favorise   de   certaines  communica- 
tions, et  à  qui  il  fait  contempler  de  plus  près 
sa  souveraine  majesté.  Selon  ces  voies  diffé- 
reoiesy  Dieu  dispense  diffcremmenx.  \^^  ^Q«Si 
^e  son  esprit,  de  ççt  esnril  de  Çv^\viV^\^  q^\i 
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n'étant  qu*un  et  étant  toujours  le  même,  s( 
.  diversifie  néanmoins  en  tant  de  manières  danî 
ses  divines  opérations,  et  suivant  le  langage 
de  r Apôtre,  fait  prendre  à  sa  grâce  toutes 
sortes  de  formes  pour  s'accommoder  à  tous 
les  sujets  où  il  lui  plaît  de  la  répandre.  Cepen- 
dant l'ordre  naturel  n'est  pas  que  Dieu ,  dès 
ie  premier  essai,  élève  une  ame  à  ces  sublimes 
degrés  d'oraison  et  ds  contemplation  où  les 
•Saints  sont  parvenus.  Il  a  ses  règles  que  sa 

UT  I  sagesse  lui  prescrit,  et  qu'elle  nous  prescrit  à 
nous-mêmes ,  afin  que  nous  les  observions. 
C'est-à-dire  qu'il  veut  que  nous  commencions 

''^  par  les  pratiques  les  plus  usitées  ;  que  nous 

nous  y  exercions  assidûment  et  constamment  ; 
que  nous  soyons  contents  d'en  demeurer  là, 
si  l'esprit  céleste,  dont  nous  devons  attendre 
l'in^pression ,  ne  nous  conduit  pas  plus  avant; 
que  de  nous  mêmes  nous  ne  nous  ingérions 
point  dans  des  mystères  qui  sont  si  fort  audcs- 
sus  de  nous,  que  nous  nous  estimions  indignes 
de  ces  grâces  singulières  et  de  ces  états  qui  ne 
conviennent  qu'aux  âmes  choisies  et  aux  fidèles 
serviteurs  de  Dieu  ;  enfin  que  nous  comptions 
toujours  pour  beaucoup  de  pouvoir  les  suivre 

/de  loin,  et  de  marcher  par  les  roulas  \ç^^\xs 
aplanies.  Voilà  ce  que  pense  une  '^\c\c,\!l\v«^ 
roilÂ  ce  que  /uiinspirc  un  ba%  scivX^vuveTvX  ^^ 
'nétne. 
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Maïs  !l  s*en  faut  bien  que  ce  ne  soit  âssc 
pour  l'orgueil  d'une  arae  qui  se  croît  appelé 
à  quelque  chose  de  plus  grand  ;  car  on  e 
trouve  ainsi  disposées.  Leur  présomption  1< 
emporte  d'abord  comme  d'un  plein  vol ,  dan 
le  sein  de  la  divinité,  et  du  moment  qu*e11< 
se  sentent  attirées  à  Toraison ,  elles  ne  crai 
gnent  point  de  dire  ce  que  dit  ]*ange  superb 
dès  l'instant  de  sa  création  ;  Je  monterai,  j'a/ 
procherai  du  Très^Haut  *,  j'irai  directement 
lui,  et  je  le  verrai  dans  sa  gloire.  Qu'un  d 
recteur  éclairé ,  et  instruit  des  ruses  de  l'enne 
mi  qui  se  transforme  en  esprit  de  lumière 
s'oppose  à  une  illusion  si  dangereuse ,  et  dor 
il  prévoit  les  conséquences;  qu'il  entrepreni 
d'arrêter  cette  ardeur  précipitée ,  et  de  rabaii 
ses  ces.  vues  trop  abstraites  et  trop  mystique: 
qu'il  veuille  les  assujettir  à  une  certaine  mi 
thode ,  leur  tracer  certains  sujets ,  leur  faii 
considérer  certains  points  essentiels,  et  h 
maximes  fondamentales  de  la  perfection  chn 
tienne  :  tout  cela,  à  leur  goût ,  n'est  bon  qu'au 
âmes  vulgaires,  que  Dieu  laisse  aller  terre 
terre,  et  marcher  pas  à  pas.  Si  le  dlrectei 
insiste ,  on  lui  fait  son  procès.  On  le  trail 
d'homme  peu  rersé  dans  la  v\e  \tv\.ài\çxvt^\  c 
se  détache  de  lui ^  et  on  Yabaudoiixi^.Qjxî 

^  IsaJ.  14. 
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IUlgve  pMle-4-OD?  D«  s'exprimer  simplement 
et  cbf  rement ,  ce  seroît  descendre  et  se  dégra- 
der. On  ne  parle  pins  la  langue  des  Itommes, 
mais  eelle  des  Anges.  Belles  expressions  où 
Ton  se  perd,  et  qn*on  a  reeueiilîes  en  de  saints 
anteors  qid  eômprenoient  ce  qu'ils  disoîent , 
parce  iia'tls  le  dfsoient  dn  coBnr ,  et  non  par 
«m  pnértle  afiectation.  CFn  des  éloges  les  plus 
solides  qne  le  Prophète  royal  donne  nn  jaste , 
est  qnH  ne  s'élère  point  au-dessns  de  loi- 
méme.  Allons  à  Diea ,  et  allons-y  par  la  prière; 
nais  notre  prière  ne  pent  être  agréable  qu'aa- 
tant  qn'éHe  sera  sanctifiée  par  notre  homîlîté. 
Or  lliamilif é  nous  empêchera  de  nous  éman- 
l         ciper  n  TÎte  ;  et  plus  elle  nous  tiendra  renfer- 
més dans  nous-mêmes  et  dans  la  yne  de  nos 
misères ,  plus  elle  engagera  Dieu  à  s'unir  à 
nous  y  et  à  nous  unir  à  lui  par  la  connoissance 
et  la  Tue  de  ses  grandeurs.  Tandis  que  Moïse 
prioit  sur  la  montagne ,  il  étoit  défendu  à  tout 
le  peuple  d'en  approcher,  et  quiconque  eût 
osé  même  toucher  le  pied  de  cette  montagne 
sainte  f  eût  été  frappé  de  mort.  Laissons  les 
parfiûts  goûter  les  douceurs  d'un  commerce 
Intime  arec  Dieu;  et  s'abimer  dans  la  con- 
templation de  ses  infimsatlrlbtils\TDi*d!\%xk<^x»» 
menoas-nota  an  rang  du  'peaiE\^ ,  ^^.  ^«^^ 
roas-j  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  «ç\!^^ 
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trement  notre  témérité  trop  empressée  nous 
exposeroît  à  de  tristes  retours ,  et  il  seroit  à 
craiudre  que  la  parole  de  l'Écriture  ne  se  vé- 
rifiât en  nous  :  Le  Seigneur  a  dissipé  les  pro" 
jets  que  les  orgueilleux  formoient  dans  leur 
cœur^  et  il  a  confondu  toutes  leurs  pensées  '. 
Plût  [au  Ciel  qu'on  en  eût  moins  vu  d'exem- 
ples :  et  plaise  an  Ciel  que  les  exemples  qft'on 
en  a  vus  dans  les  siècles  passés ,  servent  de 
leçons  aux  siècles  à  venir,  et  les  préservent 
des  mêmes  égarements  ! 

IIÏ,  Mon  Dieu  y  je  vous  rends  grâces.  Rendre 
a  Dieu  de  continuelles  actions  de  grâces,  c'est 
entré^les  devoirs  de  l'homme  un  des  plus  justes 
et  des  plus  indispensables.  Aussi  ce  qu'il  y  a 
de  répréhensible  dans  le  pharisien,  ce  n'est  pas 
de  remercier  Dieu ,  mais  de  ne  le  pas  remer- 
cier par  un  véritable  esprit  de  religion ,  ni 
avec  les  sentiments  dont  ce  pieux  exercice  doit 
être  accompagné.  Car  la  reconnoissance  que 
nous  témoignons  à  Dieu  doit  élre  une  reconnois- 
sance toute  religieuse  :  or  une  reconnoissance 
vraiment  religieuse,  en  quoi  consiste-t-elle ? 
I.  A  donner  à  Dieu  toute  la  gloire  des  grâces 
qu'on  en  a  reçues ,  et  à  ne  s'en  point  glori- 
ûer  soi'mème'f  2.  à  ne  point  abuser  de  ces 
grâces  pour  se  préférer  au  proi^^m ,  ^x  -^wa 

*  Luct. 
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le  mépriser;  3.  à  se  confondre  même  du  mau- 
vais usage  qu*on  a  fait  de  ces  grâces,  et  qu'on 
en  fait  tous  les  jours,  au  lieu  qu'en  d'autres 
mains  elles  profiteroient  au  centuple  ;  4.  à 
trembler  en  vue  de  ces  grâces  et  du  compte 
rigoureux  que  Dieu  nous  en  demandera,  comme 
le  maître  de  l'Évangile  demanda  compte  à  ses 
serviteurs  des  talents  qu'il  leur  avoît  confiés  ; 
5.  à  ne  se  pas  contenter  de  ces  grâces,  et  à 
ne  pas  croire  qu'on  n'a  plus  besoin  de  rien , 
mais  à  reconnoitre,  malgré  ces  grâces,  notre 
extrême  indigence,  et  à  implorer  sans  cesse 
I4  divine  miséricorde  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles. Telles  sont  les  dispositions  d'une  ame 
reconnoîssante  envers  Dieu  ;  tel  est  l'esprit  qui 
l'anime  et  qui  la  conduit. 

Mais  ce  n'étoit  pas  là,  à  beaucoup  près, 
l'esprit  du  pharisien.  Il  remercie  Dieu ,  pour- 
quoi ?  non  pas  pour  donner  à  Dieu  la  gloire  de 
toutes  les  perfections  dont  il  se  flattoit  d'avoir 
été  doué ,  mais  pour  se  l'attribuer  à  soi-même , 
pour  se  retracer  le  souvenir  de  tant  de 
bonnes  qualités ,  pour  se  les  remettre  devant 
les  yeux,  et  pour  s'y  complaire.  De  cette  es* 
time  de  lui-même ,  ainsi  que  la  suite  le  fait 
voir,  naît  le  mépris  d'autrui.  Asou^i:<&  ^\Vtsl^'^ 
versonnc  qui  i 'égale,  ni  qui  'pm&s^  euVcct  ^n^^^ 
il  en  quelque  comparaison.  "Bxeu  \o\tx  A^  ^^ 
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reprocher  aucun  abus  des  dons  excellents  que 
lui  a  départis  la  main  libérale  du  Seigneur ,  il 
s'applaudit  au  contraire  d*en  avoir  toujours 
usé  le  plus  saintement ,  par  tout  le  bien  qu'il  a 
pratiqué  et  qu'il  pratique.  Bien  loin  de  crain- 
dre le  jugement  de  Dieu ,  et  d*étre  en  peine 
sur  le  compte  qu'exigera  de  lui  ce  souyerain 
juge ,  il  semble  qu'il  yeuille  la  prévenir ,  et  que 
ce  soit  ce  qui  l'amène  à  l'autel.  Il  semble  qu'il 
vienne  lui-même  se  présenter  pour  répondre 
du  bon  emploi  qu'il  prétend  avoir  fait  dH 
rares  talents  dont  il  se  croit  pourvu  par  la 
grâce  du  Ciel ,  et  du  profit  qu'il  en  à  retiré. 
Enfin  ,  persuadé  que  rien  ne  lui  manque ,  et 
que  ce  qu'il  a  lui  suffit  pleinement ,  il  ne  sou- 
haite ni  n'attend  rien  de  plus  ;  et  c'est  pour 
cela  même  qu'il  ne  demande  rien.  Chose  admi-< 
rable,  remarque  saint  Augustin!  il  est  venu 
dans  le  temple  pour  prier;  mais  examines 
toutes  ces  paroles ,  et  vous  trouverez  qu'elles 
ne  tendent  qu'à  se  louer.  Seigneur,  dit-il, 
je  vous  rends  grâces  ;  mais  il  n'a  garde  d'a- 
jouter :  Mon  Dieu  y  accordez-moi  encore  telle 
grâce.  Il  en  a  autant  qu'il  est  nécefsaire,  et 
il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  de 
lai  un  homme  accompli. 
La  malignilé  de  noire  ot^ueW  li^  n^  -^^ 
jasqu'à  refuser  à  Dieu  la  <îuaV\lè  ^^  Y^«tt»fil 
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tuApty  et  à  ne  vouloir  pas  l'honorer  comme 
:tear  de  tous  les  biens  :  il  y  auroit  du  blas- 
rme  et  de  Fimpiété.  Nous  nous  faisons  une 
gion  et  une  obligation  capitale  de  sous- 
•e  à  cet  oracle  de  l'Apôtre  :  Qu'avez-vous 
'  vous  n'ayez  point  reçu  ?  Mais  l'orgueil  de 
re  cœurne  s'accommode  guère  de  ce  qui 
t  :  Or ,  si  vous  l'avez  reçu ,  d'oïl  vient  que 
ts  vous  en  glorifiez,  comme  si  vous  ne 
yiez  pas  reçu  *  ?  Il  est  vrai  que  sur  cela 
is  gardons  certaines  apparences  ;  que  dans 
;casion  noas  publions  assez  hautement  com- 
n  nous  sommes  redevables  à  Dieu  ;  que 
is  voulons  qu  11  en'soit  loué,  qu'il  en  soit  béni; 
s  nous  le  bénissons  nous-mêmes  et  nous  le 
aercions  :  mais  que  l'orgueil  a  des  retraites 
*hées  pour  se  sauver!  qu'il  sait  bien  ménager 

intérêts ,  lors  même  qu'il  parott  les  aban- 
nner  et  y  renoncer? 
Flous  remercions  Dieu;  mais  dans  le  sentiment  * 

notre  reconnoissance,  il  y  a  toujours  un 
x)ur  vers  nous-mêmes.  Nous  avons  beau  prê- 
ter devant  Dieu  que  la  gloire  de  tous  lui 
partient  :  nous  le  disons  des  lèvres;  mus 
ns  le  fond  nous  en  revenons  toujours  à  nous- 
Smes,  et  nous  recueillons  ave^  ^oVcL\.Wi&\«^ 

/  Cor.  4. 
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rayons  de  celte  gloire  qui  peuvent  rejaillir  sur 
nous  et  nourrir  noire  complaisance. 

Nous  remercions  Dieu,  et  nous  voulons 
même  que  d'anlres  nous  aident  encore  à  le  rc-* 
mercier.  Gloire  soit  à  Dieu ,  dil-on  modeste^ 
ment  :  joignez-vous  à  moi  pour  lui  rendre  gi'â- 
ces  de  la  bonne  issue  qu'il  a  donnée  à  mes 
desseins ,  et  des  bénédictions  qu'il  a  répandues 
sur  mes  travaux.  Rien  de  plusn^hrélien ,  à  ne 
s'en  tenir  qu'aux  expressions  et  qu'aui^  dehors; 
mais  que  prétend-on  par-là?  On  veut  informer 
les  gens  de  ce  qu'ils  pourroient  peut-être  igno- 
rer, et  qu'on  est  bi^n  aise  qu'ils  n'ignorent  pas. 
C'est  un  tour  ingénieux  et  honnête  pour  leur 
faire  savoir  le  succès  qu'on  a  eu  dans  une 
affaire  dont  on  étoit  chargé  ,  dans  une  entre- 
prise qu'on  avoit  formée,  dans  les  fondions 
d'un  ministère  où  l'on  a  été  employé. 

Nous  remercions  Dieu;  mais  aussi  nous 
entendons  bien  qu'on  respectera  dans  nous  les 
dons  de  Dieu  ;  qu'on  9ura  pour  nous  des  égards 
particuliers;  qu'on  ne  nous  confondra  point 
avec  In  multitude,  mais  qu'on  nous  distin- 
guera ;  qu'on  nous  déférera  tous  les  honneurs 
dus  à  notre  mérite  et  à  sa  supériorité  ;  que  s'il  * 
jr  û  un  choix  à  faire  pour  quelque  place  .im- 

portante  ;   c'est  sur   nous  q\i  "v\  Xovc^û^tîi  ^  ^x. 

qu'aucun  n* oser d. nous  çn  conlcslcï  \;x'çï<î.I^^«^- 
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ce;  que  nous  anrons  l'ascendant  partout  et  sur 
tons;  que^tout  se  réglera  par  nos  conseils;  que 
font  passera  par  nos  mains ,  n'y  ayant  personne 
que  nous  n'estimions  an  dessous  de  nous,  et 
que  nous  jugions  capable  de  conduire  les 
dioses  avec  la  même  dextëritë  et  la  même  sa- 
gose  que  nous.  Car  Toilà  l'opinion  où  nous 
sommes  ;  et  si  la  pudeur  nous  empéclie  de 
nous  en  déclarer  ouvertement ,  elle  ne  nous  em« 
pêche  pas  dans  le  secret  du  coeur  de  le  penser. 
•Nous  remercions  Dieu;  mais  du  moins  nous 
rendons-nous  en  même  temps  à  nous  -  mêmes 
l'avantageux  et  consolant  témoignage  de  ré- 
pondre comme  nous  le  devons  aux  rues  de 
Dieu  f  et  de  faire  un  saint  usage  de  ses  bien- 
Buts;  de  n'être  point  des  serviteurs  inutiles  ; 
nais  de  coopérer  aux  œuvres  du  Sdgneur  et 
k  l'exécution  de  ses  divines  volontés  par  notre 
rigilance,  notre  application^  notre  habilité, 
lotre  industrie;  de  ne  nous  point' épargner 
Mmr  cela ,  et  d'y  avoir  toute  l'assiduité  et  tout 
e  sèle  qui  dépend  de  nous  ?  D'où  nous  tirons; 
aos  hésiter,  cette  conséquence  favorable,  que 
lôus  ne  paroKrons  pas  au  tribunal  de  Dieu  les 
nains  vides,  et  que  nous  pouvons  espérer 
l'être  jnis  au  nombre  de  ces  fidèles  ut^vVcclt^ 
7ttt  !a  bonne  a  dm  fnistralion  stm  4^txtk€&^-^ 
mt  €t  si  «bondoxnin^t  r4cQtD^<to9ite% 
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Nous  remercions  Dieu  ;  mais  de  qnoi  le  ^ 

mercioDs-nous  plus  Tolontiers  ?  de  cerUi^i 

gr&ces  extérieures ,  et  de  certainet  qoalttëe  |)| 

propres  à  nous  relever  dans  le  mondei^  ^U)! 

y  faire  connoitre,  à  nous  en  .attirer  le&  epfdjli 

ditôemeuts,  à  nous  donner  de  l'éclat  et  dt 

réputation.  Ainsi  le»  apôtres  eux^mémei.  pt 

noient  plaisir  à  raconter  au  Fils  de.XEen..] 

miracles  qu*ils  opéroient ,  comment  ila  (r 

rissoient  les  malades  et  comment  ils.  dm 

soient  les  démons.  Mais  toutes  les  aup^ea  gi4i 

qui  sBXks  ce  brillant  et  sans  ce  bruit  agîniB 

intérieurement  sur  i*ame ,  et  ne  serrent  qj 

la  sanctifier ,  qu'à  lui  inspirer  l'esprit  de  fi^fi 

de  charité,  d'humilité  ,  de  movtificatioAi^  * 

renoncement  à  soi-même  et  aux  vauitési 

siècle  f  ce  sont  des  faveurs  célestes  et  des  bîe 

dont  nous  ne  tenons  point  asses  de  com{ 

pour  en  marquer  à  Dieu  notre  gratitude  et  pfi 

lui  en  demander  raccroissement.Il  n*y  a  que 

qui  frappe  la  vue  qui  nous  mtéresse  et  qui  piq 

notre  envie  :  tout  le  reste  nous  est  indifférei 

parce  qu'il  Test  à  Torgueil  qui  nous  domii 

et  que  nous  n'y  trouvons  rien  qui  le  soutiem 

N'oublions  jamais  les  dons  du  Seigneur,  m 

ne  nous  eu  souvenons  que  pour  l'honoyr 

Ayons  sans  cesse ,  et  dans  le  cœur  et  dani 

bouche^  les  paroles  du  pharisien  \  mais  ciiso( 
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I  ki^  autrenieDt  qoe  lui  et  âansim  esprit  chrétien  : 
I  Seifp^ifr t  je  vous  rends  grâces.  Oui,  1119a 
(Ueui  c'est  à  tous  que  je  rends  grâces,  et  à 
f<mt  teidi  persuadé  que  tout  ce  que  j*ai  et  tout 
ce  que  je  sais ,  je  ne  l'ai  que  de  TOtre  libéralité , 
et  je  ne  le  suis  que  par  Tptre  miséricorde.  Or 
n'ayant  rienque  de  tous,  et  n'étant  rien  que  par 
TOUS  c'fs(  donc  à  tous  que  je  dois  l'hommage 
de  tout  I  sans  pouvoir  rien  prétendre  à  la  gloire 
.qui  TOUS  reTient.  Qu'elle  soit  à  tous  tout 
entière;  el  malheur  à  moi,  TÎle  créature ,  si 
je  m'y  attribuois  quelque  droit,  et  si  je  tou-  • 
lois  en  détourner  sur  moi  la  moindre  partie. 
Seigneur  y  je  vous  rends  grâces  ^  et  d'autant 
pins  que  je  me  reconnois  moins  digue  des  soins 
qu'a  pris  de  moi  Tptre  providence  :  car  qui 
'  étois-je  y  et  qui  suisrje  }  Si  doue  tous  m'aTez 
spécialement  choisi ,  si  dans  la  distribution  de 
Toa  dons  tous  m'aTez  préféré  à  tant  d'autres  , 
oe  n'est  point  une  raison  de  me  i|&ettre  au-dessus 
d'eux  dans  mon  estime,  ni  de  m'enorgueîllir. 
Combien  valoient  mieux  que  moi,  étoien^ 
ndeox  disposés  que  moi,  vous  aûroient  mieux 
servi  que  moi  et  aûroient  mieux  répondu  à  vos 
adorables  desseins  ?  Seîffieur,  je  vous  rends 
gntces:  mais  .bien  loin  de  m'életex  %avQ\<tX.^^ 
.foê bontés  inâaies pour  mQy^.^eiXvo^  t^fséSxèxA 
^  9¥*  4oA  ino  confo^dr^  ^  iriWïKÈ^îcc^  Y^ 
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^  peu  d'usage  que  j'en  ai  fait  et  le  peu  d'usage 
que  j'en  fais:  voilà,  mon  Dieu,  mon  humilia- 
lion,  voilà  ma  confusion.  Que  de   fruits  je 

'  pouvois  produire  et  que  de  gloire  j'aurois  dû 
vôiis  procurer  avec  les  talents  que  vous  m'avez 
donnés ,  avec  les  moyens  que  vous  m'avez  four- 
nis ,  dans  le  rang  où  vous  m'avez  placé  I 
Hélas  I  j'ai  tout  dissipé ,  tout  profané ,  tout 
perdu.  Seigneur  j  je  vous  rends  grâces  :  mais 
peut-être  seroit-il  à  souhaiter  que  vous  eussiez 
été  moins  lihéral  envers  moi.  Plus  je  vous  suis 
redevable  ,  plus  vos  jugements  me  sont  redou- 
tables. Je  n'ai  rien  reçu  de  vous  que  je  ne  dusse 
employer  pour  vous  et  pour  moi-même:  pour 
vous ,  en  vous  glorifiant  ;  pour  moi-même  ,  en 
me  sanctifiant  :  et  c'est  ce  qui  me  saisit  de 
frayeur ,  quand  je  viens  à  réfléchir  sur  le  trésor 
de  colère  que  j'amasse,  et  sur  les  tilres  de 
condamnation  que  je  vous  mets  en  main  contre 
moi  par  un  énorme  abus  de  vos  bienfaits. 
Pensée  terrible  qui  me  retrace  dans  la  mémoire 
le  funeste  sort  de  cet  arbre  infructueux  qui 
fut  coupé  et  jeté  au  feu;  pensée  capable  de 
»       rabaisser  toutes  les  enflures  du  cœur  le  plus 

vain ,  de  renverser  toute  la  confiance  de  l'ame 
/a  plus  présomptueuse.  Yra-^^é  d^  t^Ue censée , 
c*est  à  vousy  Seigneur,  que  \^  m' ^^t^^^^^'^wsA 
^^s  biensi  dont  il  vqu&  a  i^\u  \v\sc^^'5»  '^  ^x^^'^t^ 


ET  SEâ  EFFETS.  25 

de  me  gnâtîfier,  et  dont  je  vous  rends  grâces^  me 
font  encore  tout  espérer  de  votre  miséricorde 
dans  l'avenir.  Moins  j'ai  profité  de  vos  dons , 
plus  j'ai  besoin  de  votre  secours  pour  réparer 
mes  pertes  passées  et  mes  dissipations*  Vous 
ne  me  le  refuserez  pas ,  Seigneur ,  et  ce  sera  un 
nouvel  effet  de  votre  amour,  qui  renouvellera 
toute  l'ardeur  de  mon  zèle  et  toute  la  vivacité 
de  ma  reconnoissance.  C'est  ainsi  qu'on  re- 
mercie Dieu  sans  orgueil ,  et  que  d'humbles 
actions  de  grâces  l'intéressent  plus  que  jamais 
en  notre  faveur ,  et  l'engagent  tout  de  nouveau 
à  répandre  sur  nous  ses  bénédictions  les  plus 
abondantes. 

lY.  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste   des 
hommes ,  lesquels  sont  voleurs ,  injustes ,  adul^ 
tèreSj  ni  tel  que  ce  publicain.  C'est  ici  que  l'or- 
gueil se  découvre  dans  toute  son  étendue  :  et  par 
où?  par  un  esprit  de  singularité^  par  un  esprit 
de  censure  et  de  censure  outrée ,  par  un  esprit 
de  dureté  envers  les  pécheurs;  et  de  plus ,  par 
un  aveuglement  grossier  à  l'égard  de  soi-même. 
Esprit  de  singularité  :  Je  ne  suis  pas  comme  le 
reste  des  hommes 'y  esprit  de  censure,  mais     • 
d'une  censure  .outrée  :  lesquels  sont  voleurs , 
injustes,  adultères  ;  esprit  de  durel^  eivN^T^V^ 
pécheurs:  m  tel  que  ce  puhUcain\  «lNWl^^- 
ment  but  soi-même,  te  plus  gtowWr  \  le  m 
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suis  pas.  Reprenons  tout  ceci  et  expliquons-le. 
Esprit  de  singularité.  Le  pharisien  ne  se  re- 
garde pas  comme  un  homme  du  commun.  D 
prétend  faire  rang  à  part;  et  si  l'on  refuse  de  le 
distinguer,  il  sait  assez  se  dbtinguer  lui-même. 
Carde  se  confondre  dans  le  grand  nombre, 
d*agir  de  concert  avec  les  autres  et  de  se  con- 
former à  leurs  exemples ,  ce  seroit  enfouir  son 
mérite  et  l'obscurcir.  On  ne  le  connoitroit  point, 
on  ne  le  remarqueroit  point ,  on  ne  parleroît 
point  de  lui,  et  on  ne  lui  rcndroit  point  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus.  C'est  pour  cela  qu'il 
commence  par  se  séparer  :  Je  ne  suis  pas  comme 
le  reste  des  hommes.  On  ne  voit  partout  que 
trop  de  ces  esprits  particuliers  à  qui  rien  ne 
plaît  et  qui  ne  peuvent  rien  goûter  à  moins 
qu'il  ne  soit  extraordinaire,  à  moins  qu'il  ne  soit 
nouveau ,  h  moins  qu'il  ne  leur  soit  propre.  Ce 
qui  les  accommodoit  d'abord,  et  ce  qui  étoit  le 
plus  selon  leur  sens  et  selon  leur  gré,  lorsqu'ils 
étoient  seuls  à  le  pratiquer,  leur  paroit  insi- 
pide, et  perd  pour  eux  tout  son  agrément  et 
toute  sa  pointe,  du  moment  qu'il  vient  à  pas- 
ser en  coutume,  et  que  Tusage  s'en  établit.  En- 
core si  l'on  n'affectoitcette  singularité  que  dans 
'des  choses  indifférentes ,  que  dans  la  conduite 
du  monde f  que  daiis  la  socvéïCi  Vumivufc  tx.  <à- 
ri/e;  puais  pri  riqtroduit  àaus  \^  Ow^^fi^  ^^ 
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Dîea,  jasqae  dans  la  déyotion^  la  religion; 
jusque  dans  le  sanctuaire  et  les  divins  mys- 
tères. C'est  même  ordinairement  en  cela  qu'on 
se  rend  plus  singulier,  et  c'a  été  de  tout  tempa 
l'esprit  des  novateurs. 

D'où  sont  venues  tant  de  variations  dans  les 
pratiques  de  piété ,  dans  les  prières,  dans  la  ré- 
citation des  offices,  dans  la  lecture  des  livres  y 
dans  les  décisions  de  morale,  dans  les  ezerdcei 
de  pénitence,  dans  l'approche  des  sacrements  ?  Il 
étoit  naturel,  «t  il  eût  été  mille  fois  plus  convena- 
bleet  plus  sagedelaisser  lesfidèlcsdans  les  bon- 
nes pratiques  qu'ils  observoient ,  dans  les  dévo- 
tions louables  en  elles-mêmes,  autorisées  par  la 
tradition  de  plusieurs  siècles ,  répandues  parmi 
tout  le  peuple  chrétien.  Ils  eussent  bien  plus 
profité  des  livres  qu'on  leur  mettoit  depuis 
long-temps  dans  les  mains,  qui,  sans  être  si 
polis ,  ni  si  ornés ,  édifioient  davantage  par  leur 
simplicité  et  leur  solidité ,  et  servoient  beau- 
coup plus  à  leur  éclairer  l'esprit  et  a  leur  ton- 
cher  le  cœur.  Ils  eussent  incomparablement 
plus  avancé  dans  les  voies  de  Dieu,  si  l'on 
n'eût  point  tant  agité  et  troublé  les  consciences 
par  des  rigueurs  extrêmes  et  de  fausses  ter- 
reurs sur  la  morale ,  sur  la  ^éiûlccy^^  ^  %iQ:t\%. 
fréquentation  d^s  sacremetkls  ^^\.  apLOU  ^  «^^  ^^ 
OTo  aux  muxlmts  et  à  la  coii3lu\V^^«^'^'**^^^ 
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maîtres  qui  àvoicnt  éclaîrci  toutes  ces  matières. 
Mais  le  premier  priocipe  d'un  noyateur,  c'est 
de  n'être  pas  comme  les  autres  hommes.  Car 
il  n'y  àuroit  point  assez  de  gloire  pour  lui  à 
ne  dire  que  ce  que  les  autres  ont  dit^  et  à  ne 
faSxt  que  ce  que  les  autres  ont  fait.  Il  yeat 
frapper  autrement  la  vue,  et  pour  cela  il  faut 
qu'il  réforme  tout ,  ou  plutôt  qu'il  renverse 
tout.  De  là  grand  mouvement ,  grand  bruit, 
nouvelles  observances ,  nouvelles  pratiques , 
nouvelles  prières ,  nouveaux  offices ,  nouveaux 
livres ,  nouvelles  questions  sur  la  morale  évan^ 
gélique ,  et  nouvelles  opinions ,  nouvelles  mé- 
àiodes  pour  le  sacrifice  de  la  messe,  pour  la 
confession,   pour  la  satisfaction  des  péchés, 
pour  la  communion  :  comme  s'il  vouloit  s'ap- 
pliquer ce  que  Dieu  disoit  de  lui-même  :  Voici 
que  je  renouvelle  toutes  choses  ".  Il  n'épargne 
pas  même  les  saints ,  ni  leurs  reliques ,  ni  leurs 
faits  mémorables,  ni  les  lieux  fréquentés  en 
leur  honneur  ;  déplaçant  du  ciel  qui  il  juge  à 
propos ,  se  piquant  là-dessiis  d'un  discernement 
juste,  et  refusant  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  ap- 
pelle idées  populaires.  Or  qu'est-ce  que  tout 
cela  ?  des  singularités.  Singularités  qui  vont  à 
ebanger  presqae  tout  le  culte  ciAcnewc  ^t  toute 
A  Ace  de  la  religion.  SinguVarvX^*  «Sfs^  ^«t^v- 
'  Isai.  45. 
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ent  aux  yeux  du  public ,  et  qui  attirent  son 
ttentîon.  Singularités  qui  ne  manquent  pas 
'approbateurs,  d'admirateurs,  de  sectateurs , 
urtout  parmi  le  sexe ,  lequel  se  porte  aisément 

tout  ce  qui  a  l'air  de  distinction.  En  un  mot, 
ingularités  par  où  Ton  se  fait  un  nom  dont  on 
st  jaloux  et  dont  Torgueil  se  repatt 

Esprit  de  censure ,  et  d'une  censure  outrée. 
l  n'y  en  eut  jamais  d'exemple  plus  sensible 
ue  celui  du  pharisien.  Par  où  débute-t-il  ?  il 
lit  d'abord  le  procès  à  tout  le  genre  humain  : 
'e  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes ,  les- 
uels  sont  voleurs ,  injustes ,  adultères.  Voilà 
ans  doute  une  accusation  bien  griève,  mais  en 
léme  temps  bien  générale.  Du  moins  s'il  disoît  : 
eue  suis  pas  comme  quelques-<uns  des  hom- 
les ,  comme  plusieurs  des  hommes ,  comme  le 
lus  grand  nombre  des  hommes  :  mab  ce  ne 
eroit  point  assez  pour  son  orgueilleuse  et  im- 
itoyable  critique.  Il  faut  qu'il  mette  égale- 
ment tous  les  honunes ,  hors  lui ,  dans  la  masse 
le  perdition.  Il  faut  dans  son  idée  qu'il  n'y  ait 
[ue  lui  sur  la  terre  qui  soit  homme  de  bien  ; 
t ,  par  un  raffinement  de  vaine  gloire  que  re- 
narque  saint  Bernard ,  ce  qui  le  flatte,  ce  n'est 
»oint  précisément  d'être  aussi  homm<&  dftVNecL 
ii'iV  croît  l'être,  mais  de  Vètre  &e\i\»\N.  xwti^^ 
wc  grâce  à  qui  que  ce  soil,  el\\  Tiexe«ïw»s» 
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de  justice,  d'équité,  de  probité,  de  vertn  que 
dans  sa  personne.  Afin  de  ne  rien  exagérer, 
convenons^  et  il  est  vrai,  qu*on  ne  va  gnère 
jusqu'à  cette  extrémité  où  le  Fils  de  Dieu ,  dans 
une  parabole,   a^TOulu  nous  donner  à  cob- 
noitre  l'excès  de  l'orgueil.  Nous  ne  voyons 
point  que  cela  s'accomplisse  à  la  lettre;  et  s'il 
se  trouvoit  un  homme  parmi  nous  qui  eût  assez 
d'assurance  et  assez  de  front ,  pour  se  vanter 
d'être  en  toute  la  nature  l'unique  en  qui  réside 
la  grâce  du  Seigneur,  et  qui  soit  droit,  équi- 
table, vertueux ,  on  le  traiteroit  d^extra vagant    . 
et  d'insensé.  Mais  du  reste,  l'expérience  nous 
apprend  combien  il  y  a  eu  dans  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  combien  encore  il  y  a  de  ces 
prétendus  saints ,  qui  volontiers  ou  sans  beau- 
coup de  peine ,  damnent  presque  tout  }e  mon- 
de. Prévenus  à  leur  avantage  et  préoccupés  de 
leurs  maximes,  ils  se  persuadent  avoir  seuls  la 
science  du  salut,   et  être  seuls  instruits  des 
voies  de  Dieu.  Ne  se  pas  joindre  à  eux ,  et  ne 
se  pas  conduire  par  eux,  c'est,  selon  leur  sens, 
se  pervertir ,  s'égarer ,  se  perdre. 

Et  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui  les  sui- 
vent n'est*  pas  tel ,  après  tout ,    qu'ils  vou- 
âroienty  et  que  c'est  le  plus  \)e\.v\- ,  ^x^  ecim- 
paraison  du  reste  des  Edëles,  \o\\k^o\aQjafsv. 
ifi^  s'élèvent  avec  tant  de  cViAewc  ^  v«sv\:  ^^ 
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hairteiir  j  ne  prononçant  qne  des  anatbèmes , 
lançant  partout  dea  malédictions,  ne  cessant 
point  de  déplorer  Taffrcox  relâchement  des 

'  mœnrs,  a'imaginant  Toir  dans  tons  les  états  du 
christianisme  une  décadence  entière»  l'attri* 
huant  à  des  guides  aveugles  qui  mènent  d'au- 
tres aveugles,  se  regardant  avec  une  pieuse 
complaisance ,  eux  et  leurs  élus ,  comme  d'heu- 
reux rejetons  que  la  contagion  a  épargnés  dans 
le  champ  du  père  de  famille ,  bénissant  Dieu 
de  les  avoir  ainsi  sauvés  du  naufrage  et  garan- 
tis de  la  corruption  universelle.  Il  est  certain 
que  le  monde  est  bien  corrompu ,  et  sur  ce  j 
point  leurs  déclamations  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  mal  fondées.  Mais  avec  un  peu  plus  de 
charité  et  moins  d'orgueil ,  ils  ne  pousseroient 
pas  si  loin  leur  censure ,  ils  ne  donneroient  pas 
des  arrêts  si  vagues  et  si  étendus ,  ils  ne  con- 
cluroient  pas  si  vite  pour  la  perte  de  quiconque 
ne  prend  pas  leurs  leçons  et  n'entre  pas  dans 
leurs  intérêts,  ils  ne  se  déchatneroient  pas  avec 
tant  de  violence  contre  la  société  humaine  en 
général ,  ni  en  particulier  contre  des  gens  de 
bien  dont  le  mérite  les  incommode,  ils  feroient 
justice  à  la  piété  partout  où  elle  se  tVouve ,  et 
ils  ne  se  %ureroient  pas ,  comme \t  ^'MvyvKtv^ 
qu'elle  ne  se  trouve  que  cViei  euiL,  o\i  c^^^ 

ne  pfiut  être  agréable  à  Bien.,  tpieVjfio^^  ^«s^ 


32  CARÂCTÈEE  DE  t'OBOUEIL 

qu'elle  se  rencontre ,  si  elle  n'est  marquée  de 
leur  sceau  :  car  c*est  ainsi  que  l'orgueil^  oa 
s'arroge  tout ,  ou  réprouve  tout. 

Esprit  de  dureté  envers  les  pécheurs.  Le  pu-  '  | 
blicain  étoit  un  pécheur,  maïs  c'étoit  un  pé* 
cheur  pénitent  ;  les  marques  publiques  qu'il 
donnoit  d'une  douleur  sincère  dévoient  exciter 
la  compassion  du  pharisien;  mais  l'orgueil  pha- 
risaïque  et  sans  pitié;  il  n'est  touché  que  de  sa 
propre  excellence,  et  il  insulte  à  la  misère  d'au- 
trui  :  Je  ne  suis  pas  comme  ce  pubUcain,  S'il 
eût  consulté  l'esprit  de  Dieu ,  il  eût  fait  ré- 
flexion que  ce  péclieur  n'étoit  plus  en  quelque 
sorte  pécheur,  dès  là  qu'il  étoit  contrit  et  re- 
pentant ,  et  la  religion  lui  eût  dicté  qu'il  falloit 
condescendre  aux  foiblesses  d'un  homme  nou* 
Tellement  converti;  qu'il  falloit  l'aider,  le -re- 
lever, le  recevoir  à  miséricorde:  mais  un  pha* 

'  risien  ne  sait  agir  qu'en  juge  inexorable ,  et  ja- 
mais en  père  ;  il  ne  sait  parler  qu'avec  dédaig 
et  avec  empire ,  et  jamais  avec  douceur  et  avec 
bonté  :  C'est  un  malheureux  ,  dit-il ,' je  n'ai 
garde  de  lui  [ressembler.  Que  ces  manières 
hautesjet  dédaigneuses ,  que  ces  paroles  dures, 
dans  la  suite Jdes  temps,  ont  rebuté  de  pé- 
cbeurs ,  dont  il  eût  été  Vveu  'çWs  «.  v^o^os  de 
seconder  les  bonnes  dî&çosvXÀoivs  ^«t  ^^  «^%«» 

et  de  salutaires  ménagèmetiUX  Ou  c^x.  ^^iffJ 
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celte  ame  en  la  traitant  arec  plas  de  circon- 
spection et  pins  de  modération  ;  on  l'eût  con- 
solée ,  on  l'eût  encouragée ,  on  lui  eût  inspiré 
de  la  confiance ,  au  lieu  qu'on  l'a  désolée  et  dé* 
sespéréc.  Mais,  dites-Tons,  c'est  sa  faute ,  et  ce 
pécheur  doit  être  préparé  à  tous  les  reproches 
qu'on  lui  peut  faire  et  à  toute  la  sévérité  dont 
on  peut  user  à  son  égard  :  car  il  n'y  a  rien  14 
qu'il  ne  mérite.  Peu  conviens  »  c'est  sa  faute , 
et  dans  le  fond  il  doit  se  réputer  digne  des 
plus  mauTais  traitements  et  les  accepter  :  mais 
de  votre  part  n'est-ce  pas  en  même  temps  une 
firate ,  et  une  faute  très  condamnable ,  de  ne 
ptfs  respecter  dans  votre  frère ,  tout  criminel 
qu'il  est,  l'image  de  Dieu  et  le  prix  du  sang 
de  Jésus-Christ  ;  de  l'exposer  à  une  ruine  to- 
tale par  l'ascendant  trop  impérieux  que  vous 
prenez  sur  lui ,  et  dont  vous  lui  faites  sentir 
tout  le  poids ,  par  l'amertume  de  vos  expres- 
sions et  par  la  terreur  de  vos  menaces;  de  ne 
Touloir  pas  charitablement ,  quoique  prudem- 
ment, vous  rapprocher  de  lui ,  afin  de  le  rap- 
procher de  son  devoir;  mais  au  contraire,  de 
vous  butter,  de  vous  obstiner  contre  lui,  et 
de  ne  tenir  nul  compte  du  triste  abandonne- 
ment  où  votre  in^exible  roideux  \e  "çt^cv^^^  ^ 
fe  vous  croire  quitte  d^Ri  mattieut  ca  ôi^«»X  "» 
'est  son  amire ,  que  m*impoile?  %*'^  '^«^'^  ^^ 
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damner,  qu*il  se  damne.  Il  se  damne  en  effet. 
Mais  n*en  étes-vous  pas  coupable ,   lorsque 
vous  pouviez ,  par  des  voi^s  plus  insinuantes , 
par  des  précautions  plus  mesurées  y  par  un  ac-      ' 
cueil  plus  engageant  et  plus  modeste,  le  retirer 
de  Tabime  et  le  remettre  dans  le  bon  chemin? 
Aveuglement  par  rapport  à  soi-même.  L'or« 
gueilleux  est  d'autant  plus  sujet  à  se  tromper 
et  à  se  laisser  tromper  sur  ses  qualités  person* 
nellcs,  que  son  erreur  lui  plaît,  parce  qa'cUe 
lui  est  avantageuse  :  ce  qui  fait  que  souvent  il 
est  tout  ce  qu'il  croît  ne  pas  être,. et  qu'il  n'est 
rien  de  tout  ce  qu'il  croit  être.  Ce  pharisien  de 
l'Evangile  se^regarde  comme  un  homme  irré- 
prochable et  sans  vice.  Je  ne  suis  pas  :  et  quoi  ? 
que  n'est-il  pas ,  ou  que  pense-t-il  ne  pas  être? 
Il  se  vante  de  n'être  pas  semblable  aux  autres 
hommes ,  et  surtout   de   n'être    pas   Yoleur 
comme  eux,  injuste  comme  eux ,  adultère  com- 
me eux.  Mais  étrange  aveuglement  de  l'or- 
gueil,  dit  saint  Augustin!  non-seulement  le 
pharisien  est  semblable  aux  autres  hommes, 
mais  il  est  pire  que  les  autres  hommes,  puisque 
avec  tous  ses  vices ,  qu'il  se  déguise  à  lui-même 
et  qui  égalent  au  moins  ceux  des  autres  hom- 
meSf  2}  est  encore  le  plus  superbe  des  hom- 
mes.  Semblable  aai|||^Xres  \iOTftmçi^  \  ca^  o^ 
peut  bien  juger  qu'il  n'è\.o\t  ^^^s  ^>il^T^Ti\  ^ 
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bH  antres  pliaH3Îens  contre  qai  le  Fils  deDIea 
s'est  tant  de  fols  déclaré,  et  à  qui  il  reprochoit 
en  des  termes  si  forts  leur  obstination»  leur 
cime,  learànimosité,  leur  ambition,  leur  inté* 
rél>  leurs  intrigues,  leurs  cabales,  leurs  vio- 
lences, leur  mauvaise  foi,  leur  hypocrisie.  Pire 
qae-les  autres  hommes,  puisqn'â  tous  ces  vi- 
ces il  ajoutoît  la  présomption  et  l'orgueil ,  qui 
en  est  le  comble  i  par  où  il  tomboit  encore  jus* 
tcitnent  dans  les  mém^  vices  qull  imputoit  à 
tous  les  hommes,  en  les  traitant  de  voleurs, 
d'injustes ,  d'adultères.  Car ,  sans  savoir  si  réel- 
lement et  dans  le  sens  littéral  il  étoit  topt  cela  , 
onr  peut  toujours  dire,  continue  saint  Augus- 
tin, qu'il  Tétoit  dans  un  sens  plus  spirituel  et 
phis  mauvais.  Et  en  effet,  c^éroit  un  voleur, 
puis  qu'il  déroboit  à  Dieu  sa  gloire  ;  c*étoit  un 
in|Q8te,  ptusqu'en  se  glorifiant  lui-même  au 
préjudice  de  Dieu ,  il  usurpoit  un  bien  qui  ne 
loi  appartenoit  pas ,  et  dont  Dieu  est  jaloux 
par-dessQS  tonte  chose;  c'étoit  un  adultère, 
puisqu'il  abusoit  des  dons  de  Dieu,  et  qii^il 
les  profanoit,  en  les  faisant  serrir  à  son  amour- 
propre  et  à  sa  vanité.  Or  voilà  ce  qu'il  n'a- 
percevoit  pas,  et  sur  quoi  l'orgueil  lui  fermoit 
les  yeux  :  de  sorte  qu'avec  touVé&  W&  Vitt^^^^ 
ûtcUana  et  tous  ses  défauts ,  il  ne  ^tï^oVC  t\»^ 
a  lai  de  répréheusihU  et  de  difectacosi^ 
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Ce&t  ce  qui  nous. arrive  à  noiu-mémé& ^  et 
c'est  le  déplorable  aTeuglement  où  nous  vivoss. 
Nous  avons  des  vices  que  nous  ne  connoiMoos 
pas:  et  pourquoi  ne  les  connoissons-nouspat? 
parce  que  notre  orgueil  nous  fascine  telltment 
la  vue,  que  découvrant,  selon  la  figure  de 
Jésus -Christ,  jusqu'à  un  fétu  dans  Vcàl  d'au- 
trui ,  nous  ne  remarquons  pas  dans  le  nôtre 
jusqu'à  une  poutre.  Des  vices  que  nous  ne  con- 
noissons  pas,  parce  que  nous  ne  les  ypuloos 
pas  connoitre  :  et  pourquoi  ne  les  voulons-nous 
pas  connoitre ,  pourquoi  ne  prenons-noua  au- 
cun soin  de  les  connoitre?  pourquoi  rejetons- 
nous  même  tous  les  moyens  de  les  coniioitre, 
pourquoi  n'écoutons- nous  ni  conseils,  ni  Re- 
montrances ,  ni  remords  intérieurs,  ni  réflexions 
capables  de  nous  les  faire  connoitre  ?  c'est  que 
cette  connoissance  nous  traceroit  de  nous-mêmes 
une  image  désagréable;  c'est  qu'elle  nous  dé- 
tromperoit  de  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
de  nous-mêmes,  et  où  nous  aimons  à  nous  en- 
tretenir; c'est  qu'elle  nous  apprendroit  ce  que 
nous  ne  voulons  point  savoir,  qui  est  de  nous 
humilier.  Des  vices  que  nous  ne  connoissons 
pas,  mais  que  le  monde  connoit,  et  qui  don- 
nent  lieu  à  ses  railleries  el  a  %e&  dUeours.  Car 
il a'ést  rien  qui  pique  àavatvXîi^e\^  m^u^^^ià. 
qai  excite  plus  soa  irtàî|^ua\îûu  <x  %^tt  mfeçrv* , 
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que  la  confiance  d*un  Iioramc  et  restime  qu  il 
témoigne  de  lui-même,  lorsque  chacun  Toit  ses 
foîblesses,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  à  qui  elles 
soient  cachées.  On  demande  s'il  ne  se  trouvera 
personne  qui  l'éclairé^  et  Ton  attend,  pour 
son  bien  et  pour  son  instruction  ,  que  quelque 
occafton  mortifiante  le  désabuse ^  et  le  titre  de 
l'ignorance  où  il  est.  Des  vices  que  nous  ne 
connoissonspas ,  parce  que  nous  ne  jugeons  de 
nous-mêmes  que  par  comparaison  avec  d'au- 
tres qui  semblent  plus  vicieux  que  nous.  Le 
pharisien  se  comparoit  avec  le  publicain,  et 
nous  nous  comparons  avec  celui-ci ,  ou  avec 
celui-là,  gens  scandaleux  et  décrics.  Or,  dans 
cette  comparaison ,  nos  vices  disparoissent  : 
mais  bientôt  ils  se  montreroient  à  nous  dans 
toute  leur  difformité  et  toute  leur  laideur ,  si 
nous  venions  à  nous  mettre  en  parallèle  avec 
tels  et  tels  dont  les  exemples  nous  confon- 
droient.  Des  vices  que  nous  ne  connoissons 
pas,  parce  que  nous  ne  comptons  pour  quel- 
que chose  que  certains  vices  grossiers  qui  cor- 
rompent les  sens,  que  certaines  actions  basses 
qui  portent  leur  honte  avec  elles ,  et  avec  leur 
honte  leur  remède. 

Mais  outre  ces  vices  dont  peut-être  ow  ^  ^>a^ 
le  bonheur  de  se  garantir  ,  ÏV  "^  îl  <\.^^  nVc^^  ^^ 
l'esprit,  des  vices  du  cœur  ^  à^s  V\«^  ÔJa.'^vw^'^' 
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gintllon ,  des  TÎces  du  naturel  ^  des  TÎces  ût 
l'humeur;  il  y  a  des  passions,  des  inclinations, 
des  entêtements ,  des  caprices  5  des  légèretés , 
des  inconstances ,  des  aversions ,   des  haines , 
des  mensonges ,  des  dissimulations ,  et  le  restai 
Ce  sont  des  vices;  mais  parce  que  ce  sont  des 
vices  secrets,  ou  parce  qu'ils  ont  nne  appa- 
rence moins  odieuse ,  on  se  les  passe  aisément, 
et  l'on  n'y  fait  qu'une  attention  très -légère. 
Ainsi  ces  vices  ne  diminuent  rien  de  l'idée  qn'on 
a  de  soi-même.  Mais  si  l'on  ne  se  laissoit  pâk 
aveugler  par  l'orgueil,  on  se  diroit:  Il  est  vrai 
je  ne  fais  tort  à  personne,  non  plus  que  le 
pharisien;  je  ne  suis  point  un  usurpateur,  je  nft 
suis  point  dans  le  désordte  et  la  débauche; 
mab  du  reste  j'ai  un  esprit  difficile,  mais  j'ai 
une  imagination  bizarre ,  mais  j*ai  un  cœur  in- 
différent, mais  j'ai  un  naturel  colère  et  brus- 
que ,  mais  j'ai  une  humeur  dure  et  intraitable; 
je  suis  obstiné  dans  mes  pensées ,  violent  dans 
mes  désirs,  ambitieux  dans  mes  projets,  malin 
dans  mes  jugements ,  aigre  dans  mes  ressenti- 
ments, piquant   dans  mes  paroles^  infidèle 
dans  mes  promesses ,  précipité  dans  mes  réso- 
lutions, déguisé  dans  mes  desseins,  lâche  et 
aégUgent  dans  la  pratique  d^  txve%  devoirs. 
Voilà  oe  qu'on:  se  A\xcAx.  el  ce  cçql  otv  xi^  %^  ^x 
jm0,  Dturce  qu«  nôtre  orgaeû.  nu  ti^tAltW».^ 
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et  qu'on  ne  veut  rien  voir  en  soi  qui  puisse  lui 
donnerla  moindre  atteinte.  On  se  considère  par 
le  bon  côté  y  et  Ton  s*arrélo  là,  sans  rien  exa- 
miner de  plus  9  ni  tourner  ailleurs  ses  regards. 
C'est  pourqijoi  Dieu,  par  un  trait  de  miséri- 
corde, permet  quelquefois  qu'une  ame  s'ou- 
blie en  certaines  rencontres,  et  qu'elle  s'aban- 
donne à  des  fautes  grièves,  qui  dans  la  suite 
lui  deviennent  plus  utiles  que  l'état  où  elle  i  toit, 
quoique  moins  criminelle,  parce  que  ces  chutes 
lui  apprennent  à  se  connoitre ,  et  en  se  con- 
noîssant  mieux,  à  ne  plus  tant  présumer  d'elle- 
même,  mais  à  s'en  défier. 

V.  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine;  je  donne  la 
diine  de  tous  mes  biens.  Autre  aveuglement  de 
Torgueilleux  :  il  croit  avoir  des  vertus  qu'il  n'a 
pas.  Qu'entend  le  pharisien  quand  il  dit  qu'il 
jeûne  deux  fois  la  semaine ,  et  qu'il  donne  la 
dime  de  tous  ses  biens  ?  il  veut  dire  par  là  qu'il 
est  fort  mortifié  et  fort  pénitent ,  qu'il  esl  hom- 
me religieux  et  fidèle  observateur  de  la  loi. 
Mais  avec  tous  les  jeûnes  qu'il  pratiquoit ,  et 
toutes  les  dîmes  qu'il  payoit,  il  n'avoit  ni  Li 
vertu   de  pénitence ,  ni  la  vertu  de  religion  : 
comment  cela  ?  parce  que  la  vertu  ne  covvsv^Va 
pas  précisément  dans  les  œuvrer,  \w^\s  siîccvs 
J  esprit  qui  les  anime  et  qui  les  sMvc\\î^^- ^^^ 
n'est  vertu  4^'^^tl^nt  (jtfette  \jto^feâL^  ôc'^l^^' 
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et  qu'elle  tend  à  Dieu  ,  qu'autant  que  Dîeu  en 
est  le  principe  et  que  Dieu  en  est  la  fin  ,  qu*au- 
tantque  c'est  un  don  de  Dieu  et  un  fruit  delà 
grâce  de  Dieu.  Mais  si  c'est  Torgueil  qui  la  pro- 
duit, si  c'est  Torgueil  qui  Tin^pire  ,  qui  la  sou- 
tient ,  qui  la  fait  agir,  la  grâce  alors  n*y  a  plus 
de  part  ;  Dieu  n'en  est  plus  le  motif ,  al  par 
conséquent  ce  n'est  plus  qu'un  fantôme  et  une 
ombre  de  vertu.  Le  pharisien  pouvoît  donc 
jeûner  et  n'avoir  pas  la  vertu  de  pénitence;  il 
pouvoit  donner  la  dîme  de  tous  ses  biens  j  et 
n'avoir  p.is  la  vertu  de  religion  :  pourquoi? 
parce  qu'il  ne  jeûnoît  et  qu'il  ne  payoit  si 
abondamment  la  dîme  que  par  orgueil. 

Importante  vérité   dont  nous  pouvons   et 

nous  devons  faire  Tapplicatlon  à  tant  d'œuvres 

chrétiennes  que  l'orgueil  empoisonne,  et  qu'il 

dégrade  aux  yeux  de  Dieu.  Ce  sont  de  bonnes 

oeuvres,  à  les  regarder  en  elles-mêmes^  et  à 

n'en  considérer  que  la  substance:  on  prie,  on 

passe  les  heures  entières  devant  les  autels ,  on 

chante  les  louanges  du  Seigneur,  on  assiste 

à  toutes  les  assemblées  de  piété ,  on  y  est  le 

plus  assidu,  et  Ton  y  paroit  avec  l'extérieur Iei| 

,  plus  composé  et  le  plus  dévot.  Ce  sont  desœu-n 

vres  utiles  an  prochain:  on  s'viv\<^Yes%e  \joufr  Ies( 

pauvres,  on  les  soulage  pat\es  aivvvtvvitv^s  osp^^n^ 

/eurfan  et  par  cclU^  c^u'oft  \<iUT  \xowk^,«^ 
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yIsUc  les  malades^  on  prend  soin  des  hôpi- 
taux, des  prisons,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
firmes et  de  nécessiteux  dans  un  quai'tler;  on 
contribue  à  des  établissements  de  charité  et 
Ton  se  retranche  pour  avoir  do  quoi  y  four- 
nir. Ce  sont  des  œuvres  même  tout  apostoli- 
ques :  on  annonce  la  parole  de  Dieu ,  on  ins- 
truit  les  peuples,  on  enseigne  les  ignorants,  on 
dirige  les  consciences ,  on  arrête  les  procès , 
on  accommode  les  différends,  on  rapproche  les 
cœurs  et  on  les  réconcilie.  Ce  sont  des  œuvres 
pénibles  et  laborieuses  :  on  se  consume  de  tra- 
vaux dans  une  profession,  dans  un  emploi, 
dans  un  ministère;  on  s'éloigne  du  monde  et 
on  se  prive  de  toutes  ses  douceurs,  on  se  ré- 
forme dans  les  habits,  dans  le  train,  dans  les 
ameublements ,  et  l'on  se  réduit  à  un  état  sim-i 
pie  et  sans  faste  ;  on  s'assujettit  à  un  genre  de 
TÎe  austère  et  de  la  phis  haute  perfection.  Mais 
tout  cela  néanmoins,  ce  ne  sont  point  des  œu« 
vres  vraiment  veitueuses ,  ni  de  quelque  valeur 
auprès  de  Dieu ,  dès  que  Torgucil  s*y  mêle ,  et 
qu'il  y  répand  sa  contagion.  On  fait  le  bien 
sans  être  homme  de  bien,  et  l'on  pratique  les 
devoirs  du  christianisme  sans  être  chrétien. 
Car  le  bien  qu*on  fait ,  on  le  fait  en  \\\Qti^'a^>v  <» 
etJes  devoirs  qu'on  pratique,  oiv\es  -^^îA^s^^ 
en  païen  ,  puisque  c'est  pour  \iae  ^o\s^  Vio: 
humaine. 
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Ecueil  de  la  vaine  gloire ,  écucil  le  plus  aub* 
tîl  et  le  plus  dangereux.  Il  est  à  craindre  pour 
toutes  sortes  de  personnes ,  mais  on  peut  dire 
qu'il  Test  singulièrement  pour  ceux-là  même 
ou  celles  qui  vivent  dans  une  plus  grande  ré^ 
gularité ,  et  qui  semblent  s*avancer  avec  plus  de 
progrès  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Aussi  est-ce 
à  eux  que  le  Fils  de  Dieu  s'adresse  spéciale- 
ment, quand  il  nous  exhorte  à  nous  préserver 
des  atteintes  de  l'orgueil  :  Gardez^vous  défaire 
vos  bonnes  actions  devant  les  hommes ^  afin  d* en 
être  vus  * ,  et  afin  qu'ils  conçoivent  pour  vous 
de  l'estime.  Il  leur  est  plus  aisé  de  se  défendre 
dû  piège  de  l'intérêt  et  de  toutes  les  convoi- 
tises qui  corrompent  les  sens  :  mais  le  piège  de 
la  vaine  gloire  est  si  délicat|  si  imperceptible , 
et  d'ailleurs  si  engageant  et  si  touchant,  qu*il 
est  d'une  extrême  difficulté  de  l'éviter.  Diffi- 
culté qui  croît  selon  que  les  exercices  et  les 
fonctions  où  l'on  s'occupe  ont  plus  d'apparence 
et  plus  d'éclat  au  dehors*  Il  est  si  doux  de  re- 
cevoir sans  cesse  des  éloges  et  d'être  honoré  ^ 
respecté  de  tout  le  monde;  si  doux  de  s'en- 
tendre nommer  un  modèle  de  piété,  de  charité  | 
de  zèle;  le  refuge  des  pauvres ,  la  consolation 
des  aîBigés,  la  ressource  de  l'innocence,  l'ap- 
piu  de  la  justice,  le  mobWe  elY^csa^  ^^  V2»\&^ 

'  âùHib.  6. 
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les  çeuTres  ^aiçtes,  Texemple  de  b  cour ,  Tédi- 
fication  d'une  ville  ^  Tepôtre  d'na  pajif  le 
maître  de  l'éloquence  et  le  premier  entre  les 
minislree  évangéUquiy  llumnew  du  clergé, 
le  défenseur  de  la  religion,  le  soutien  même 
et  le  chef  4*ane  secte;  tous  cet  noms,  4ia-je, 
sont  si  flatteurs  ,  que  les  plus  spirituels  s*y 
bissent  prendre,  et  qu'ils  y  trouvent  un  goût 
cloiit  peDtrétre  ils  ne  Teulent  p^i  s'aperceToir, 
mais  qui  ne  se  fiiit  quç  trop  #entir.  Qu^  ce  guùt , 
on  plut^  qqe  cette  fausse  gloire  qui  le  fait 
naître  et  qpi  les  pique  ^  Tint  k.  lenv  manquer  ^ 
c'est  ^Iprs  qu'ils  seroicnt  étrangement  décoA- 
certés  :  marque  é? i.dente  qalls  y  étoicfit  beau- 
coup plus  sf  Q^les  qu'ils  ne  pensoient.  Cepen- 
daq^  an  s'imagifie  amasser  de  girands  trésors 
4e  mérites.  Ou  CQjppte  ses  "«ertiiSj.  ççoHve  le 
pliarisien  :  niais  ce  spnît  des  y^rhis  de  pliari- 
sien  ;  Dieu  ne  les  reconnolt  point^  et  il  ne  le^ 
recompense  poipt*  C^s  richçs  préUadut  ^  iU  se 
sonf  endormis  i  foufè  leur  vie  fe  pçsse  en  dçs 
songea  agréables  et  en  de  spécieuse  Uiuswry  : 
mais  au  moment  de  la  mort^  oif  ffs  cq^unençe^ 
rpntis'éveilieTjf  quelle  sera  lèurjumiic  àe  n'a' 
voir  /iVlP  dans  les  mains  ',  et  4c  TOirtoiites  leurs 
espérances  s'éTanpulr !  {jç  remid^  ^"uaLTOA^V^ 
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milité,  et  c*est  aussi  ce  que  TETangile  nous  pro 
pose  dans  la  pénitence  du  publicain, 

WVWVWWW  WVVWVVkVM(VW\<WV  wv  w^  \wvw  w\  w\  wvwvv  vw«v^  %w 

CaKACTERE  de   l'humilité  ,  ET  SES  EFFETS    SA- 
LUTAIRES DAirS    LE  PUBLICAIN. 

I.  Le  publicain  se  tenant  éloigné,  Volcî  une 
image  bien  différente  de  Tautre.  C'est  un  pu- 
blicain et  un  pécheur  y  mais  un  publicain ,  mab 
un  pécheur  humble  :  et  saint  Chrysoslôme  ne 
craint  point  de  dire  que  l'état  même  du  péché 
avec  Thumilité,  vaut  mieux  que  Tétat  de  justice 
avec  l'orgueil,  parce  que  l'orgueil  détruit  dans 
peu  toute  la  piété  du  juste, au  lieu  que  Thumi- 
lité  efface  le  péché  et  sanctifie  le  pécheur  par 
une  parfaite  conversion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
publicain  commence  d'abord  à  s'humilier  par 
la  place  qu'il  choisit  ;  c'est  la  plus  éloignée  de 
l'autel,  c'est  la  dernière  ,  parce  qu'il  se  regarde 
comme  le  dernier  de  tous.  Il  se  connoit  lui- 
même  j  et  cette  connoissance  qu'il  a  de  lui- 
même  est  le  fondement  de  son  humilité.  11  sait 
de  quelle  manière  il  s'est  comporté  pendant  de 
longues  années^  il  sali  de  cotu\A«v^\iiVx^>!\t«Sk^ 
de  fraudes,   de  vexatioivs,  de  ct\mes  Vv  ^«^ 
readu  coupable  :  il  le  sait ,  el  c^esx  ce  ^\h 
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fait  sentir  toute  son  indignité.  Or  ce  sentiment 
de  son  indignité,  c'est  en  même  temps  ce  qui 
le  porte  à  se  ravaler  autant  qu'il  peut  et  à  se 
mettre  au  plus  bas  rang.  Le  pharisien  s'étoit 
placé  jusqu'auprès  de  Tautel,  le  peuple  s'étoit 
avancé  dans  le  temple;  mais  lui ,  il  ne  se  juge 
pas  digne  d'y  entrer,  ni  de  prier  avec  eux.  U 
y  demeure  à  la  porte,  les  genoux  en  terre ,  la 
tête  penchée ,  le  corps  prosterné.  Ce  n'est  pas 
assez  :  mais,  selon  la  remarque  de  saint  Chry- 
sostôme,  dans  cette  disposition  si  humiliante , 
non -seulement  il  se  méprise  lui-même ,  mais 
consent  qu'on  le  méprise.  Le  pharisien  vient 
de  l'insulter,  et  il  ne  répond  rien  à  l'insulte 
qn'il  a  reçue.  II  pou  voit  néanmoins  user  de  ré- 
crimination ,  et  de  sa  part  il  eût  eu  bien  des  re- 
proches à  faire  à  ce  faux  dévot  qui  l'outrageoit 
si  mal  à  propos  et  qui  le  condamnoit  avec  tant 
de  témérité.  Mais  il  ne  se  récrie  point  contre 
lui,  il  ne  se  plaint  point,  il  se  tait;  et  dans  le 
silence,  il  est  prêt  d'accepter  les  traitements 
les  plus  injurieux.  Sont-ce  même  des  injures  ? 
il  ne  les  prend  point  de  la  sorte;  au  contraire, 
il  est  persuadé  que  toutes  les  humiliations  lui 
sont  dues ,  et  il  ne  lui  faut,  pour  l'en  convain- 
cre, qn*un  retour  sur  sol-m-ème^eX  epkfc\"ïk.^\\ft 
des  péchés  dont  il  est  chargé. 
Noaaiienous  connoissons  pasnou^-TCû^^*^^'^^ 
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4e  là  vient  que  nous  avons  tant  de  p^in^  à  nous 
)iumilier  ^  et  parce  que  nous  n'aimons  pas  à  nous 
humilier,  de  là  même  encore  il  arrive  quenon- 
seulement  nous  ne  nous  connoissons  pas  ^  mais 
que  nous  ne  voulons  pas  nous  connoitre.  XI  ne 
faudroit  qu'un  regard  sur  nous-mêmes  pour 
découvrir  le  fond  de  notre  misère ,  et  c'est 
dans  ce  fond  de  misère  t  dans  ce  funder^  selon 
l'expression  de  saint  Jérôme ,  que  nous  trou* 
verions  la  perle  précieuse ,  qui  est  l'iiumilité. 
Voilà  pourquoi  saint  Augustin  faisoit  sisouvent 
à  Dieu  celte  prière  :  Seigneur  j  que  Je  vouscon* 
noisscp  parce  que  plus  je  vous  connottrai,  plus 
je  vous  aimerai;  mais  tout  ensemble  ,  6  mon 
*  Dieu  /  que  je  me  connoisse  moi-même  ^  parce 
que  plus  Je  me  connottraiy  plus  je  me  méprise" 
rai.  Il  soufaaitoit  ardemment  d'acquérir  une 
vertu  qu'il  savoit  être  la  base  de  toutes  les  ver- 
tus :  et  d'ailleurs ,  entre  les  moyens  de  l'acqué- 
rir y  il  n'en  comprenolt  point  de  plus  solide  et 
de  plus  puissant ,  que  de  s'ôter  à  soi-ménoie  le 
voile  de  dessus  les  yeux ,  de  se  représenter  de 
bonne  foi  tout  ce  qu'on  est,  et  de  creuser  pro- 
fondément dans  l'abîme  de  ses  foiblesses. 

£t  en  effet,  dès  que  nous  nous  mettons  à 
creuser  cet  abîme,  quçWe  idée  eoiice.'^Qicv&r-xLoaft 
de  nous-mêmes  y  et  quels  su\e\&  à'\k\xm^ÀaîC\Q.u. 
représentent  à  nous?  le  àèuW  w  *«ovvVi&iîv 
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Sans  rien  dire  des  infirmités  du  corps  et  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  chair  terrestre  et 
matérielle  I  sortie  de  la  poussière  et  destinée  à 
y  retourner,  quel  est  Tétatde  notreame?  Que 
d'erreurs  et  d'ignorances  dans  l'esprit!  que  de 
passions  et  de  malignité  dans  le  cœuri  que  de 
corruption  dans  la  volonté  !  quel  penchant  au 
mal  !  quelle  inconstance  dans  le  bien  I  quels 
égarements  dans  toute  la  conduite  !  Ceci  est  gé- 
néral; mais  si  chacun  >oulolt  en  particulier  se 
rendre  compte  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes 
ses  Yucs,  de  tous  ses  sentiments i  de  toutes  ses 
inclinations  vicieuses ,  de  toutes  ses  paroles ,  de 
toutes  ses  actions ,  de  tçut  ce  qu'il  a  conunis  de 
péchés  et  de  tout  ce  qu'il  en  commet  chaque 
jour ,  de  ses  fragilités  sans  nombre»  de  ses  in- 
fidélités, de  ses  chiites  et  de  ses  rechutes  con- 
tinuelles,  y  a  t-il  personnel  même  parmi  les 
plus  spirituels,  qui  d'un  premier  mouvement  ne 
s'écriât  avec  le  Prophète:  Qu'est-ce  que  l'hom- 
me ^  Seigneur  ?  et  pour  ne  parler  que  de  moi , 
que  suis-je  y  mon  Dieu ,  que  suis  -je  devant 
vous?  Mais  que  serois-je  encore  dans  l'opinion 
du  public,  qui  peut-être  est  prévenu  de  quel- 
ique  estime  pour  moi ,  parce  qu'il  ne  me  coa*> 
noit  que  par  des  dehors  tcom^cux^  ^  i^^-^o^^r- 


voit  me  coanoitre,  Seigneux  ^cotbo»»^^^^] 
connoissez ,  et  voir  au-ded«Q&  àftvaovc,^  o^*^^ 
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de  plus  intime  et  de  plus  secret  ?  Or  une  ame 
touchée  de  cette  connoissance  d'elle-même ,  et 
se  jugeant  avec  les  lumières  de  la  grâce  dans  la 
droiture  de  la  raison  et  de  la  religion ,  n'a  garde 
d'ambitionner  de  vaios  honneurs ,  ni  de  cher- 
cher des  prééminences  qu'elle  ne  croit  point 
lui  appartenir.  Que  d'autres  soient  élevés  au- 
dessus  de  sa  tête,  que  dans  une  cour,  dans 
une  compagnie ,  on  leur  défère  les  premières 
dignités  ;  que  d'eux-mêmes  et  de  leur  autorité  , 
propre,  à  l'exemple  du  pharisien  ;  ils  s'empa- 
rent de  certains  rangs  et  se  donnent  certaines 
distinctions  :  l'humble  chrétien  se  tient  à  l'é- 
cart, reste  volontairement  en  arrière,  et  se 
plait  dans  son  obscurité*  Qui  que  ce  soit  qu'on 
lui  préfère  et  qui  passe  devant  lui,  il  n'en  con- 
çoit ni  jalousie  ni  chagrin.  On  ne  l'entend  point 
se  répandre  là-dessus  en  murmures,  ni  s'épan- 
cher en  termes  amers.  Bien  loin  de  cela,  il 
semble ,  à  l'entendre  parler ,  qu'on  ne  lui  fait 
jamais  de  tort,  et  qu'à  son  égard,  ce  qui  pa- 
reil oubli ,  délaissement ,  rebut,  mépris,  est 
inoins  une  injure  qu'une  justice  qui  lui  est  ren- 
due. Il  ne  lui  faut  donc  point  de  consolations 
humaines^  il  ne  lui  faut  point  de  réparations  ni 

de  satisfactions^  Il  consent  a  loùx. ,  cjj\f\c^^  Vsl- 
différence  gu'on  lui  ténio\gué>\\  eïX  «ixv\»ûX  ^^ 
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Quelle  morale  pour  le  monde ,  et  quelle  mo- 
rale surtout  pour  les  grands  du  monde  I  quel 
étrange  paradoxe  !  car  voilà  ce  que  toute  la 
philosophie  païenne  n*a  jamais  compris  et  ce 
que  le  monde  profane  ne  peut  encore  com- 
prendre ;  voilà  ce  qui  le  scandalise,  et  ce  qu*il 
ose  traiter  de  bassesse*  Mais  que  ce  qui  est 
bas  et  méprisable  selon  le  monde  y  est  sublime 
et  relevé  selon  Dieu  !  Le  miracle  de  rhumilité 
évangélique,  et  en  quoi  consiste  son  excellence  y 
c'est  d'avoir  pu  former  de  la  sorte  des  hommes 
supérieurs  à  toutes  les  vanités  du  siècle  et  à 
ses  frivoles  idées,  des  hommes  incapables  de  se 
laisser  éblouir  par  un£aiuxlu&tre  et  par  une  gran- 
deur imaginaire,  des  hommes  assez  éclaires  pour 
savoir  se  priser  au  juste,  et  assez  solides  pour 
ne  se  point  estimer  et  ne  vouloir  point  être 
estimés  plus  qu'ils  ne  valent,  et  que  ne  vaut 
tout  homme  comme  eux;  des  hommes  remplis 
de  cette  grande  maxime  de  l'Apôtre,  que  qui- 
conque se  figure  être  quelque  chose ,  quoiqu'il 
ne  soit  rien ,  se  trompe  lui-même  ';  des  hommes 
par  conséquent  ennemis  de  toute  ostentation , 
de  tout  faste,  et  mettant  leur  gloire  et  leur  bon- 
heur  en  cette  vie  à  participer  aux  opprobres 
de  Jésus-Christ.  Tels  sont  les  \caxs\^«&â^^o^>^^ 
ijûwsme,je  dis  les  vrais  \iUY&b\«&»  "V»  ^^'Q^-  ^^' 
'  Çfaht  6. 
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res ,  »aÎ8  il  y  en  a  eu ,  et  il  j  en  «.  Plaîie  au 
Ciel  qu'il  y  en  ait  toujours  dans  l'Eglise  dt 
Dieu!  Or  il  y  en  aura  tant  que  nous  ne  nous 
perdrons  point  noui-mémes  de  vue,  c'esUà- 
dire  tant  que  nous  ne  perdrons  point  le  ses* 
^enirde  notre  pauvreté,  de  notre  insuffisance, 
et  même  de  notre  néant,  soit  dans  l'ordre  de 
la  nature,  soit  dans  Tordre  de  la  grâce.  Nous 
ne  cherchons  plus  alors  à  nous  produire  ni  à 
dominer. 

II.  R  n'osoit  Uifer  leê  yeum  au  ciel  Une 
sainte  confusion  lui  feisoit  baisser  les  yMSJU 
Tandis  que  le  pharisien  promenoit  avec  audace 
ses  regards  dans  toute  l'assemblée ,  le  publia 
cain  n'avoit  pas  l'assurance  de  porter  la  Yue,  ni 
vers  le  ciel,  ni  vers  l'autel,  ni  vers  aucun  de  ceux 
qui  étoient  présents.  Touché  des  remords  de  sa 
conscience ,  tremblant  et  interdit ,  il  s'imagî- 
noit  que  tout  lui  reprochoit  ses  iniquités  »  et 
que  tout  se  tournoit  contre  lui:  le  ciel,  dont 
il  avoit  tant  de  fois  allumé  la  colère,  et  de  qui 
il  ne  pensoit  pas  pouvoir  mériter  quelque 
grÀce;  l'autel,  où  résidoit  le  Dieu  d'Israël , 
vengeur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  qu'il  avait 
opprimés ,  et  de  tous  les  droits  qu'il  avoit  vto- 
Jés;  ceux  qui  étoient  pré&en\&  el  o^V  ^syûakmffiot 
à  cette  prière  publique ,  lesqaeU  aNO\«sX  *x^  ^ 
souvent  témoins  de  ses  violences  ^"t  A^  *^  «»^- 
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eussions,  «t  donl  plusieurs  en  aToient  ressenti 
les  effets.  Il  ne  pouvoit  donc  jeter  noUe  part 
)es  yeu^c,  qu'il  n*j  trouTât  des  atcosateors  qui 
le  confondoient ,  ou  des  juges  qui  le  condam- 
noient  ;  et  il  ne  luirestoit  qae  île  regarder  hum- 
blement la  terre,  et  de  scrateair,  sans  entre- 
prendre de  se  justifier,  toute  la  honte  de  son 
état.  • 

Quand  l'humilité  est  dans  le  eœur,  elle  se 
montre  jusque  sur  le  yisage  et  parolt  dans  tout 
l'extérieur.  Ce  n'est  pas  qu'elle  affecte  de  se 
montrer  et  de  paroitre  :  ce  ne  seroit  plus  hu- 
milité, mais  orgueil  déguisé  sous  le  masque  de 
l'humilité.  Un  vrai  humble  est  aussi  soigneux 
lie  cacher  son  humilité  que  toutes  ses  autres 
▼ertus,  ou  plutôt  il  est  humble  sans  savoir 
qu'il  l'est,  et  il  ne  le  seroit  pas  du  moment 
qu'il  se  flatteroit  de  l'être,  l^éanmoios,  de 
même  que  la  gloire ,  selon  la  parole  de  saint 
Jérôme,  suit  la  vertu,  comme  l'ombre  toit  le 
corps ,  de  même  y  a-t-ii  des  signes  par  où 
l'humilité  se  fait  voir,  tout  attentive  q«'dle  est 
à  se  cacher  ;  et  Vest  surtout  par  une  pudeur 
modeste  qui  accompagne  toutes  les  œillades , 
tous  les  gestes ,  tous  les  mouvements^  toujtfi^ 
les  actions  d'une  personne.  ¥A%  nft  i^ vo^  v^^sc- 
foit  pas;  mais  on  y  î%\i  rèfrexM^Dir  ma»  ^^^ 
r  pense,  et  on  en  est  éd&è.  Wo^  VÀ^*^**^ 
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celte  modestie  ^  cette  pudeur  si  engageante  et 
si  aimable  ?  il  y  en  a  deux  principes  :  l'un,  est 
Testime  dont  Thumilité  nous  prévient  à  Tégard 
du  prochain ,  et  l'autre  est  la  défiance  que  Thu- 
milité  nous  donne  de  nous-mêmes.  Car  de  cette 
estime  du  prochain,  il  s*/ensuit  que  si  Ton 
parle ,  si  Ton  s'entretient ,  si  l'on  traite  avec 
quelqu'un ,  on  ne  sort  jamais  des  termes  du 
respect  qu'on  croit  lui  devoir  ;  et  de  cette  dé- 
fiance  de  soi-même  naît  une  espèce  de  timidité 
qui  nous  sert  de  fi*ein  pour  mesurer  nos  disr 
coui's  y  pour  recueillir  nos  regards ,  pour  ré- 
gler toute  notre  contenance  et  composer  toutes 
nos  manières. 

Mais  où  l'humilité  devient  encore  pins  res- 
pectueuse f  et  où  elle  inspire  plus  de  retenue  et 
plus  de  recueillement ,  c'est  dans  l'exercice  de  ^ 
la  pénitence ,  et  dans  les  pratiques  religieuses 
qui  appellent  l'ame  fidèle  en  la  présence  du 
Seigneur,  et  devant  les  autels  du  Dieu  vivant. 
Comment  un  pénitent,  j'entends  un  pénitent 
tel  qu'il  doit  être,  c'est-à-dire  couvert  de  la    ' 
même  confusion  que  le  publicain,  pénétré  des 
mêmes  sentiments  de  douleur  et  des  mêmes 
regrets,  rougissant  de  ses  ingratitudes  envers 
DJeUj  ne  se  dissimulant  lien ,  ni  de  la  multitude , 
ni  delà  grièveté  de  ses  o{feïisc&»s«i^w\«v^^x?«x 
nomme  ua  objet   de  bame  et  s^  i:ec^TOSï\a8a5& 
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digne  d'une  damnation  étemelle  ;  comment , 
dis-je,  ce  pénitent  approche-t-il  da  saint  tri- 
banal?  comment  s'abaisse- t-il  aux  pieds  dn 
ministre  de  Jésus -Christ?  Humilié,  presque  af- 
bissé  sous  le  poids  de  ses  péchés ,  ose-t-il  lever 
la  téte^  ose-t-il  ouvrir  la  bouche?  et,  tout  dis- 
posé qu'il  est  à  découvrir  les  plaies  de  son  ame 
par  une  humble  confession ,  oseroit-ii  s'énon- 
cer et  s'expliquer,  si  le  devoir  ne  l'y  obiigeoit 
A  s'il  n'étoit  soutenu  des  exhortations  pater- 
lelles  et  des  consolations  qu'il  reçoit  du  prétro 
I  qui  la  Providence  l'a  adressé?  Pudeur  et  re- 
enue  qui,'  de  tous  les  témoignages  sensibles 
l'une  sincère  pénitence,  est  un  des  plus  aj)pa« 
'ents  et  des  plus  certains ,  au  lien  que  rien  no 
'end la  pénitence  plus  suspecte  que  ces  airs  ou 
l'indifférence  et  de  dissipation ,  ou  même  do 
lanteur  et  de  présomption,  qu'apportent  une 
nfînité  de  mondains,  à  un  sacrement  dont  le 
aractère  essentiel  est  d'humilier  l'homme  ^  et 
le  le  réduire  au  rang  d'un  criminel  sans  ex- 
;use  et  sans  défense ,  mais  qui  réclame  la  bonté 
lu  souverain  juge  et  qui  demande  miiéri- 
iorde. 

De  plus,  comment  l'ame  fidèle  entre-t-elle 
lans  la  maison  de  Dieu ,  et  C0TiimcuX'^v\i-€\^ 
acquitter  de  ses  pratiques  de  YeW^oxv^  wswi- 
wt  asshte-t^elle  à  l'adorable  MLcna»^"^  <ï««^ 
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ment  participe- 1- elle  aux  sacrés  mystères^ 
comment  prie-t-elle  dans  le  sanctuaire?  Frap- 
pée de  la  majesté  suprême  du  Tout-Poîssant 
et  de  la  distance  infinie  qui  relève  le  Créateur 
au-dessus  d'une  vile  créature ,  que  peut-elle 
faire  autre  c^ose  que  d'admirer,  qued'adoreri 
que  de  s'anéantir  autant  qu'il  lui  est  possible, 
et  de  trembler  ?  Ces  Anges  que  vit  le  Prophète 
auprès  du  trône  du  Seigneur,  se  voiloient  la 

•  face  de  leurs  ailes ,  ne  pouvant  contempler  la 
gloire  du  Très-Haut,  ni  soutenir  l'éclat  de  sa 
grandeur.  Or  la  foi  lui  retrace  toute  cette 
gloire  ;  et  à  cette  grandeur  divine ,  l'humilité 
lui  fait  opposer  toute  sa  petitesse.  Dans  cette 
comparaison ,  plus  Dieu  lui  parott  grand ,  plus 
elle  se  voU  petite  et  abjecte.  Hé  !  Seigneur , 
qu'étes-vous  et  que  suis-je?  qu'êtes -vous, 
Dieu  de  l'univers,  et  que  suis-je,  moi,  ver  de 
terxe,  moi,  cendre  et  poussière?  De  là  cette 
frayeur  qui  la  saisit |  et  dans  ce  saisissement, 
dans  cette  frayeur,  laisse -t-elle  un  moment  ses 
sens  se  distraire  et  s'égarer  ?  Le  respect  le  plus 
profond  les  retient  tous  ;  et  tandis  qu'elle  s'a- 
bime  intérieurement,  et  pour  ainsi  parler, 
qu'elle  se  concentre  tout  entière  au -dedans 
d'eU^-méme,  on  diroît  au  dtlLOc&  c^m'elle  est 

ùamobUe  et  sans  action. 
UL  JUaiM  a  se  JmppoU  Iq;  poUrine,  C* 


£. 
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plus 

il  Icsconfc 

blëe.  Car  qnaad  n  ftc  fei|^  Il  poiliiae  a  il 

de  tout  le  moiide,  c'cit  cohhdc  ft*il  diioil  :  JTai 

pëdw  et  j'en  fus  kanfwmt  FarcL  Q«e  ret 

a?ea  eoàte  à  l'orgueil,  et  q«€  é'crt  ao  gnsd 

lrioni|ilie  poor  TlmmiLté! 

Noos  pédioos  tous,  et  bobs  soohms  Ums  m- 
jeu  à  £iire  de»  £uiteft.  Td  est  le  malhear  deU 
eoadittoB  hnBiaîne ,  dans  cette  chair  fragfle 
dont  BODS  «OBwnrt  icrétas  ,  et  c'est  de  qnoi  les 
saÎDts  géBÛssoîesty  cteequileurfittsoîtdi 
der  à  sortir  de  cette  vie.  Mais  si  bods  soi 
tuas  pécheon,  c'est  du  reste  ub  ayantage  qsi 
s'est  pas  donné  à  toBs,  de  recoBBoitre  les  fiiB- 
tes  où  nous  tomboBS ,  et  d'en  coareBir  de  boBBe 
foi  y  soit  devant  Dieui  daiBS  le  foBd  de  la  cob- 
srience,  soit  derant  les  hommes,  seloB  les 
conjoBctures  et  les  occurrences.  Il  y  a  de  ees  es- 
prits altiers,  et  tellement  préoccupés  de  tout 
ce  qa'ils  pensent ,  de  tout  ce  qu'ils  diieat,  de 
tout  ce  qu'ils  font,  qu'ils  se  croient  en  quelque 
sorte  impeccables.  Il  semble  qu'iU  %o\«DXVxiï«\^ 
f&Jes  dans  tontes  leurs  parolea^elVrt^çt^vo^- 
'Me§  daam  iouteeteuit  ndiona^XKiinote  Q^BXit> 
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ils  toujours  des  prêtes  les  pour  se  persuader 
que  la  raison  est  de  leur  côté,  qu'ils  jugent 
bien  des  choses ,  qu'ils  parlent  bien ,.  qu'ils 
agissent  bien ,  et  que  ce  seroit  très  injustement 
qu'on  Youdroit  les  censurer  et  les  blâmer.  D'au- 
tres sont  avec  eux-mêmes  demeilleurefoi,  et  ne 
s'aveuglent  point  assez  pour  ne  pas  remarquer 

-  dans  les  rencontres  en  quoi  ils  manquent,  et 
ce  qu'il  y  a  dans  leur  procédé  de  défectueux 
et  de  condamnable.  Ils  se  rendent  sur  cela, 
à  leur  propre  tribunal ,  toute  la  justice  qu'ils 
méritent,  et  ils  ne  peuvent  ignorer  qu'ils  se 
sont  mépris  en  telle  affaire,  qu'ils  se  sont  eor 
gogcs  mal  à  propos,  qu'ils  ont  fait  une  fausse 
démarche ,  qu'il  leur  est  échappé  une  propo- 

*  sition  erronée ,  qu'ils  ont  embrassé  un  mauvais 
parti,  en  un  mot,  qu'ils  ont  tort.  Us  le  voient; 
mais  de  s'en  déclarer ,  mais  de  dire  avec  ingé- 
nuité :  Je  me  suis  trompé,  je  suis  en  faute,  je 

,  me  rétracte,  ou  je  me  repens,  ce  sont  des  ter- 
mes que  l'orgueil  ne  connoit  point.  Plutôt  que 
de  les  prononcer ,  on  s'obstine  à  se  défendre  : 
bien  ou  mal,  il  n'importe.  On  a  mille  subtUités 
toutes  prêtes,  et  mille  faux-fuyants;  on  ne 
passe  condamnation  sur  rien ,  et  en  voulant  se 
disculper  et  se  tirer  d'emb;iTxais  ^  on  ne  fait  que 

s'embarrasser  davantage,  ei  i\si'^^ck\iVat  VN». 
Au  te  qu'on  a  commise  de  tvouN^^l«Q^^«5^>w 
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.  l*erreur  qu*on  a  aYancce  de  nouvelles  er- 
curs. 

Or  un  des  plus  heureux  effets  dcrhumilité, 
'est  d'éclairer  les  uns  et  de  les  guérir  des  pré- 
igés  avantageux  dont  ils  sont  prévenus  en  leur 
ivcur  ;  et  une  de  ses  plus  belles  victoires ,  c'est 
e  fléchir  l'obstination  des  autres  et  de  leur 
lire  surmonter  le  penchant  naturel  qu'ils  ont 
soutenir  tout  ce  qui  vient  de  leur  part  et  à 
excuser.  Car  si  l'humilité  est  clairvoyante , 
'.  elle  est  ingénieuse,  c'est  à  découvrir  dans 
ous  jnsques  aux  fautes  les  plus  légères,  et 
léme  à  les  grossir  et  à  les  exagérer,  bien  loin 
e  les  pallier  à  nos  yeux  et  de  nous  les  déguiser. 
\n  homme  humble  n'a  point  de  peine  à  porter 
i  sentence  contre  hii-méme ,  et  n'a  point  de 
ige  plus  sévère  qu'il  l'est  de  lui-même.  Tout 
e  qu'il  fait ,  il  croit  ne  le  faire  que  d'une  ma- 
ière  imparfaite  ;  et  jusque  dans  ses  oeuvres  les 
las  saintes,  il  trouve  toujours  quelque  chose 

reprendre.  Qu'est-ce  donc  toutes  les  fois 
n'il  lui  arrive,  comme  il  arrive  aux  plus  jus- 
ss,  de  manquer  et  de  faillir  véritablement  en 
uelque  point?  Cherche-t-il  à  étonffer  le  re- 
lords  qu'il  en  sent?  dispute- t-il  là-dessus  avec 
1  conscience ,  et  s'efforce-t  il  de  t^^tàt^ 
fx  reproches  de  son  cœur  pur  à^s  Ya&>LvÇiCjaL- 
»#  étudiées  ?  i/nagine-t-il  de^  cu^^oti&V^^^^^'^ 
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qui  reùdont  sa  Chute  moins  grière?  d&fr41  que 
c*est  surprise  et  inadvertance ,  que  c'est  légè- 
reté et  une  Tivacité  pardonnable  ,  que  c'est 
une  bagatelle?  L'humilité  lui  fait  prmidre  biea 
d'autres  sentiments.  Tout  ce  qui  est  offense  ds 
Dieu  ou  offense  du  prochain,  toute  faute ,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit ,  est  un  crime  dam 
sa  personne.  C'est  une  tache  dont  îi  se  repré- 
sente toute  la  laideur; et  en  la  coosidéraot, 
il  n'est  attentif  qu'à  ne  passer  pas  un  seul  trait 
de  sa  difformité.  Au  lieu  donc  de  prétendre 
se  disculper  en  aucune  sorte  ^  il  est  le  premier 
et  le  plus  zélé  à  s*accnser  en  la  présence  dt 
Dieu  :  heureux,  dans  la  douleur  que  lui  cau- 
sent les  fautes  dont  il  s'accuse ,  d'en  tirer  an 
moins  cet  avantage ,  d*avoir  de  quoi  s*hunuli€f 
de  plus  en  plus ,  et  de  quoi  concevoir  pouf 
lui-même  un  plus  profond  mépris. 

Aussi  est-ce  par  là  que  les  Saints  sont  pa^ 
venus  à  un  tel  degré  d'humilité,  que  font 
saints  et  grands  saints  qu'ils  étoient ,  ils  s'esti- 
moient  les  plus  grands  pécheurs  du  monde. 
Témoin  saint  François  d'Assise,  qui  disoit 
que  sur  la  terre  il  ne  connoissoit  point  de  plus 
méchant  homme  que  lui.  Témoin  saint  Bernardi 
qui  s'appeloit  la  chimère  de  sou  siècle,  yom- 
jânt  faire  entendre  que,  daTi%\a ^\Q>lws»»a 
pieuse  gu'il  avoit  etubra&%àe ,  VV  tC^Vwvv 
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moins  que  religieux.  Tëraôiits  une  infliiSté  d'aii« 
très.  Mais  comment  ayoient-ils  d*eux-mèmei 
de  pareilles  idées?  N'étoit-ce  point  là  de  ces 
façons  de  parlerjqni  ne  sont  que  dans  la  bouche? 
pensoient-îls  comme  ils  s'exprimbient ,  et  le 
pouvoient-ils  ?  Lenrs  sentiments  ne  démen- 
toîent  point  leurs  expressions  :  ils  savoient 
quelles  grâces  ils  a  voient  reçues  de  Dieu ,  et 
que  ces  grâces  particulières  et  s!  abondantes 
ètoient  autant  d'obligations  de  s'attacher  à 
lui  plus  étroitement  et  de  le  servir  avec  plus 
de  fidélité  et  plus  de  zèle.  Us  savoient  que  plus 
ils  étoient  redevables  à  Dieu  y  plus  ils  deve- 
noient  coupables ,  ou  en  négligeant  d'accom^^ 
plir  une  seale  de  ses  volontés ,  fût-ce  dans  lé 
sujet  le  moins  important,  ou  en  manquant 
d*acqaérir  un  seal  degré  de  la  perfection  à 
laquelle  il  les  appeloit.  Ils  se  pèrsuadoient  que 
le  plus  grand  pécheur,  s'il  eût  été  prévenu  dé 
Dieu  comme  eux ,  en  eût  beaucoup  mienx  pro- 
fité^ et  qu'il  auroit  mille  fois  plus  glorifié  &ie^ 
qu'ils  ne  le  glorifîoient.  Ils  étoient  égaleineBl 
convaincus  que  d'eux-mêmes  ils  n' étoient  que 
péché,  et  que  si  Dieu  les  eût  livrés  à  la  cor- 
ruption de  leur  cœur,  il  n'y  eût  point  eu  de 
pécheurs  plus  perdus  et  plus  îiViWftâL<stttife^  V 
tous  les  vices.  De  cette  sotte-,  ri  «MctT^s^^Jo^ 
qa'àDim  tout  le  bien  qui  étoît  eu«o%^^'^^«**' 
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trîbiinnt  à  eux-mfmes  toiil  le  mal  qu'ils 
commis  ou  qa'ilsétolentcapablei  decom 
ils  concluoient  qu'il  n'y  avoil  personne 
eussent  droit  de  se  proférer,  ni  persoi 
dessous  de  qui  ils  ne  dussent  inéme  s'a 
L'humilité  ne  s'ea  tient  pas  encore  1 
elle  \a.  plus  avant.  Ce  qu'elle  nous  faii 
de  nous-mdmes,  elle  nous  le  fait  «toi 
ingiiiiuité,  quoique  toujours  avec  dï 
et  arec  prudence.  Une  mauvaise  hante 
retient  point  alors;  elle  ne  nous  opini&l 
à  soutenir  notre  sens  et  notre  condui 
ne  noua  engage  point  dans  des  conte 
qui  ne  finissent  jamais,  et  que  notie 
pourroît  terminer  dans  un  moment  ; 
nous  précipite  point  d'égarements  en 
nients  par  une  répugnance  insurmont 
une  inflexible  résistance  à  céder  et  à  se 
On  se  soumet  sans  difficulté ,  on  souscr 
arrêt,  on  le  ratifie;  et,  par  cette  sou 
droite,  sage,  chrétienne,  on  efface  te 
le  répare,  et  l'on  se  remet  dans  la  boni 
C'est  de  là  même  que  l'iiurailité  estj 
nue  disposition  si  nécessaire  pour  la 
sion  des  péchés  dans  le  tribunal  de  1; 
tettce.  Combien  de  pécheurs  et  de  pccl 
n'ont  pas  le  courage  de  Ttvfe\tï  \cttï  4 
coaffssevr,  et  d«  lui  faiie  wïmoîVïe^ 
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àt^  OÙ  la  passion  les  a  entraînés  ?  Ils  vou- 
droîent  se  vaincre  là-dessus;  mais  il  semble 
qa'ils  ne  le  puissent ,  tant  ils  sont  dominés  par 
la  crainte  qui  les  arrête.  Ils  laissent  donc  cou- 
ler leii  années  entières,  sans  approcher  da 
sacrement ,  ou  si ,  malgré  eux,  ils  en  appro- 
chent par  certaines  considérations ,  ce  n'est 
que  pour  ïe  profaner  par  des  confessions  im- 
parfaites et  dissimulées.  Avec  pins  d'humilité , 
quMIs  s'épargneroient  de  troubles,  d'incerti- 
tudes, de  combats,  de  remords,  d'abus,  de 
sacrilèges!  L'humilité  leur  ouvriroit  le  cœur, 
leur  délieroit  la  langue,  leur  feroît  subir  une 
confusion  salutaire,  et  seroît  ainsi  le  principe 
de  leur  réconciliation  avec  Dieu  et  de  leur 
justification.  Quand  elle  n'auroit  point  d'autre 
avantage,  ne  nous  suffiroit>il  pas  pour  la  ché- 
rir singulièrement,  et  pour  l'estimer  comme 
Une  des  vertus  l'es  plus  importantes ,  non  seu- 
lement dans  toutes  les  conditions  du  mdnde 
chrétien ,  mais  dans  le  cloître  même  et  la  re- 
traite religieuse.  Car  dans  la  retraite  religieuse 
et  jusque  dans  le  cloître,  comme  partout  ail- 
leurs ,  il  peut  arriver  qu'on  ait  à  déclarer  aux 
ministres  de  la  pénitence  d'étranges  foiblesses, 
et  qu'on  se  trouve  oblig'Ê  d^  iotrxv^  ^cst^x^ 
soi-même  des  accusations  cjoà  âiov^^^^X  ^-Qé^jX^^^ 
/aSm'ment  à  notre  orgueî\% 
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IV.  Mon  Dieu ,  soyez  -moi  propice ,  à  moi 
qui  suis  un  pécheur,  C*est  ce  qae  disolt  le  pu- 
blicaîn ,  et  c'est  toute  la  pridt'e  qu'il  faîsoit. 
.  Prière  courte ,  mais  pleine  de  foi  et  animée  de 
cette  confiance  à  laquelle  Dieu  ne  refuse  rien. 
Il  sait,  ce  y  rai  pénitent ,  qu*îl  est  un  pécheur; 
mais  il  sait  aussi  que  Dieu  est  encore  plus  miséri- 
cordieux. Le  souTcnir  de  ses  péchés  le  confond, 
mais  il  ne  le  décourage  point ,  parce  qu'il  ne 
lui  âte  point  le  souvenir  des  miséricordes  di- 
vines. Dans  la  vue  de  ces  miséricordes  infinies  : 
Ahl  s'écrie-t-il,  soyez-moi  propice^  à  moi  qui 
suis  un  pécheur!  Pour  engager  Dieu  à  lui  être 
propice ,  comme  il  le  demande ,  il  devoit ,  à 
ce  qu'il  paroit,  omettre  cette  qualité  de  pé- 
cheur ;  mais ,  au  contraire ,  c'est  justement  par* 
ce  qu'il  reconnoit,  en  qualité  de  pécheur ,  ne 
mériter  aucun  pardon  de  la  part  de  Dieu ,  qu'il 
mérite  que  Dieu  lui  pardonne  et  lui  pardonne 
tout* 

Exemple  d'une  grande  instruction  et  d'ane 
grande  consolation  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pécheurs.  Ils  se  sont  retirés  de  Dieu ,  et  Dieu 
les  rappelle.  Ils  se  sont  tournés  contre  Dieu  y 
et  Dieu  leur  tend  les  bras  pour  les  rapprocher 
de  lui,  et  pour  se  rapprocher  d'eux.  Depuis 
Jong-tcmps  ils  se  sont  endutcvs  coti\x^  \«^ 
§9mtes  impressions  d,e  VespTvl  àe'Ov^>i>^>.'Vîrt«^ 


ET   SES  EFFETS.  63 

néaiDnoins  les  attend  encore ,  et  est  prêt  à  les 
recevoir.  Qu'ont-ils  donc  à  faire  ?  c'est  d'aller 
en  effet  à  Dieu**,  et  de  lui  dire  avec  la  même 
confiance  que  le  pubiicain ,  avec  le  même  sen- 
timent de  contrition  et  la  même  humilité  :  Sei- 
gneur^ soyétmoi propice.  Je  me  suis  égaré, 
j'ai  quitté  vos  voies,  le  penchant  m'a  entrainé 
et  précipité  d'abîme  en  abime ,  le  poids  de  mes 
habitudes  m'accable^  la  multitude  et  la  griè- 
veté  de  mes  offenses  m'effraie  ;  mais,  mon  Dieu, 
c'est  pour  cela  même  que  j'ai  recours  à  tous  , 
et  que  je  vous  conjure  de  m'être  propice ,  à 
moi  qui  suis,  un  pécheur.  Oui ,  Seigneur,  je  le 
suis  et  je  Tai  été  jusqu'à  présent,  il  n'est  que 
trop  vrai  :  mais  plus  je  l'ai  été,  plus  vous  ferez 
éclater  les  richesses  de  votre  miséricorde  en 
l'exerçant  sur  moi.  Tant  de  péchés  pour  les* 
quels  vous  pouviez  me  pei^re,  et  que  vous 
voudrez  bien  me  remettre,  serviront  à  faire 
voir  combien  vous  êtes  bon  et  indulgent.  Vous 
une  sauverez,  et  dans  ce  salut  dont  je  vous  se- 
rai redevable,  vous  trouverez  votre  gloire, 
au  même  temps  que  j'y  trouverai  mon  plus 
précieux  intérêt.  Dans  cette  espérance  ,  je  me 
tiens  à  vos  pieds,  je  lève  les  mains  vers  vous , 
je  vous  réclame ,  eX  je  ne  me  lass^  -^VsX  \^ 
vous  redire  :  Sapeur  y  jojrca-moi  propice  ^  H 
moi  qui  suis  un  pécheur  \  je  àl^,  à  mol  <juisuU 
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un  pécheur^  mais  qui  ne  veux  plus  rétre,  mais 
qui  ai  horreur  de  Tétre ,  mais  qui  gémis  amère- 
ment de  l'avoir  été,  et  qui  dès  là  cesse  de  Tétre. 
Gir  tel  est  le  sentiment  de  mon  cœur^  et  sans 
cette  disposition  je  ne  pourrois  rien  me  pro- 
mettre de  vous  :  mab  avec  ce  cœur  contiit , 
avec  ce  cœur  humilié ,  avec  ce  cœur  déterminé 
à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'orëonner  dé- 
sormais, et  à  tout  ce  qui  vous  est  dû  pour 
une  juste  satisfaction  ^  j'ai  de  quoi  vous  tou- 
cher, ô  mon  Dieu!  et  j'ose  compter  que  thmu 
me  serez  propice ,  à  moi  qui  suis  un  pécheur. 
Au  reste  y  ce  seroit  un  orgueil  et  une  iilu- 
ûon ,  de  croire  que  cette  prière  ne  convient 
qu'à  des  pécheurs  scandaleux,  qui,  par  état  et 
par  un  libertinage  habituel  et  déclaré ,  se  sont 
abandonnés  au  vice,  et  ont  mené  une  vie  li- 
cencieuse et  déréglée.  Il  n'y  a  point  d'ame  si 
sainte  qui  ne  doive  se  l'appliquer ,  et  ce  sont 
même  les  plus  saintes  âmes  qui  en  usent  plus 
souvent  et  plus  affectueusement,  parce  que  ce 
sont  les  plus  humbles.  Quoi  qu'il  en  soit,  un 
des  plut  solides  exeicices  du  christianisme  en 
toutes  sortes  de  professions,  et  pour  toutes 
sortes  de  personnes,  est  de  s'exciter  chaque 
jour  à  une  vive  douleur  de  ses  péchés ,  et  de 
/a  renouveler  psuc  de  frcquLeaX&acx.^  ùftxe^cxk^ 
6ûr»  On  JsemwquepoiDtd^  ina\.\èic«^\ix  5^^%.% 
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OU  plutôt  on  n'en  a  que  trop,  c'est-à-dire  on 
n*a  que  trop  de  péchés  dont  la  conscience  est 
chargée  devant  Dieu ,  et  dont  on  ne  peut  s'as- 
surer d'avoir  obtenu  la  rémission.  Péchés  griefs 
qui  ont  donné  la  mort  à  Tame,  et  péchés  plus 
légers  dans  leur  espèce ,  mais  toujours  très 
dangereux  ;  péchés  d'action,  et  péchés  d'o- 
mission; péchés  d'ignorance  I  de  négligence , 
de  fragilité ,  et  péchés  de  malice  et  d'une  pleine 
Tolonté;  péchés  certains,  et  péchés  douteux; 
péchés  personneb  9  et  péchés  d'autrui;  péchés 
de  la  jeunesse ,  et  péchés  actuels  et  présents  : 
en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  avoir  lieu  de 
s'écrier  à  toutes  les  heures  de  la  journée,  et  à 
toute  occasion  :  Mon  Dieu ,  soyez-moi  propice , 
à  moi  qui  suis  un  pécheur.  On  le  dit  partout 
et  en  tout  temps,  le  matin,  le  soir,  avant  le 
repos  de  la  noit,  au  'réveil,  de  cœur,  de  bou- 
che ,  au  pied  de  l'autel ,  dans  le  secret  de  l'o- 
ratoire, en  public,  en  particulier,  entrant ^ 
sortant,  marchant,  travaillant,  agissant.  Plus 
on  a  fait  de  progrès  dans  l'humilité ,  plus  on 
le  répète ,  parce  qu'on  se  croit  plus  digne  de 
la  colère  du  Ciel ,  et  qu'on  sent  plus  le  besoin 
où  l'on  est  de  Tapaiser.  On  n'a  point  de  sujet 
plus  ordinaire  de  ses  entretiens  intérieurs  avec 
DJea,  et,  sans  chercheF  toujours  &.e%  -^ràiV^  ^^ 
méditation  si  relevés  et  si  swblWs ,  oiv  «av^Jtfs> 
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quelquefois  tout  le  coui's  (l'uo^  oraison  à  re- 
passer en  $oi*méme  ces  paroles ,  a  les  pénétrer^ 
à  les  goûter,  à  les  prononcer  :  Mon  Dleu^  sojei- 
moi  propice ,  à  moi  qui  suis  un  pécheur^ 

V.  Celui-ci  s* en  retourna  justifié  dans    sa 
maison^  tout  au  contraire  de  Vautre.  Car  qui- 
conque s'élève  ^    sera   humiUé^  et  quiconque 
s'humilie,  sera  élevé,  Nous  l'avons  déjà  remar- 
qué avec  saint  Chrysostôme ,  et  dans  un  sens , 
c'est  une  maxime    constante  qu'un   pëcbeor 
humble  yaut  mieux ,  malgré  tous  les  péehés 
dont  il  est  coupable ,  qu'un  juste  orgueilleux 
ayec  toutes  les  vertus  et  toutes  les  bonnes  œu* 
▼res  qu'il  pratique.  Car  l'humilité  du  pécheur 
lui  attire  des  grâces  qui  le  convertissent  et  re- 
lèvent à  l'état  de  juste ^  et  l'orgueil  du  juste 
Texpose,  par  un  châtiment  de  Dieu,  à   des 
chutes  qui  le  pervertissent  et  le  réduisent  à 
l'état  de  pécheur.  Nous  en  voyons  la  preuve 
dans  Le  pharisien  condamné,  et  le  publicaio 
justifié.  L'un  et  l'autre  |vérifient  parfaitement 
œt  oracle  du  Saint-Esprit,  que.  Dieu  résiste 
aux  superbes^  et  qu'il  se  communique   aux 
humbles  f  et  leur  fait  part  de  ses  plus  riches 
dons^»  Dons  célestes  par  où  il  les  éclaire,  il 
leur  découvre  ses  voies ,  il  les  ramène  de  leurs 
parements ,  il  les  perieclioimft  ^  *^  \^%  ^^wcd- 

'  Jbc.  4, 
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fie.  Nous  ne  devoDs  donc  pas  nous  élonneri 
eonclut  saint  Augustin ,  que  Dieu  ait  pardonné 
au  publLcaîn ,  puisqu'il  ne  se  pardonnoit  pas 
à  lui-mêoie  et  qu'il  s'hiimilioit  en  se  recoanois» 
sant  pécheur.  U  s' éloignoit  de  l'autel ,  mais  plus 
a  sembloit  par  humilité  s'^igner  de  Dieu, 
plus  Dieu  par  sa  miséricorde  s'approchoit  de 
lui.  D  n'osoit  lever  les  yeux ,  et  voilà  pourquoi 
Dieu  attachoit  suf  loi  sea  regarda ,  et  l'éeoutoit 
plus  attentivement  et  plus  favorahLem<mt>  U 
se  frappott  la  poitrine ,  comme  ayant  mérité 
les  plus  rudes  coups  de  la  justice  de  Dieu  et  ses 
plas  rigoureuses  veogeapces;  et  c'est  pour  cela 
même  que  Dieu  le  rassuroit ,  le  fortifioit,  et 
lépandoit  dans  son  ame  les  plus  douces  con- 
solations. 

Ainsi  Dieu  en  a-i-il  usé  de  tout  temps  :  car 
îl  est  maître  de  sa  grâce,  et  il  la  donne  d'au-* 
tant  plus  volontiers  aux  humbles ,  qu'ils  en 
retienneat  seulement  le  fruit  et  lui  en  rendent 
toute  la  gloire  y  au  lieu  que  Torgueilleux,  vour- 
lant  en  retenir  la  gloire ,  en  perd  tout  le  fruit 
et  n'en  retire  nul  avantage.  Ainsi  Achab,  ce  roi 
sacrilège  y  impie,  idolâtre,  ce  roi  barbare  et 
homicide,  ce  roi  vendu  au  péché  et  l'objet  de 
la  haine  de  Dieu,  dès  qu'il  s'humilia,  devint  un 
objet  de  co/npiatsaoce  aux  ^eux.  àxk  ^\|^^>^^« 
s/ bien  queDieu,  voulant  eu  que\cgi^?kOX\&^^^ 
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glorifier^  disoit  à  son  Prophète  :  JN^apez^voùs 
pas  vu  Achab  couché  par  terre ,  suppliant  et 
soumis  ?  Or^  parce  qu  il  s* est  abaissé  devant 
Fnoiy  Je  Vépar^nerai  ,  et  Je  ne  ferai  point  tomr 
her  sur  sapersonne  les  maux  dont  il  était  me- 
nacé  >.  Ainsi  Nabucbodonosor  avoit  abusé  de 
sa  puissance  et  Vétoit' élevé  contre  Dieu  ;  Dieu 
l'hurailie ,  le  réduit  à  la  condition  des  bétes  , 
l'oblige  de  manger  l*herbe  qui  croit  dans  k 
campagne  :  mais  enfin ,  sept  ans  écoulés  dans 
un  état  siyil  et  si  mbérable,  ce  prince  profitant 
de  son  humiliation ,  revient  à  lui,  rend  hom- 
mage au  Dieu  du  Ciel ,  et  Dieu  le  rétablit  sur 
le  trône ,  lui  donne  im  règne  plus  florissant 
que  jamais ,  et  le  remplit  des  sentiments'  les 
plus  religieux.  Ainsi  le  Sauveur  des  hommes 
a-t>il  tant  de  fois  opéré  des  miracles  de  misé- 
ricorde et  de  grâce  en  faveur  de  ceux  qui  se 
sont  adressés  à  lui  avec  humilité?  C'est  par 
là  que  la  Chananéenne  obtint ,  non-seulement 
la  guérison  de  sa  fille,  mais  la  guérison  de  son 
ame  ;  c'est  par  là  que  ce  seigneur  de  l'Évan^ 
gile  obtint,  outre  la  santé  de  son  serviteur ,  sa 
conversion  à  la  foi  et  celle  de  toute  sa  maison; 
c'est  par  là  que  Madeleine  >  cette  fameuse  pé-' 
cheresse,  et  cette  pénitente  aussi  célèbre,  ob- 

tint  l'entière  abolition  de  loa«\e&  ^^t%^^\nftis&!k 
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de  sa  yie^  et  qu'elle  parvint  à  uu^^résiémi- 
ncnt  de  sainteté. 

Heureux  donc  les  humbles  de  cœur ,  parce 
que  Dieu  les  comblera  de  ses  bénédictions ,  et 
qu'il  les  élèvera^  mais ,  par  une  règle  tout  op- 
posée, malheur  aux  âmes  hautaines  et  présomp- 
tueuses, parce  que  Dieu  les  confondra;  et  qu'il 
les  rejettera.  Ce  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
particulièrement  nous  enseigner ,  c'est  l'humi- 
lité ;  et  en  quoi  par-dessus  tout  il  s'est  proposé 
à  nous  comme  notre  modèle,  c'est  dans  la  pra- 
tique de  l'humilité.  Il  ne  nous  a  pas  dit  :  Appre- 
nez de  moi  à  faire  des  œuvres  extraordinaires  et 
toutes  miraculeuses ,  à  chasser  les  démons ,  à 
délivrer  les  possédés,  à  guérir  les  malades^  à 
ressusciter  les  morts;  mais  apprenez^  nous  dit-il, 
que  je  suis  doux  et  humble  *.  Leçon  générale  : 
car  l'humilité  est  une  vertu  propre  de  tous  les 
états.  Propre  des  grands,  afin  qu'ils  ne  se  lais- 
sent point  infatuer  de  leur  grandeur,  et  qu'ils 
n'oublient  point  Dieu  en  s'oubliant  eux-mêmes; 
propre  des  petits,  afin  qu'ils  se  contentent  d'une 
vie  obscure ,  et  qu'ils  sachent  se  contenir  et  se 
sanctifier  dans  la  dépendance  où  le  ciel  les  a 
fait  n^tre;  propre  des  pécheurs,  afin  qu'ils 
subissent  avec  moins  de  peine  toutes  l£&i:l- 
gaeurs  de  la.  pémteoce ,  et  ({u5\s  &^  «A\VBQ«^^A'oX 
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plas  sâsémmit  h  toutes  les  réparations 
exige  d'eux ,  tant  envers  Dieu  qu'ils  on 
honoré,  qu'à  l'égard  du  prochain  qu*i 
scandalisé;  propre  des  justes,  aûn  que 
travaux  ne  leur  soient  pas  inutiles,  et  <; 
vainc  complaisance  ne  leur  enlève  pas  ! 
sor  de  mérites  qu'ils  amassent.  Mais 
vertu  si  nécessaire  partout,  où  la  trouve- 
On  voit  encore  dans  le  christianisme , 
religion ,  de  la  dévotion ,  de  l'assiduit 
piîère,  de  la  régularité >  de  la  charité,  d 
intéressement  même,  et  de  la  mortifie 
on  y  voit  des  confessions,  des  commi 
fréquentes ,  des  «numônes,  des  visites  de 
vres  :  mais  où  voit- on  une  vraie  humilité 
moBs-la  dans  nous  avec  le  secours  d'en 
et  «mployons-y  tous  nos  soins.  La  mesi 
nos  abaissements  en  ce  monde  sera  la  n 
de  notre  gloire  dans  l'autre* 

SOLIDB  BT  VERITABLE  GRANDEUE  DE  l'hUI 

chriItienne. 

Vous  êtes  étrangement  philosophe,  et 

que  je  ne  doute  en  aucune  manière  du  fc 

votre  christianisme ,  la  proposition  que 

me  fîtes  il  y  a  quelque  lemps  wi  W^^x.  ^ 

milité,  De  m'édifia  pas ,  eX  me  i^^i\iXi 


DE  l'humilité  CHRÉTIENNE.  7I 

VOUS  le  dire,  bien  païenne.  Nous  parlions  de 
Tambition ,  surtout  de  rambltion  des  gens  de 
la  cour,  qui  sacrifient  tout  à  celle  passion 
dont  ils  sont  possédés,  et  qui  se  repaissent 
toute  leur  vie  d'honneurs  et  de  fausses  gran- 
deurs. Je  tâchois  de  vous  inspirer  des  senti- 
ments plus  modestes,  et  je  vous  trouvois  un 
peu  trop  occupé  du  désir  de  vous  avancer ,  et 
de  faire  une  certaine  figure  dans  le  monde.  Je 
ne  condamnois  pas  absolument  là-dessus  une 
émulation  raisonnable,  et,  vous  accordant  en 
apparence  quelque  chose,  pour  ne  vous  pas 
rebuter  d'abord  par  une  morale  trop  relevée , 
je  m'appliquoîs  à  vous  amener  insensiblement 
aux  principes  de  la  religion  et  aux  maximes  de 
Jésus-Christ.  Mais  tout  d'un  coup  vous  prîtes 
feu ,  et  dans  cette  petite  saillie  dont  je  n'eus 
pas  de  peine  à  m'apercevoir  ^  il  vous  échappa 
de  dire  d*un  air  «nssez  vif,  et  même  d'un  ton 
assez  haut,  qu'après  tout ^  l'ambition  étoît  le 
caractère  des  âmes  nobles  ;  qu'entre  les  pas- 
sions c'étoit  sans  contredit  la  plus  bdle,  ou  du 
moins  la  plus  excusable  dans  un  homme  de 
quelque  naissance  ;  qu'elle  élevoit  le  cœur,  et 
que  dans  la  vie  il  falloit  un  peu  d'orgueil,  pour 
savoir  tenir  son  rang  et  se  sépatç;Tà\JLX\i^^^^^ 
comme  si  vous  eussiez  voulu  me  faScc^wsX.^'^^'^^ 
yw  J'huminté,  quoique  saVnU  dsxx«\^  ^\vt^. 
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respectable,  ne  convenoit  guère  qu'à  des  amcs 
ctrohcs ,  et  qu'à  des  esprits  foibles  et  peu  pro- 
pres aux  grandes  entreprises.  Car  j'ai  lieu  de 
croire  que  c'étoît-là  votre  pensée. 

Nous  sommes  là-dessns ,  vous  et  moi ,  cbins 
des  opinions  bien  différentes  ;  et  quand  j'exa- 
mine à  fond  ce  que  c'est  que  la  vertu  d'humi- 
lité, en  quoi  elle  consiste,  sur  quels  principes 
elle  est  établie,  par  quelles  règles  elle  se  con- 
duit, de  quelles  foîblesses  elle  nous  guérit, 
qu'elle  supériorité  elle  nous  donne  au-dessns 
des  idées  communes ,  à  quoi  elle  dispose  et 
quelles  victoires  elle  remporte,  enfin  ce  qu'elle 
nous  fait  entreprendre  et  ce  qu'elle  nous  fait 
exécuter  ;  quand ,  dis-je ,  j'envisage  tout  cela, 
je  conclus  bien  autrement  que  vous,  et  je 
prétends  qu'entre  les  vertus,  il  n'en  est  point 
qui  marque  plus  de  solidité  dnns  l'esprit  ni  plus 
de  fermeté  dans  l'ame  que  l'humilité;  que  bien 
loin  de  rétrécir  le  cœur,  elle  l'élargit;  que  bîeri 
loin  d'abattre  le  courage,  elle  le  rehausse;  qu^ 
c'est  un  préservatif  contre  mille  petitesses' j 
contre  mille  indignités  et  mille  lâchetés  qal 
sont  si  ordinaires  dans  l'usage  du  monde ,  que 
c*est  une  disposition  aux  plus  grands  desseins,' 
et  que  par  une  cons\anc«  \TitViT^tv\;ifel^ ,  die 
soit  également  les  former  ci\es  aiCïiOTïv^Xvt.'VcJ^ 
€'e  que  j'appelle  une  NiaVe  gc«iTv^^^t  ^  ^x.<^  <^ 
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[loit  sans  doute  suffire  pour  vous  détromper 
[le  l'erreur  où  vous  semblez  être. 

Allons  par  ordre,  s'il  vous  plait,  et,  pour 
mieux  éclaird.r  le  point  dont  il  est  question 
entre  nous ,  expliquons  d'abord  les  termes  et 
donoons-en  une  notion  juste.  Car  il  est  ynii 
qu'il  y  a  une  timidité  naturelle  qui  nous  rend 
doux,  dociles,  soumis;  qui  nous  retient  dans 
les  rencontres  et  nous  empêche  de  nous  ingé- 
rer dans  aucune  affaire;  qui  nous  ferme  la 
bouche  et  qui  nous  lie  en  quelque  sorte  les 
mains  lorsqu'il  conviendroit  d'agir,  de  se  dé- 
clarer ,  de  se  défendre.  Ce  n'est  point  là  hu- 
milité, mais  pusillanimité,  mais  excès  de  crainte 
et  défiance  outrée  de  soi-même,  qui  n'a  pour 
principe  que  le  tempérament.  Souvent  même, 
sous  les  dehors  d'une  humilité  apparente,  il  y 
a  dans  cette  pusillanimité  beaucoup  d'orgueil 
qui  s'y  mêle ,  et  d'un  orgueil  puéril.  Il  faudroit 
parler  dans  l'occasion;  mais  on  se  tait  sans 
prononcer  une  parole  :  pourquoi  ?  parce  qu'on 
craint  de  répondre  mal  à  propps ,  et  de  s'ex- 
poser  à  la  raillerie.  Il  faudroit  prendre  une 
résolution  et  la  soutenir;  maïs  on  se  tient  oisif 
et  l'on  demeure  :  pourquoi?  parce  qu'on  a 
peur  de  ne  pas  réussir  et  d'avoit  k  e^%\ïc^«t\aw 
confusion  d'un  mauvais  succès»  l\.îa\3ATcJ>Xx^- 

fister  et  maintenir  ses  prétenlvom  ^^  c^o^^^" 
XXX.  -h 
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sont  raisonnables;  mais  on  cède ,  et  l'on  ne  fait 
pas  la  moindri^  démarche  :  pourquoi ,  pi^rp'ap- 
préhension  de  succomber  et  de  donner  ainsi 
plus  d'avantage  à  un  concurrent.  De  sorte  qu'on 
est  humble  ou  qu'on  le  paroijt ,  non  par  vertu, 
mais  par  une  imperfection  de  la  nature,  et 
quelquefois  par  une  Cgiusse  gloire. 

Traitez  cette  espèce  d'humilité  comme  il 
vous  plaira,  j'y  consens,  pubque  ce  n'est  point 
celle  dont  je  prends  ici  la  défense.  Sous  le  nom 
d'humilité  ,  j'entends  une  humilité  purement 
érangélique  et  toute  chrétienne,  teps  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  l'a  enseignée,  et  telle  que 
les  Saints,  après  cç  divin  maître,  l'ont  prati- 
qué.e.  Je  veux  dire  upe  humilité  qui ,  par  les 
lumières  de  la  raison  et  de  la  reUgioo,  nous 
découvre  notre  néant  et  le  fond  de  potre  mi- 
sère; qui  nous  remplit  par  là  d'un  saint  mépris 
de  nous-4némes,  et  nous  fait  vivement  com- 
prendre que  de  nous-mêmes  nous  ne  sommes 
rien,  ni  n^  pouvons  rien  :  par  conséqijien.t  que 
nous  ne  devons  rien  nous  attribuer  à  nous- 
mêmes  ,  hors  le  péché ,  mais  que  nous  devons 
tout  rapporter  à  Dieu  comme  au  souverain 
auteur,  et  lui  rendre  gloire  de  tout  j  qui  se- 
Jon  le  mime  sentiment  et  dans  la  même  vue 
Jious  fait  regarder  avec  màÀilètea^^  v.^\k\«&  \4^ 
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parce  qu'au  travers  de  leur  lustre  le  plus 
brillant  y  nous  en  découvrons  l'illusioD  et  la 
vanité ,  et  que  d'ailleurs  nous  savons  qu'ils 
sont  opposés  à  l'état  de  Jésus-Christ  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  mortelle  :  qui,  sans  nous 
mesurer  avec  le  prochain  ^  nous  porte  à  Tho-  - 
norer,  à  tenir  volontiers  au-dessous  de  lui  le 
dernier  rang  et  à  rester  dans  l'oubli,  tandis 
que  d'autres  sont  dans  une  haute  estime 
et  dans  la  splepdeur;  enfin  qui,  ne  comptant  . 
jamais  sur  elle-même ,  compte  uniquement  sur 
Dieu  p  mais  avec  une  confiance  d'autant  plus 
ferme  et  plus  assurée  qu'elle  a  des-  témoi- 
gnages plus  certains,  qu'il  pren4  plaisir  à  se- 
conder les  foibles ,  et  qu'il  aime  à  exercer  sa 
miséricorde  et  sa  toute-puissance  en  faveur 
des  petits.  Telle  est,  dis-je,  l'humilité  dont 
je  parle,  et  que  je  conçoii^  comme  ^ne  des 
vertus  la  plus  propre  à  former  de  grandes 
âmes  et  à  les  perfectionner.  Peut-être  sercz- 
vous  obligé  d'en  juger  ainsi  vous-même,  si 
vous  voulez  peser  mûrement  la  chose  et  entrer 
dans  quelques  réflexions. 

I.  Car  prenez  garde ,  je  'vous  prie ,  et  re- 
marques^ d'abord  avec  moi  de  quoi  l'humilité 
nous  délivre,  ce  qu'elle  corrige  d^%XLC^\v&^^v^ 
de  quoi  elle  nous  préserve,  l^er^otme  TiV^^'t^  ^ 
^t  YOU9  ne  devez  pas  l'igaovsîr  ,  c\vk«\\^^  ^bxx\fe^ 
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petitesses,  pour  ne  pas  dire  les  bassAseft,  oit 
l'arabîtion  et  Torgucil  nous  rëdaîsent.  Je  né 
sais  ce  que  vous  en  pensez;  mais  moi,  je  ne 
me  figure  point  d*hoinmè  plus  petit,  d*aine 
plus  vile  qu'un  ambitieux  qui  se  laisse  domineir 
par  la  passion  de  s'agrandir,  et  qui  veut ,  pat 
quelque  voie  que  ce  soit,  la  satisfaire;  ou 
qu'un  orgueilleux  qui  s'infatue  de  ses  préten* 
dues  bonnes  qualités,  et  se  laisse  posséder 
d'une  envie  démesurée  d'être  applaudi  et  vanté 
dans  le  monde.  Afin  de  vous  en  conTaincre 
par  vous-même,  suivez-le  en  esprit,  et  comme 
pas  à  pas,  cet  ambitieux,  dans  la  route  qu'il 
s'est  tracée ,  et  qu'il  se  représente  comme  le 
cbemin  de  la  fortune.  Est -il  une  démarche 
si  humiliante  où  il  ne  s'abaisse  ,  dès  qu'il  croit 
qu'elle  peut  le  conduire  à  son  terme  ?  et  dans 
l'espérance  de  monter,  à  quoi  ne  descend-il 
point?  Est-il  une  complaisance  si  seryile  où  il 
ne  s'assujettisse,  pour  s'insinuer  auprès  de  ce- 
lui-ci, et  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces 
de  celui-là  ?  Est-il  hauteurs ,  dédains ,  rebuts 
qu'il  n'essuie ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à 
engager  l'un  dans  ses'  intérêts ,  et  à  se  ménager 
la  protection  de  l'autre?  Que  d'assiduités,  que 
de  souplesses,  que  àc  flalicries,  et  si  j'ose 
ainsi  m 'exprimer ,  que  dL\uîam\^*\''^TC^\!kttYiXfc 
de  rien,  i>ourvu  rp!\\  ç^>&*^  lAV^va^^^  c^^x^ 
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e  et  roussir  dans  ses  intrigues  :  et  quelles 
rigiies  ?  souvent  les  plus  criminelles  et  les 
is  lâches ,  où  sont  violées  toutes  les  lois  de 
bonne  foi  et  de  11i(»nneur  ;  où  sont  employés  ^ 
rti(lce,la  calomnie,  la  fraude  y  la  Irahisun. 
en  auroit  horreur  s*il  n*éloit  pas  Hyré  à  la 
ssiou  qui  Taveugle,  et  s*il  en  jugeoit  de 
1^  rassis.  On  en  est  saisi  d*élonnement  et 
ligne  ,  quand ,  malgré  les  soins  extrêmes 
*il  apporte  à  tenir  cachés  tant  de  mystères 
aiquité ,  on  vient  à  connoitre  toutes  ses  me- 
es,  et  à  percer  le  voile  qui  les  couvroit.  Dites- 
31  comment  vous  trouvez  là  cette  noblesse 
sentiments  d*où  naît,  à  vous  en  croire»  Tarn- 
tien  ? 

Et  d'ailleurs  faites  quelque  attention  à  toute 
conduite  de  Torgueilleux.  Ce  n'est  pas  pour 
première  fois  que  j'en  parle;  et,  autant  de 
is  qu'il  y  a  lieu  d'en  parler ,  j'en  ressens 
ujours  un  nouveau  mépris.  Tâchez  à  décou- 
-ir  les  différentes  pensées  qu'il  roule  dans  son 
prit,  ou  plutôt  toutes  ses  imaginations  cga- 
ment  frivoles  et  folles;  examinez  quel  est  le 
nd,  ou  de  ses  joies  secrètes  et  de  ses  vains 
iomphes,  ou  de  ses  peines  les  plus  vives  et 
;  ses  déplaisirs  les  plus  piquanls.¥&\.-A.Q^^M^^ 
Patres  choses  que  de  luî-iaèni«  ^  ôi*^  «»^'^  '^^^^ 
?^  de  ses  talents?  Esl-il  ua  aNWftX^^^  «i.\^^^^ 
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dont  il  ne  se  prévale ,  et  qui  dans  son  idée  ne 
lai  donne  sur  les  autres  une  prééminenée  où 
il  n'est  pas  aisé  de  parvenir  ?  Est-il  rien  de 
bien  fait ,  si  ce  n'est  pas  lui  qui  Ta  fait ,  et  est- 
il  rien  de  bien  pensé,  ô*il  n'est  pas  selon  son 
sens?  Ajoutez  ces  témoignages  favorables  qu'il 
se  rend  perpétuellement  et  hautement  à  soî- 
itiéme,  ces  fades  et  ennuyeuses  vaiiteries  dont 
il  fatigue  quiconque  veut  bien  l'écouter ,  cet 
amour  de  la  lottange,  même  la  plus  grossière, 
ce  goût  avec  lequel  il  la  reçoit  et  ce  gré  qu'il 
en  sait ,  en  sorte  qu'il  suffit  de  le  louer  pour 
obtenir  tout  de  lui  :  aii  contraire ,  cette  viva- 
cité et  cette  délicatesse  sur  vLh  mot  qui  peut 
l'offenser ,  ces  agitations  où  il  entre ^  ces  mé- 
lancolies où  il  tombe ,  ces  jalousies^  ces  anier- 
tumes  de  cœur,  ce  fiel  dont  il  se  ronge  y  ces 
soupçons  et  ces  ombrages  qu'il  prend  d^m 
signe,  d'une  oeillade,  d'une  parole  jetée  au 
hasard  et  sans  dessein.  En  vérité,  qu'est-ce 
que  cela?  et  pour  omettre  cent  autres  articles, 
je  vous  demande  si  vous  comprenez  rien  de 
plas  mince  et  de  plus  étroit  qu'une  ame  de  cette 
trempe  et  un  esprit  disposé  de  la  sorte. 

Or  voilà  de  quoi  Thumilité  chrétienne  est 
Je  correctif  Je  plus  efficace  el\^  \iteL&  <iertain. 
De  toutes  ces  foiblesses,\\  tC^  ^^îi^^\w\^ 
dohi  elle  ne  soit  exeoivie,  ei  qu'on ^m^^\s»^ 
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iàiputer.  Qu'est-ce  qu'un  chrétien  vraiment 
humble  ?  c'est  un  homme  sage  et  réglé  dans 
toutes  SCS  vues ,  ou  n'en  ayant  point  d'autres 
que  les  vues  de  Dieu ,  et  de  son  adorable  pro- 
vidence; un  homme  droit  dans  toutes  ses  voies, 
et  incapable  de  prendre  aucunes  mesures  hors 
des  lois  de  la  fidélité  la  plus  inviolable  et  de  la 
plus  exacte   probité;  un  homme  désintéressé 
et  religieux  dans  ses  abaissements  volontaires , 
ennemi  de  la  flatterie  et  de  toute  sujétion  mer- 
cenaire et  forcée  ;  un  homme  équitable  dans 
ses  jugements,  sans  prévention,  sans  envie, 
reconnoissant  le  n\érïte  parto\it  où  il  est,  et  se 
faisant  un  devoir  de  le  révérer  et  de  l'exalter, 
même  à  son  propre  préjudice;  un  homme  in- 
dépendant de  tous  les  respects  humains  et  des 
vaines   opinions  du  monde,  parce  qu'il    ne 
cherche  point  à  plaire  au  monde,  et  qu'il  le 
compte  pour  rien.  De  là  ,  toujours  égal  dans 
l'humiliation  comme  dans  l'élévation ,  dans  le 
blâme  et  dans  la  louange,  dnns  la  bonne  et  la 
mauvaise  réputation  ;  soutenant  Firtie  et  l'au- 
tre avec  une  tranquillité  inaltérable;  ne  se  lais- 
sant ,  ni  éblouir  par  l'éclat  d'une  vie  agissante 
et  comblée  d'éloges ,  ni  conîrîsler  paY  Fobscu- 
rité  d'iiiîe  vie  abjecte  et  încoTiïvue.T^e  V^  ^'^- 
core,  et  par  la  même  conséqueiice ,  ^«vVwxvxûr. 
patient  daas  les  injures ,  ki^  çsïcittTCts»»^-  ^^ 
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cœur,  plutôt  prêt  à  faire  des  avances  et  à  les 
prévenir,  qu'à  exiger  de  justes  satisfactions  : 
du  reste,  plein  de  retenue,  de  modestie  dans 
ses  entretiens ,  dans  toutes  ses  manières  ;  ne 
disant  rien  de  soi,  si  ce  n'est  pour  se  déprimer 
et  pour  s'avilir;  honnête,  affable,  paisible, 
ne  contestant  avec  personne,  ne  voulant  ja- 
mais remporter  sur  personne  :  et  tout  cela  par 
des  motifs  supérieurs  et  divins ,  malgré  les  ré- 
voltes de  la  nature  et  son  extrême  sensibilité. 
Observez  bien  tous  ces  traits,  et  j'ose  me  pro- 
mettre que  vous  conclurez  avec  moi  qu'un 
homme  de  ce  caractère  doit  être  incontestable- 
ment réputé  pour  un  grand  homme.  Mais  re- 
prenons. 

Un  homme  sage  et  réglé  dans  toutes  ses  vues  : 
c'est-à-dire  un  homme  qui  s'en  tient  précisé- 
ment à  ce  qu'il  est  selon  l'ordre  du  Ciel ,  et 
n'aspire  point  au-delà;  qui  ne  s'abandonne 
point  à  une  ardeur  insensée  de  croître ,  mais  se 
renferme  dans  les  bornes  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
lui  marquer  ;  qui  dit  comme  David  :  Seigneur, 
mon  cœur  ne  s^est  point  élevé  ;  je  ne  me  suis 
point  évanoui  dans  mes  pensées  ni  dans  mes 
désirs,  et  je  n'ai  point  porté  mes  regards  au- 
dessus  de  moi^^  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  tout-à- 
fait  à  couvert  des  altemles  àtuvi^  %^c\\xt  «!«k- 

'  Psalm,  i3o. 
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bitîon.  L'orgueil,  qui  nous   est   si    naturel, 
veut  toujours  faire  de  nouveaux  progrès,  et 
d'un  degré  passer  à  un  autre  ;  il  y  a  même  des 
temps,  des  conjonctures  où  la  tentation  est 
difficile  à  vaincre.  Mais  Thuinble  chrétien  sait 
la  réprimer,  sait  la  surmonter,  et  par  une  sainte 
violence  se  rendre  maître  d'une  passion  dont 
l'empire  néanmoins  est  si  étendu.  Il  est  ce  que 
Dieu  l'a  fait  naître,  ce  que  Dieu  veut  qu'il 
soit  :  cela  suffit ,  et  que  lui  faut-il  davantage  ? 
Si  dans  le  cours  des  années  la  Providence  l'ap- 
pelle à  quelque  chose  de  plus,  il  la  laisse  agir, 
et  attend  en  paix  qu'elle  se  déclare.  Jusque  là 
nul  empressement ,  nulle  inquiétude  :  point 
d'autre  soin  que  de  vivre  selon  Dieu  dans  son 
état ,  et  de  fournir  saintement  sa  carrière.  Dans 
une  telle  modération ,  qu'il  y  a  déjà  de  force , 
'    et  pour  s'y  maintenir  qu'il  y  a  de  combats  à 
livrer  et  de  victoires  à  remporter  sur  soi-même! 
Un  homme  droit  dans  toutes  ses  voies.  C'est 
une  suite  immanquable  de    la  disposition  où 
il  est  de  ne,marcher  que  dans  les  voies  de  Dieu, 
et  de  ne  s'en  écarter  jamais.  Ne  voulant  rien 
être  que  selon  le  gré  de  Dieu ,  et  de  lui-même 

'  ne  prétendant  à  rien  autre  chose,  il  n'a  pour 
son  avancement  propre,  ni  projets  à  co^ld»^x^^ 
ni  moyens  à  imaginer,  m  ressoxVs  ViaNx^V^^^"^*' 

J'oùi/s'c/isuit  qu'il   n'a  beioVu  uv  ^^v^^^^^'* 
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ni  d'industrie ,  ni  de  surprise.  Il  suit  toujours 
une  mètae  ligne,  et  va  toujours  son  chemin, 
sans  détours  et  sdtns  déguisements.  D'ailTéurs, 
instruit  des  maximes  de  l'Évangile ,  qui  est  la 
vérité  môme,  il  n'a  garde,  en  quelque  ren- 
contre que  ce  soit,  d'avoir  recours  au  men- 
songe que  l'Évangile  condamne ,  et ,  libre  de 
tout  désir  de  se  pousser  qui  pourroit  le  séduire 
et  le'  corrompre ,  il  est  bien  éloigné  de  mettre 
en  œuvre  de  criminelles  pratiques  dont  il  voit 
toute  l'imposture  et  toute  la  honte. 

Un  homme  religieux  et  désintéressé  dans  ses 
abaissements  volontaires.  Car  il  y  a  une  humi- 
lité prétendue  qui  n'a  de  l'humilité  que   les 

-    apparences,  il  y  a  de  feints  abaissements  qui 
né  consistent  qu'en  de  fausses  démonstrations 

•  et  des  dehors  trompeurs.  Souvent  le  mondain 
s'humilie,  il  s'abaisse  :  mais  pourquoi  ?  Je  l'ai 
dit  et  je  le  répète  :  c'est  par  une  fragile  espé- 
rance, c'est  par  une  flatterie  basse,  c'est  par 
%  un  vil  et  sordide  esclavage.  La  religion  inspire 
au  chrétien  humble,  jusque  dans  ses  soumis- 
sions les  plus  profondes,  bien  plus  de  généro- 
sité et  plus  de  dignité.  Il  rend  honneur  au  pro- 
chain ,  il  a  pour  le  prochain  toute  la  déférence, 
tous  les  ménagements  et  lo\is  \es  é.^îocds  ^os- 

sîhles;  il  ne  refuseroit  pas ,  i*'iV  ^^  î^WoSx. ,  ^^ 
'Camper  sur  la  poussière  et  sous  U?»  v^'^^^  ^^ 
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Dchain  :  mais  en  cela  qu'est-ce  qu'il  eirvi- 
jc?  est  ce  rhomme?  Non  certes,  pmsqa*3 
ttcnd  ni  ne  veut  rien  de  Thomme  :  mais  dans 
omtne  il  n*envisage  que  Dieu.  C'est  à  Diett 
'il  obéit  en  obéissant  à  l'hoAinie  ;  c'est  à  Dieu 
Il  offre  son  encens ,  en  rendant  faorninage  à 
ortnme;  c'est  devant  Dieu  qn'il  se  prosterne 
s'inclinaht  devant  Thonïme  i  Diea  est  le  seal 
jet  de  son  cnlte,  comme  il  en  doit  être  To- 
[oe  récompense. 

On  homme  éqbitable  dans  ses  jageneilts  : 
Toici ,  j'ose  le  dire ,  on  des  phis  nobles  ef- 
1s  de  rhnmilité.  Parce  ^lïe  nous  scnnmes 
jinairement  préoccapés,  soie  en  notre  foteor 
r  notre  amour-propre,  soit  contrtf  le  pro- 
lin  par  une  malice  envie,  on  ne  peut  guère 
tnpter  sur  F  équité  des  jugements  que  nous 
rtons,  ou  de  nous-mêmes ,  ou  des  autres, 
lis ,  par  une  règle  toute  contraire ,  parce  que 
omble  chrétien  est  dégagé  de  ces  préven- 
ns  qui  nous  aveuglent ,  il  est  beaucoup  plus  ^ 
état  de  juger  sainement;  et  comme  il  né 
t  point  dissimuler  ni  trahir  la  vérité  qu'il 
anoit,  il  parle  selon  qu'il  pense,  et  com- 
mément  il  pense  bien.  Si  donc  il  s'agit  de 
-même,  il  ne  cherche  poiul  k  «^  isSa^ '^^«(s^ 
delà  de  son  prix  ;  et  s'il  ^\  cpiwûssa  ^^ 
chain,  U  lui  foit  uuc  )u&\k«  «a>ifcw>  ^^ 
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*  bien  loin  de  vouloir  le  rabaisser  ni  obscnrc 
ses  avantages ,  il  est  le  premier  à  les  public 
Nous  en  avons  dans  TÉvangile  un  exemp 
des  plus  célèbres,  et  quiconque  examine; 
bien  la  conduite  de  Jean>Baptiste  à  Tégard  < 
Jésus- Christ,  y  trouvera  une  bonne  foi, 
dans  cette  bonne  foi  un  caractère  de  grandei 
qu'on  ne  peut  assez  admirer.  Jean  prêche 
aux  peuples  1^  pénitence;  toutes  les  rives  c 
Jourdain  retentissoient  du  bruit  de  son  .non 
on  s'assembloit  en  foule  autour  de  lui,  et 
s*étoit  fait  une  nombreuse  école ,  qui  1q  suive 
et  recevoit  ces  enseignements  comme  des  orj 
clés  :  jamais  crédit  ne  fut  à  un  plus  haut  poin 
Mais ,  après  tout ,  Jean-Baptiste  n'ctoit  que 
précurseur  du  Messie ,  et  il  u'avoit  été  envo^ 
qu'en  cette  qualité.  Aussi  est-ce  à  cette  quali 
seule  que  se  borne  toute  lldée  qu'il  a  de  lu 
même  et  qu'il  en  donne  à  ces  députés  qui ,  c 
la  part  de  la  synagogue ,  viennent  l'interrog* 
pour  savoir  qui  il  est.  Étes'vous  le  Christ?  \\ 
demandèrent-ils;  éles^vous  Elle  ? éles-vous pr 
phète  '  P  Que  l'occasion  étoit  délicate  pour  i] 
homme  qui  eût  -été  moins  humble  !  Mais  à  C( 
demandes  il  répond,  simplement  et  sans  hés: 
ter,  qu^il n*est  îki  le  Christ,  ni  Élie,  ni  prc 

phète.  Qui  eteS'POUs  4onç  ?  Tè\)iVvc^^iw\.  t^^  e 
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w^oyés  :  Je  suis  y  leur  dit-il,  la  voix  <ie  celui  qui 
zrie  dans  le  désert  :  Préparez  le  chemin  au  Sei- 
fpieur  "  ;  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  appren- 
dre de  moi. 

Ce  n*est  point  encore  assez;  mais  la  même 
équité  qui  le  fait  juger  si  modestement  de  lui- 
même,  lui  fait  rendre  à  Jésus-Christ,  en  cette 
rencontre  et  en  toutes  les  autres,  le  plus  juste 
3t  le  plus  glorieux  témoignage.  Il  annonce  aux 
députés  de  Jérusalem  la  venue  de  ce  Messie  : 
Il  est  au  milieu  de  vous  ;  mais  vous  ne  le  con^ 
laissez  point.  C'est  lui  qui  doit  venir  après  moi^ 
lui  est  avant  moi,  et  dont  je  ne  suis  pas  digne 
ie  délier  les  souliers  *.  Il  s'écrie  en  le  voyant, 
ît  l'appelle  le  Sauveur  des  hommes  :  Foilà 
^'jigneau  de  Dieu^  voilà  celui  qui  efface  les 
oéchés  du  monde.  Il  fait  plus  :  quand  ses  dis- 
ûples ,  s'apercevant  que  l'école  de  leur  maître 
2ommençoit  à  déchoir,  et  que  celle  de  Jésus- 
[Christ  s'établîssoil  de  jour  en  jour  et  s'accrédi- 
oit,  témoignent  là-dessus  quelque  jalousie,  il 
eur  déclare  que  désormais  ils  doivent  s'attacher 
i  ce  nouveau  maître;  il  les  lui  envoie  :  carcVj/  à 
ui  de  croître^  conclut-il^  et  à  moi  de  diminuer  3. 
^u'on  me  dise  s'il  est  rieri  déplus  grand  qu'un  tel 
>rocédé ,  et  si  ce  n'est  pas  ainsi«que  pensent  les 
*Jus  solides  espritSfCl  les  cœurb\csiù\ft\«L>;^^^^"^'^ 

'JoaD.  i.  r.  23.  —  »  Joan,  i.  y.  aÇ»,-^^  W^x^^"^ 
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De  tout  cela  y  il  est  aisé  de  comprendre  coiîl- 
ment  un  chrétien  humble  est  indépendant  de 
tous  les  respects  humains,  et  des  Vaines  6piàioDs 
du  monde ,  dès  là  qu'il  ne  se  soucie  ni  de  Tes- 
timè  du  monde,  ni  de  sai  faveur,  et  qu'il  pcfat 
drre  comme  TApAtre  :  Pour  moi,  il  mUnÉpôrie 
peu  que  vous  me  jugiez ,  vous  ^  ou  quelqU* au- 
tre homme  que  ce  soit;  Je  ri* ai  qu'itn  jugé,  à 
proprement  parler,  et  ce  Juge  c'est  Dieu*  ; 
comnitent  il  garde  toujours  la  m'ériré  égalifé 
d'ame,  et  la  même  paix  au  milieu  de  toutes  le^ 
vicissitudes  où  il  est  exposé ,  puisque  ni  l'une 
ni  l'autre  fortuné  ne  fait  impression  sur  lui; 
comment  il  endure  leà  plus  mauvais  traitements 
avec  une  patience  à  l'épreuve  de  totrt,  parce^ 
qu'il  n^y  a  point  d'outrages  dont  il  ne  se  Croie 
digne ,  et  que  d'ailleurs  il  acquiert  par  là  plùs' 
de  ressemblance  avec  le  sacré  modèle  qu'il  fait 
gloire  d'imiter ,  et  qui  lui  est  proposé  daÀs  la 
personne  adorable  de  son  Saitvenr  ;  tomiàent 
on  ne  Tèntend  jamais  faire  parade  de  ses  bonnes 
oeuvres,  vanter  ses  prétendus  exploits ,  étaler 
en  de  longs  récits  les  affaires  on  il  a  eu  part,  et 
de  quelle  manière  il  s'y  est  comporté ,  censurer 
celui-ci ,  railler  de  céluf-là ,  eûtrer  continttèlle- 
ment  en  dispute  et  s'ériger  en  homme  habile 
et  important  f  commetvl  aa  conUràt  t>w\fe^^ 

'  I  Cor.  4. 
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à  tottte  occasion  se  tenir,  autant  qnfil  pent,  à 
l'écart,  nser  de  réserre,  donner  à  chacun  une 
attention  farorable,  àpfprouyer^  excuser ,  tour- 
ner les  choses  en  bien,  et  devenir  ainsi  du 
meillenr  commerce  et  de  la  société  la  plus  ai- 
mable. Voiler,  dis-je,  ce  qu'on  ne  doit  point 
avoir  de  peine  à  comprendre ,  et  voilà  par  où 
la  même  humilité  qui  noua  abaisse  sert  à  nous 
relever.  Comme  donc  l'Ecclésiastique  a  dit  2 
Plus  vous  êtes  grtmdy  plus  vous  devez  vous 
humilier  ' ,  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  renverser 
la  propo'sition ,  et ,  sans  altérer  en  aucune  sorte 
cette  divine  parole,  j'ajoute  :  Plus  vous  vous 
humilierez  j  plus  vous  serez  grand, 

II.  Mais  n'en  demeurons  pas  là  i  car  il  s'a- 
git présentement  de  savoir  si  l'humilité  n'est 
point  un  obstacle  ant  grandes  actions,  et  à 
certaines  entreprises  où  il  faut  de  la  magnani- 
mité et  une  résolution  que  rien  n'ébranle.  La 
raison  de  douter  est  que  l'huriiilité  a  pour  fon- 
dement la  connoissance  de  notre  foihlesse  et 
une  conviction  actuelle  et  habituelle  de  notre 
insuffisance  :  d'où  viennent  les  bas  sentiments 
et  la  défiance  que  Ton  conçoit  de  soi-même. 
Un  homme  véritablement  humble  et  persuadé 
qu'il  n'est  rien  j  qu'il  ne  peut  rien ,  et  cpft  da. 
3on  fonds  il  n'est  bon  à  Tien  ;  ot  ,  èswkS  <i<cl^ 

g  JEccli,  20, 
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persuasion ,  il  n'est  pas  naturel  qu'il  forme  des 
projets  au-dessus  de  lui^  ni  qu'il  veuille  s'enga- 
ger en  des  ministères  et  des  fonctions  qui  deman- 
dent des  talents  rares  et  singuliers.  Cela  ne  pa- 
roit  pas  naturel  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
selon  le  mot  de  saint  Léon  ,  qae  rien  n'est  dif- 
ficile aux  humbles  ;  qu'il  n'y  a  point  de  si  yaste 
dessein  dont  l'exécution  les  étonne  ;  qu'ils  sont 
capables  de  tout  oser ,  et  d'affronter  tous  les 
périls  avec  Tassurance  la  plus  ferme  et  l'intré- 
pidité la  plus  kéroïque  ;  que  plus  ils  se  croient 
foibles,  plus  en  même  temps  ils  s'estiment  forls, 
et  que  plus  ils  se  défient  d'eux-mêmes,  plus  ils 
sentent  redoubler  leur  zèle,  et  portent  loin  leurs 
\ues.  Sont-ce  là  des  paradoxes?  sont- ce  des 
vérités  ?  Je  prétends  qu'il  n'est  rien  de  plus  réel 
que  ces  merveilleux 'effets  de  Thumilité  dire- 
tienne ,  je  prétends  que  c'est  à  quoi  elle  nous 
dispose  ,.et  ce  qu'elle  produit  en  nous.  Je  vais 
vous  développer  ce  mystère ,  et  voici  comment 
notus  devons  l'entendre. 

Car  autant  qu'un  chrétien  humble  se  défie  de 
lui-même ,  autant  il  se  confie  en  Dieu  ;  moins 
il  s*appuie  sur  lui-même ,  plus  il  s'appuie  sur 
Dieu.  Or  il  sait  que  rien  n'est  impossible  à 
Dieu,  Il  sait  que  Dieu  prend  plaisir  à  faire  écla- 
ter  sa  gloire  dans  no\rc  mîvtTï\\\é  -»  «\  cy^^  ^«^x 
aux  plus  petits,  dès  ciu'As  o\a  tcco\\TS  \i  \>i\^ 
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qu'il  communique  sa  grâce  avec  plus  d'abon- 
dance. Muni  de  ces  pensées ,  et  comme  revêtu 
du  pouvoir  tout  puissant  de  Dieu  même  ^  est-il 
rien  désormais  de  si  laborieux  et  de  si  pénible, 
rien  de  si  sublime  et  de  sigrand,  dont  il  craigne 
de  se  charger ,  et  dont  il  désespère  de  venir  à 
bout! Que  Dieu  rappelle;il  n'hésitera  pas  plus 
qu«le  prophète  Isaïcà lui  répondre: Me  voici^ 
Seigneur ,  envoyez- inoi  ',  Que  Dieu  en  effet 
l'envoie,  il  ira  partout  :  il  se  présentera  devant 
les  puissances  du  siècle,  il  entrera  dans  les 
cours  des  princes  et  des  rois ,  il  leur  annoncera 
les  ordres  du  Dieu  vivant,  et  ne  sera  touché 
ni  de  l'éclat  de' leur  pourpre,  ni  de  leurs  me« 
naces,  ni  de  leurs  promesses;  il  plantera,  selon 
les  expressions  figurées  de  TÉcriture,  et  il  ar- 
rachera ,  il  bâtira  et  il  détruira ,  il  amassera  et 
il  dissipera. 

Quelle  espèce  de  prodige ,  et  quel  admirable 
accord  de  deux  choses  aussi  incompatibles,  ce 
semble,  que  le  sont  tant  de  défiance  d'une 
part,  et  de  l'autre  tant  de  confiance  et  de  force! 
Car,  au  milieu  de  tout  cela,  le  même  homme 
qui  agit  si  délibérément  et  si  courageusement, 
ne  perd  rien  de  son  humilité  ;  c'est-à-dire  qu'il 
conserve  toujours  le  souvenir  de  sa  faiblesse  ^ 
qu'il  se  regarde  toujours  comme  wv  ^«itx^X^^'t 

'  JsaJ.  e. 
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inutile,  comme  un  enfent;  qu'il  dit  toujours  à 
Bien,  dans  le  même  sentiment  qtié  Jérémie  : 
Ah  !  Seigneur  j  mon  incapacité  est  telle  que  Je 
ne  puis  pas  même  prononcer  une  parole  *.  Non, 
il  ne  le  peut  de  lui-même  et  par  Int-mérae;  mais 
tandis  qu'il  en  fait  la  confession  la  plus  af- 
fectueuse et  la  plus  sincère ,  il  n'oublie  poihit 
d'ailleurs  ce  que  fui  apprend  le  Doctear  des 
nations ,  qu'il  peut  tout  en  celui  qui  le  fortifie  *. 
De  sorte  qu'il  ne  balance  pas  tin  mometft  à  se 
mettre  en  oeuvre  et  à  commencer ,  quel  que 
soit  l'ourragc  où  la  Tcrcatiotf  de  Dîev  le  des^ 
tîne.  Qu'il  y  Voie  mille  W*avèrses  à  essnyer,  et 
mille  oppositions  à  taîncre  ;  que  le  succès  lui 
paroisse ,  non-seulement  dontemr ,  mais  hors 
de  vraisemblance ,  il  espère  contre  l'espëranee 
même.  Ce  n'est  point  par  une  témérité  pré- 
somptueuse, puisque  son  espérance  est  fondée 
sur  ce  grand  principe  de  saint  Paul,  que  Dku 
fait  choix  de  ce  qui  parott  plein  de  folie  selon 
le  monde,  pour  confondre  les  sages;  qu'il 
choisit  ce  qui  estfoible  devant  le  monde ,  pour 
confondre  les  forts,  et  qu'il  se  sert  enfin  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  plus  méprisable; 
même  des  choses  qui  ne  sont  point  y  pour  dé^ 
trnire  celles  qui  sont  '. 
Ainsi,  quand  ce  jeune  bergèt  qm^SwiifîttTK^ 

'  Jérem.fi.  —  »  PbiUp.  4*—  *  ^  ^^^'  *'  '^'^^' 
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«yersa  Goliath ,  vit  approcher  de  lui  cePhilis- 
n  d'une  énorme  stature  :  Tu  viens  à  moi^  lui 
i-il  9  avec  Vépée ,  la  lance  et  le  bouclier;  mais 
oije  viens  à  toi  au  nom  du  Seigneur  ^  et  tout 
harmé  que  Je  suis  ^  je  me  tiens  certain  de  la 
'ctoire  '  ?  Car  voici,  ajoute- t-il,  ce  que  je  te 
iciare  :  Le  Seigneur  te  livrera  entre  mes 
aîns;jete  donnerai  la  mort^  et  te  couperai  la 
'te  ,  afin  que  toute  la  terre  sache  qu'il  y  a  un 
ieu  en  Israël^  et  que  ce  rCest  rdpar  tépée^  ni 
%r  la  lance  qu^il  sauve.  Ainsi  le  même  David 
I  trouvant  investi  d'ennemis  qui  Passailloieiit 
9  toutes  parts ,  s'écrioit  avec  une  sainte  har- 
lesse  :  Le  Seigneur  est  notre  ressource  :  nous 
^mbattrons  j  et  il  réduira  en  poudre  tous  ceux 
U  nous  persécutent. 

Tel  est  par  proportion  le  langage  des  âmes 
imbles  9  d'autant  plus  assurées  de  la  protec- 
on  divine,  qu'elles  se  répondent  moins  d'elles- 
émes;  et  du  reste  d'autant  plus  tranquilles 
ir  la  réussite  de  leurs  entreprises ,  qu'étant 
imbles  y  elles  craignent  moins  de  subir  la 
>nte  des  fâcheux  événements  que  Dieu  quel- 
lefois ,  pour  les  éprouver ,  peut  permettre.  Un 
>mme  du  monde,  suivant  son  orgueil,  comme 
)us  l'avons  déjà  remarqué ,  ne  se  hafiasdftxoxx. 
8  si  aisément  II  ne  voudroil  \^«l*  «ly^wît  ws5«w 
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honneur,  et,  pour  se  déterminer,  il  lui  fau- 
droit  de  sérieux  examens  et  de  longues  déli- 
bérations. Mais  dès  qu'on  a  Thurailité  dans  le 
cœur ,  on  n'est  plus  si  jaloux  d'un  vain  nom,  ni 
si  sensible  aux  reproches  qu'on  s'attirera,  sup- 
posé qu'on  vienne  à  échouer.  Or.  s'abandonne 
à  la  conduite  de  l'esprit  de  Di«u,  et  du  reste 
on  se  soumet  à  tout  ce  qui  en  peut  arriver 
pour  notre  humiliation  devant  lès  hommes. 

Ce  ne  sont  point  là  de  simples  spéculations; 
on  en  a  vu  la  pratique.  Fut-il  jamais  une  entre- 
prise pareille  à  celle  des  apôtres ,  lorsqu'ils  se 
partagèrent  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre 
pour  travailler  à  la  conversion  du  monde  en- 
tier? Les  plus  fameux  conquérants  dont  l'his* 
toirc  profane  a  vanté  les  faits  mémorables ,  ont 
porté  leurs  armes  et  étendu  leurs  conquêtes  sur 
quelques  nations,  mais  ces  saints  conquérants, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  ces  saints  et  zélés  pro- 
pagateurs de  la  loi  chrétienne,  se  proposèrent 
de  soumettre  généralement  tous  les  peuples  à 
l'empire  de  Jésus-Christ.  Dans  ce  vaste  projet, 
ils  n'exceptèrent  ni  âge,  ni  sexe,  ni  rangs  ni 
qualités,  ni  états,  A  en  juger  selon  la  prudence 
du  siècle,  c'étoit  un  dessein  chimérique,  et 
ïon  sait  néanmoins  avec  cYuel  ardeur  ilss'y  em- 
p/ofèrentf  avec  quelte  cons\w\ce  \\^\^  ^^mVSxv- 
rent,  avec  quel  bonheur  ûs  Veiccoixvv^^ï^^'^^» 
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Or  qu*ëloit-ce  que  ces  tipôtres?  de  pauvres 
pécheurs,  petits  selon  le  monde ,  et  humbles 
selon  rEvangile.  Leur  htimilité  ne  borna  point 
leurs  vues ,  elle  ne  leur  resserra  point  le  cœur, 
elle  ne  les  affoiblit  ni  ne  les  arrêta  point.  Avec 
cette  humilité  y  ils  ont  passe  les  mers ,  ils  ont 
parcouru  les  provinces  et  les  royaumes,  ris 
ont  répondu  aux  juges  et  aux  magistrats  ^  ils 
ont  résisté  aux  grands,  ils  ont  confondu  les  sa- 
brants, ils  ont  instruit  les  infidèles  et  les  barbares, 
ils  ont  triomphé  de  ridolâtrie  et  du  paganisme  ; 
et ,  dans  la  suite  des  temps ,  combien  ont-ils  eu 
d'imitateurs  et  de  successeui's,  humbles  comme 
eux ,  et  appliqués  sans  relâche  à  perpétuer  les 
fruits  de  leur  zèle?  combien  en  ont- ils  encore 
de  nos* jours  qui,  par  une  sainte  alliance,  réu- 
nissent dans  leurs  personnes ,  et  la  même  hu- 
nilité  et  la  même  élévation  de  sentiments  ? 

Pour  en  revenir  aux  apôtres ,  et  pour  dire 
en  particulier  quelque  chose  de  saint  Paul,  on 
ne  peut  lire  ses  Épitres,  et  ne  pas  voir  que  ce 
fut  un  des  esprits  les  plus  sublimes ,  et  une 
des  plus  grandes  araes.  Quel  feu,  quelle  viva- 
cité, et,  tout  ensemble,  quelle  solidité!  Pense- 
t-on  plus  noblement  ?  s'exprirae-t-on  plus  élo- 
quemmenl?  Que  n*a- t-il  pas  fait?  c[uc  u'aL-t-ÂV-^^^ 
9ouffertP supérieur  à  tout,  aux  daLi\^ç.t%>^>ML«ww- 
uches^  aux  persécutions,  auxU^\s^^M»>^^'*- 
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colomnfes,  aux  opprobres,  aux  fers,  è  la  faim, 
à  la  âoif,  au  glaive,  à  la  mort  :  car,  disoit-il,  nom 
sommes  au-dessus  de  tout  cela  ».  Saint  Chry- 
sostôme  en  étoit  rayi  d'admiration  y  et  n'ayoit 
point  de  termes  pour  faire  «itendre  ce  qu'il 
en  concevoit.  Cependant  ce  vaisseau  d'élec- 
tion, ce  grand  apôtre,  quel  mépris  faisoit-il  de 
lui-même,  et  comment  en  parloit-il?  Il  se 
traitoit  de  pécheur,  de  blasphémateur,  de 
persécuteur  de  TÉglise ,  d*homme  indigne  de 
l'apostolat ,  d'avorton  :  tant  l'humilité  lui  re- 
présentoit  vivement  ses  misères ,  et  tant  elle  le 
rababsoit  dans  son  estime. 

Que  ne  pourrions>nous  pas  ajouter  de  ces 
sociétés  et  de  ces  ordres  religieux,  qpii  sont 
pour  l'un  et  l'autre  sexe  des  écoles  de  perfec- 
tion, et  dont  la  sainteté  est  l'édification  du 
monde  chrétien  ?  Que  n'en  a-t-il  pas  dû  coû- 
ter pour  former  ces  grands  corps,  pour  en 
rassembler  tous  les  membres,  pour  les  as- 
sortir et  les  régler?  Que  d'études  et  de  soins! 
que  de  méditations ,  de  réflexions ,  de  con- 
seils! mais  aussi  quels  progrès  surprenants! 
Ces  sociétés  se  sont  multipliées,  ces  ordres  re- 
ligieux se  sont  répandus  dans  tous  les  lieux 
éclairés  de  la  foi  et  soumis  kVÈ^\^  d^  Jé&us- 
Cbrist  Comme  autant  de  tèi^uAiXv^xes  ^  '^  ^\î^ 
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Jear  forme  .de  gouvernement,  leurs  lois.  Leurs 
statuts  f  leurs  offices ,  leurs  fonctions ,  leurs 
observances ,  qu'il  a  fallu  ordonner  avec  une 
pénétration  et  une  sagesse  qui  descendit  aux 
pdoindres  détails,  qui  prévit  toutes  choses,  et 
qui  ne  laissât  rien  échapper.  Voilà  par  où  ils 
se  sont  maintenus  depuis  des  siècles ,  et  ils  se 
maintiennent.  Or,  après  Dieu  et  la  grâce  de 
Dieu  y  je  demande  à  qui  nous  sommes  redeva- 
bles de œs  saints  établissements.  Est-ce  à  d'ha- 
biles  politiques  et  à  leurs  intrigues?  est-ce  à 
des  philosophes  fiers  de  leur  science  et  pleins 
d'eux-mêmes?  Là  dessus  je  ne  puis  mieux  ré- 
pondre que  par  les  paroles  du  Fils  de  Dieu  à 
son  Père  :  Seigneur^  Père  touî-puissantf  je  vous 
bénis  et  vous  rends  grâces  davoir  caché  ces 
choses  aux  sages  selon  la  chair j  et  aux  savants; 
meus  de  les  avoir  révélées  aux  petits  ■  ;  d'y 
avoir  employé  d'humbles  instituteurs ,  un  hum- 
ble François  d'Assise ,  un  humble  François  de 
Paul ,  et  d'autres.  Parce  qu'ib  étoient  humbles, 
ils  n'en  ont  été  que  plus  propres  à  entrer  dans 
les  grandes  vues  de  la  Providence  sur  eux ,  et 
que  mieux  préparés  à  les  seconder. 

Je  finis,  car  peut-être  n'en  ai-je  déjà  que 
trop  dit  :  mais,  quoi  qu'il  eit  8oit)«?gi^tQ&ei<^V 
réformer  vos  idées  touchant  uu^  de^'H^iX^^^^''^ 
'liac,  io. 
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plus  essentielles  du  christianisme,  qui  estllii 
milité.  Autant  qu'elle  nous  porte  à  nous  m 
priser  nous-méuies,  autant  devons-nous  l'e 
timcr.  Puissiez-vous  en  bien  connoitre  le  mëril 
et  plaise  au  Ciel  qu'au  milieu  de  tous  vos  hoi 
ncurs  f  TOUS  travailliez  désormais  à  l'acquéri 

• 

Illusion  et  danger  d'une  grande  h^putâtio 

PaENEZ  soin  de  vous  établir  dans  une  bon 
réputation  et  de  vous  y  maintenir  «  :  c'est  IV 
que  nous  donne  le  Saint-Esprit;  et  cei 
maxime ,  telle  que  nous  devons  l'entendre ,  < 
fondée  sur  de  très  solides  raisons.  Car,  suiva 
le  sens  de  TEcriture ,  qu*est-ce  qu'une  bon 
réputation,  et  en  quoi  consiste-t-elle?  à  él 
exempt  de  reproches,  chacun  dans  notre  éti 
je  dis  de  certains  reproches  qui  flétrissent 
nom  et  qui  éloignent  de  la  personne;  à  é 
réputé,  dans  l'opinion  commune,  homme 
probité  et  de  bonnes  mœurs,  homme  éq 
fable,  droit,  iidcle;  homme  sensé  et  judiciet 
capable  dans  sa  condition  de  remplir  les  c 
voirs  de  son  emploi ,  de  sa  charge ,  de  s 
ministère}  en  deux  mols,\xouiiii\.^\iQxxaûA 

^^ccli.41* 
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n  le  monde 9  et  homme  chrétien  selon  Dieu. 
r  il  nous  est  d'une  extrême  conséquence 
avoir  sur  tout  cela  une  réputation  saine  et 
os  tache  :  pourquoi  ?  parce  qu'en  mille  ren^ 
•ntres  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  et  de 
Lonneur  de  la  religion  que  nous  profes* 
ns,  parce  qu'il  y  va  de  notre  propre  intérêt 

de  l'avantage  personnel  que  nous  y  troa- 
insy  parce  qu'il  n'y  va  pas  moins  de  l'utilité 
1  prochain,  dont  nous  sommes  chargés ,  et 
iprès  de  qui  nous  nous  employons. 
£n  effet,  rien  ne  sert  plus  à  glorifier  Diea  et 
relever  l'honneur  de  son  culte  y  que  restime 
l'on  fait  de  ceux  qui  le  servent  et  Fédification 
l'on  lire  ^e  leurs  exemples.  C'est  pour  cda 
le  le  prince  des  apôtres ,  saint  Pierre ,  recom- 
andoit  tant  aux  fidèles  de  garder  parmi  les 
entils  une  conduite  régulière,  afin ,  disoit->il, 
le,  malgré  leurs  préjugés  contre  notre  sainte 
i,  venant  à  examiner  votre  vie,  et  n'y  voyant 
en  que  d'édifiant ,  ils  rendent  gloire  à  Diea, 

que  vous  fermiez  la  bouche  à  ceux  qui  von- 
x>ient  parler  mal  de  vous.  DepluSi  à  n'envisa-* 
ïT  que  nous-mêmes,  il  est  évident  qn'nne 
>nne  réputation  nous  est   très  avantageuse , 

même  nécessaire ,  pour  notce  to3DKAÂi«in»DX 

notre  avancement ,    aovl    d«auk   MlL^àa^  -^ 
f  dwa  Je  monde  :  car  ou  n^tf  cxcwycosskO^^ 
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nulle  part  d*un  homme  noté  et  décrié.  Aussi, 
quand  les  ap6tres  proposèrent  aux  disciples 
de  choisir  entre  eux  des  diacres ,  et  de  leur 
commettre  le  soin  de  distribuer  les  aumônes, 
la  première  condition  qu'ils  leur  marquèrent 
fut  qu'ils  prendroient  pour  cette  fonction  des 
hommes  d'une  vertu  reconnue  *.  Enfin,  consi- 
dérant la  chose  par  rapport  au  prochain,  il 
est  aisé  de  voir  que  sans  une  réputation  à  cou- 
vert de  la  censure ,  il  n'est  guère  possible  que 
nous  fassions  aucun  fruit  auprès  de  lui ,  puis- 
que nous  ne  le  pouvons  faire  qu'autant  que  le 
prochain  a  de  créance  en  nous^  et  qu'il  n'en 
peut  avoir  quand  il  n'est  pas  bien  prévenu  en 
notre  faveur.  Comment  un  Père,  par  exemple, 
inspîrera-t-il  à  ses  enfants  l'horreur  du  vice, 
8*ils  sont  témoins  de  son  libertinage  et  de  ses 
désordres?  comment  un  prédicateur  préchera- 
t-il  l'humilité,  et  en  persuadera -t-il  la  pratique 
à  ses  auditeurs,  s'ils  le  connoissent  pour  un 
homme  vain  et  enflé  d'orgueil  ?  comment  un 
directenr,  un  pasteur  de  l'Église  ramènera- 
t-il  les  âmes  égarées ,  et  les  fcra-t-il  renti'er 
dans  les  voies  de  la  foi,  si  l'on  sait  qu'il  est 
égaré  lui-même,  ou  s'il  est  au  moins  d'une 
doctrine  suspecte.  U  ea  est  de  même  d'une  in* 
unité  d'autres  sujets. 

.'Acu6. 


d'une  grande  réputation.  99 

Il  est  donc  non  seulement  permis ,  mab  à 
propos,  surtout  en  certaines  situations  et  en 
certaines  places  y  de  conserver  sa  réputation  et 
de  la  défendre.  £t  c'est  ce  qui  faisoil  dire  à 
saint  Augustin  :  Je  me  dois  à  moi-même  et 
pour  mon  propre  bien  le  mérite  de  ma  vie  : 
mais  Je  dois  au  public  et  à  son  progrès  dans  le 
chemin  du  saint  y  Fintégrité  de  ma  réputation. 
Morale  dont  il  ayoit  le  modèle  dans  saint  Paul. 
On  pourroit  être  surpris  d'abord  que  ce  doc- 
teur des  nations  racontât  lui-même  les  grâces 
extraordinaires  qu*il  avoit  reçues,  ses  révéla* 
tionsy  son  ravissjement  jusques  au  troisième 
ciel  ;  que  lui-même  il  fît  le  récit  de  ses  courses 
cvangéliques ,  de  ses  combats  |  de  ^es  travaux 
immenses,  et  qu'il  ne  feignit  pas  même  d'a- 
jouter qu'il  avoit  plus  travaillé  que  le  reste  des 
apôtres.  Ce  n'étoit  point  là  blesser  l'humilité, 
comme  il  le  montre  assez  ailleurs  :  mais  il  sa- 
voît  combien  il  lui   éioit  important  pour  la 
conversion  des  infidèles,  et  pour  le  soutien  de 
ceux  qui  avoient  déjà  embrassé  l'Évangile,  de 
s'accréditer  dans  leurs  esprits,  afin  qu'ils  de- 
vinssent par  là  plus  dociles  à  l'écouter  et  à 
profiter  de  ses  instructions.  Voilà  pourquoi  il 
croyoit  devoir  ménager  sa  réputation^  dft>^A\\ft> 
qu'étant  condamné  au  fouet,  Vl  %^  VxcX  ç^cî^^ •» 
pour  éviter  la  bonie  d^  ce  chkX^uQfctxX.^  ô.<i^^ 


XOO  DANOE& 


clarer  qu'il  étoît  citoyen  romain,  etqne  se  voyant 
cité  à  Jérusalem  poar  répondre  devant  le  pro- 
consul Festus,  il  refasa  d'y  comparoitre  en  ap- 
pela à  César. 

Mais  OQtre  cette  bonne  réputation ,  dont  il 
ne  s'agit  point  ici  précisément ,  il  y  en  a  une 
autre  que  nous  appelons,  selon  le  terme  or^ 
dinaire,  une  grande  réputation.  La  bonne  ré- 
putation est  sans  contredit  un  bien  précieux  dans 
l'estime  de  tout  le  monde  y  et  néanmoins  elle  ne 
suffit  pas  aux  âmes  ambitieuses  et  orgueilleuses  : 
car  il  lui  manque  quelque  chose  qui  contente 
leur  orgueil  et  qui  flatte  leur  vanité.  J'explique 
ma  pensée.  Une  bonne  réputation ,  quoique 
honorable,  n'a  rien  dans  le  fond  qni  nous  dis- 
tingue beaucoup.  C'est  un  état  commtin  à  une 
multitude  de  gens  raisonnables  parmi  lesquels 
nous  vivons,  et  dont  le  nombre  dans  la  société 
humaine  n'est  pas  petit.  Ils  sont  réguliers,  ils 
se  conduisent  bien;  ils  s'acquittent  bien,  chacan 
dans  sa  profession,  de  leurs  exercices,  et  remplis- 
sent fidèlement  leurs  obligations.  On  les  ap- 
prouve, et  Ton  a  pour  eux  toute  la  considération 
qui  leur  est  due  ;  mais  cette  considération,  après 
tout,  ne  leur  donne  pas  ce  lustre,  cet  éclat,  cette 
rogue  qui  fait  la  grande  lé^utation.  On  ne  dit 
pomt  d'eux,  comme  onlc  dild^  qpLf^cpL^s«nsx^\ 
Cîwt  un  grand  homme,  un  çcatA  Tn:a^^vc^^,  -^ 
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grand  politique,  un  grand  Ihéologien,  un  grand 
écrÎYain,  un  grand  orateur,  un  grand  prédica- 
teur :  noms  fastueux  et  brillantes  qualités  qui 
éblouissent  et  dont  on  est  souyerainement  ja- 
loux. Ainsi  la  grande  réputation  est  au-dessus  de 
la  bonne  réputation,Or  en  matière  de  réputation 
et  d'honneur,  dès  qu'on  n'est  pas  au  plus  haut 
point,  on  compte  communément  assez  peu  tout 
le  reste.  Mais  moi  je  prétends  que  dans  ces 
grandes  réputations  il  y  a  souvent  bien  de  l'il- , 
lusion.  Je  prétends ,  lors  même  qu'elles  sont  le 
plus  justement  acquises,  comme  quelques-  unes 
peuvent  l'être,  qu'il  y  a  du  moins  bien  du  dan- 
ger, et  qu'il  est  infiniment  à  craindre  que,  par 
les  sentiments  qu'elles  inspirent,  elles  ne  devien- 
nent plus  pernicieuses  qu'elles  ne  sont  glorieuses 
et  avantageuses.  Je  n'avance  rien  sans  preuves  ; 
et,  de  toutes  les  preuves,  la  plus  sensible,  c'est 
la  connoîssance  que  nous  avons  du  monde ,  et 
ce  que  Tui^age  de  la  vie  nous  apprend. 

I.  Illusion  :  car  si  nous  observons  bien  sur 
quoi  sont  établies  ces  réputations  qui  font  tant 
de  bruit ,  nous  trouverons  que  la  plupart  n'ont 
pour  fondement  que  l'occasion  et  le  hasard, 
que  la  conjoncture  favorable  des  temps,  que  le 
défaut  de  compétiteurs  et  de  gens  de  uv^^v\.^  ^ 
qae  le  caprice  et  le  mauvaU  go^nV.  àxi.  Y^^^^"* 
que  quelques  dehors  spédeuX)  accoxiv^j^^^^ 
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de  beaucoup  de  confiance  et  de  prësomplion, 
que  des  secours  étrangers  et  cachés,  que  la 
distinction  de  la  naissance  et  du  rang ,  que  l'in- 
clination^ la  faveur,  et  particulièrement  Ilnlri- 
gue.  Gardons-nous  de  blesser  personne:  ce  n'est 
pas  mon  dessein,  à  Dieu  ne  {)Iaise.  Je  parle  en 
général,et  quiconquevoudroît  faire  là-dessus  des 
applications  odieuses,  ne  doit  les  imputer  qu'à 
lui-même ,  et  ne  peut  m'en  rendre  responsable. 
Mais  cette  déclaration  faite  de  ma  part ,  et 
sans  entrer  dans  aucun  détail,  je  reprends  ifna 
proposition,  et,  de  bonne  foi,  je  demande  com- 
bien on  a  TU  de  ces  prétendus  grands  hommes 
qui  dévoient  toute  leur  réputation  à  un  succès 
où  je  ne  sais  quelle  heureuse  aventure  avoit 
eu  plus  de  part  que  le  génie  et  l'habileté.  Tel 
dans  les  armes  est  devenu  célèbre  par  une  vic- 
toire qu'il  a  remportée,  ou  plutôt  qu'on  a  rem- 
portée pour  lui  et  en  son  nom.  Elle  lui  est  at- 
tribuée, parce  qu'il  avoit  le  commandement, 
et  il  en  a  l'honneur,  sans  en  avoir,  à  bien  dire  > 
ni  soutenu  le  travail,  ni  couru  le  péril. 

Il  en  est  de  même  dans  le  maniement  des 

affaires,  de  mcme  dans  la  magistrature  et  la  dis- 

pensation  de  la  justice,  de  même  dans  les  lettres 

et  les  sciences  f  soit  dWmes  so\V.lvwm;5L\xvcs*^  de 

même  (le  croîroit-on,  siVeiL\)tiÀ«^cet\^TiKiw^ 

ea conrainquoit  pas?)  dausU  mmv&x^^^ ^^«n^ 
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gëlîqiie,  dans  la  direction  des  consciences, 
dans  Inf  pratique  de  la  perfection  cl  de  la  sainte- 
teté  chrétienne.  L'un  est  regardé  comme  un 
esprit  supérieur,  comme  un  homme  intelligent, 
sage  dans  ses  entreprises,  solide  dans  ses  vues, 
juste  dans  ses  mesures.  Il  réussit;  et,  parce 
qu'il  est  ordinaire  de  juger  par  les  événements, 
de  là  vient  la  haute  estime  qu'on  en  fait.  On 
ne  cesse  point  de  l'admirer  et  de  l'exalter. 
Mais  ces  lumières  si  pures,  mais  ces  vues  si 
droites,  ces  mesures  si  jastes,  est-ce  de  son. 
fonds  qu'il  les  tire,  ou  ne  sont-ce  pas  peut- 
ctre  des  amis  qu'il  consulte,  des  subalternes 
auxquels  il  se  co/ific,  qui,  secrètement  et  quel- 
quefois sans  qu'il  l'aperçoive  lui-même  ,  le 
guident  dans  toutes  ses  démarches,  et  l'éclairent 
dans  toutes  ses  délibérations  et  toutes  ses  ré- 
solutions? L'autre  se  fait  écouter  comme  un 
maître,  tant  il  paroit  avoir  acquis  de  connoîs- 
sances ,  et  être  versé  en  tout  genre  d'érudition. 
On  le  met  entre  les  savants  au  premier  rang; 
et  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  matière  sur 
quoi  il  ne  s'explique  d'une  manière  à  imposer. 
Je  dis  à  imposer  :  car  tout  cet  appareil  de 
doctrine  n*est  souvent  antre  chose  qu'une  belle 
superficie,  sous  laquelle  il  y  a  lit^Mcaw^  ^^ 
vide  et  fort  peu  de  substance.  X.  loTce  ^e  v^^o^- 
savoîr,  ou  de  vouloir  tout  savoir '\\«t\:vs^  ^^^^ 


I04  DANGER 

qu'on  ne  sait  rien.  On  se  fait  néanmoins  valoir 
par  une  facilité  de  s'énoncer  et  une  abondance 
de  paroles  qui  ne  tarit  point ,  par  un  ton  dé- 
cisif et  assuré  qui  semble  ne  pas  permettre  le 
moindre  doute  et  prévenir  toutes  les  difficnl- 
ti^s,  par  un  étalage  de  termes,  de  noms, de 
raisonnements ,  de  faits  qui  ne  peuvent  guère 
être  contredits,  parce  que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  eutcndent  n'y  comprennent  rien  ,  et  que 
n'étant  pas  en  état  d'en  voir  le  foible,  ils  de- 
viennent adorateurs  de  ce  qu'ils  ignorent. 

Que  dirai-je  de  ces  orateurs  dont  la  vaine  et 
spécieuse  éloquence  attire  à  leurs  discours  les 
villes  entières  ?  On  les  suit  avec  empressement 
I^e  concours  croit  de  jour  en  jour  ;  ce  sont  les 
oracles  de  tout  un  pays.  Heureux  d'avoir  eu  à 
se  produire  dans  des  temps  de  décadence  et  de 
disette  :  je  veux  dire  dans  des  temps  où  le 
goût  dépravé  du  siècle  ne  disccmoit  ni  l'ex- 
cellent ni  le  médiocre,  mais  les  confondoit  en- 
semble ,  et  négligeoit  le  solide  et  le  vrai  pour 
s'attacher  a  de  fausses  lueurs;  dans  des  temps  où 
le  talent  se  bornoit  au  son  de  la  voix  dont  Fo- 
reilie  étoit  flattée,  et  à  certain  extérieur  qui 
frappoit  les  yeux  ;  surtout  dans  des  temps  où 
àe  secrets  intérêts  engageoient  un  puissant 
parti  à  50ufeair  Toraleur,  el  à^^^  m^wx^  ^^x^^ 
va  crédit  dont    l'éclal   reiîàVVlx.  îamc  \^  ^«.>î^ 
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même  et  servit  à  Tillustrer  et  à  Taûtoriser. 
Ce  n*est  pas  ponr  une  fois  qne  ce  sont  ainsi 
formées  les  plus  grandes  réputations,  non-seu- 
lement en  matière  d'éloquence,  mab,  Foserai- 
je  dire?  en  matière  de  mœurs,  en  matière  de 
direction  et  de  conduite  des  âmes ,  en  matière 
de  piété  et  de  religion.  On  transforme  en  anges 
de  lumière  des  hommes  très  peu  éclairés  dans 
les  choses  de  Dieu.  On  les  propose  comme  le^ 
dépositaires  de  la  plus  pure  morale  de  rÉvan- 
gDe^  comme  les  seuls  guides  instruits  des  voies 
du  salut  et  capables  de  les  enseigner;  On  ré- 
pand leurs  outrages  oommie  autant  de  cbefs^ 
d'œufre  et  comme  le  précis  de  toute  la  vie  spi- 
rituelle* Mille  esprits  aisés  à  séduire, se  laissent 
préocuper  de  ces  idées.De  l'un  elles  se  commu- 
niquent à  Fatftre.  Cest  bientôt  une  opinion 
presque  universelle  et  une  réputation  hors  de 
toute  atteinte* 

Du  moins  si  des  gens  qui  se  voient  préconi- 
ser de  la  sorte  rentroient  en  eux-mêmes,  s'ils 
se  rendoient  quelque  justice,  et  qu'ils  recon- 
nussent de  bonne  foi  combien  ils  sont  au-des- 
sous de  ce  qu'on  pense  d'eux,  et  combien 
leur  réputation  passe  leur  mérite.  C'est  ce  que 
l'humilité  demanderoit,  et  ce  (\ue\a^^Ts\ft  ^5s^\\!b. 
naturelle  ne  manquer  oit  pas  àe  \fexK  Vos^^^^sc  > 
s'ils  là  consalioïeDt.  Ils  seroV^nX  ^^«^  voxv^ïftfc^ 


106  DAKCEa 

alors'  des  applaudissements  qu'ils  reçoivent. 
S*ils  ne  se  tenoient  pas  toujours  obligés  de  les 
arrêter  au  dehors  en  se  déclarant ,  ils  les  désa- 
Toueroient  dans  le  fond  de  Tâme,  ils  les  tour- 
neroient  méine  à  leur  confusion ,  bien  loin  de 
s'en  faire  une  gloire ,  parce  qu'ils  sentiroient 
combien  peu  ils  leur  sont  dus  y  et  quelle  en  est 
l'illusion.  Us  iroient  encore  plus  avant ,  et,  par 
la  comparaison  qu*ils  feroicnt  d'eux-mêmes 
avec  d'autres  qui  valent  mieux  qu'eux ,  et  qui 
demeurent  dans  l'oubli,  ils  comprendroient 
que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  vrais  mérites 
qui  éclatent.  Ils  les  Lonoreroient  jusque  dans 
leur  obscurité;  ib  les  respecterpient ,  et  se 
garderoient  bien  de  leur  témoigner  le  moindre 
mépris ,  ni  de  s'arroger  une  supériorité  dont 
ils  se  déporteroient  volontiers  en  leur  faveur. 
Telles  sont,  dis-je,  les  dispositions  où  ils  de- 
vroient  être;  mais,  par  l'aveuglement  et  l'en- 
cbantement  de  notre  orgueil ,  tout  le  contraire 
arrive,  et  voilà,  outre  l'illusion,  quel  est  en* 
core  le  danger  d'une  grande  réputation. 

II.  Danger  :  car  un  homme  s'enivre  de  son 

succès.  Il  n'examine  point   comment^  ni  par 

où  il  est  parvenu  :  peu  lui  importe  de  le  savoir, 

et  même  il  se  plaît  à  en  perdre  le  souvenir.  Il 

jou/t  de  sa  réputation ,  "bie^  ow  mv\  ^ç:çç\\^^^ 

//  ea  perçoit  et  en  goùlc  \c*  tnxv\&  .  c^^i^x. 
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Que  tlis-je?  il  va  même  aisément  jusqu'à  se 
persuader  qu'il  y  a  en  effet  dans  sa  personne 
quelque  chose  qui  le  relève',  et  qui  lui  donne 
rAng  à  part.  Il  l'entend  dire  si  communément, 
et  ce  langage  lui  est  si  agréable ,  qu*il  n'a  pas 
de  peine  à  le  croire.  De  là  donc  les  retours  sur 
soi-même ,  les  complaisances  secrètes  où  il  aime 
à  s'entretenir;  de  là  les  hauteurs  d'esprit,  les 
airs  impérieux,  les  paroles  sèches  et  dédai- 
gneuses ;  de  là  il  s*attend  bien  qu'on  le  ména- 
gera, qu'on  aura  pour  lui  des  égards ,  que  dans 
une  société,  dans  une  compagnie,  on  lui  ac- 
cordera des  privilèges,  parce  qu'il  fait  hon- 
neur au  corps ,  et  qu'il  en  est  un  des  premiers 
ornements;  de  là  il  ne  peut  soufirir  que,  dans 
les  mêmes  fonctions  et  le  même  emploi ,  qui 
que  ce  soit  ose  s'égaler  à  lui.  Il  trouveroit 
même  fort  étrange  que  quelqu'un  entreprît 
d'en  approcher,  voulant  qu'il  ne  soit  parlé  que 
de  lui ,  et  concevant  pour  autrui  la  même  ja- 
lousie qu'il  excite  dans  les  autres  à  son  égard. 
Enfants  des  hommes,  que  vous  êtes  vains,  en 
recherchant  comme  vous  faites  la  vanité,  et 
qa'il  y  a  d'erreur  et  de  mensonge  dans  ce  que 
vous  poursuivez  avec  plus  d'ardeur  ! 

Ceci,  au  reste,  ne  regarda  ^«is  %«v3\eisAxX. 
ces  grandes  réputations  que  ^  A  ^v\.  ^\.xe.  ^s».^ 
fondées,  mnîs  celles  même  qjù  sauX\^  '^^^  ^*^ 
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lidement  et  le  plus  justement  établies.  Car  il  y 
ea  a  y  il  y  a  de  ces  hommes  singuliers  et  rares^ 
qui  emportent  avec  raison  tous  les  suffrages, 
et  à  qui  la  plus  maligne  envie  est  forcée  de 
rendre  une  espèce  d'hommage  par  «on  silence 
et  par  son  estime;  elle  plie  devant  eux,  et  elle 
se  tait.  On  en  fait  mention  de^ous  côtés;  par- 
tout on  les  reçoit  avec  agrément  :  grands  et 
petits,  tout  le  monde  leur  témoigne  du  respect 
et  de  la  vénération.  Or  par  là  ils  sont  exposés 
à  la  même  tentation  que  les  autres;  et,  quoique 
quelques-uns  peut-être,  par  le  bon  caractère 
de  leur  esprit,  se  préservent  de  ce  danger,  il 
n'y  en  a  que  trop  qui  y  succombent. 

£t  à  dire  vrai,  il  en  est  d'une  grande  répu- 
tation comme  d'une  grande  fortune:  il  est  éga- 
lement difficile  de  bien  soutenir  Tune  et  l'autre, 
et  de  ne  s'y  point  oublier.  Quand  on  se  voit 
dans  un  certain  degré  d'élévation  et  de  dis- 
tinction >  il  semble  qu'on  ait  été  tout  a  coup 
métamorphosé  dans  un   nouvel  honune.  Ce 
sont  des  pensées,  des  affections,  des  sentiments 
tout  différents;  c'est  une  conduite  tout  oppo- 
sée à  celle  qu'on  avoit  tenue  jusque  là.  On 
étoit  d'un  commerce  aisé,  commode,  honnête; 
vn  se  familiari^ïoll  avee  des  amis  :  mais  les 
temps  sont  changés,el  îV  s'  (is\.îavv\<i iiA\u^  OcvKOr 
gemcrtt  dans  le  cœur-,  oti  «^X  ^'SiNw^  Vo^aa^ 
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trop  Important,  pour  entretenir  désormais  de 
pareilles  liaisons;  on  a  pris  son  vol  bien  pins 
liant,  et  Ton  ne  s'associe  plus  qu'avec  les  grands: 
comme  si,  à  l'exemple  de  ces  pharisiens  qui 
se  séparoient  du  peuple,  on  disoit  au  reste  du 
monde  :  Tenez-vous  loin  de  moi.  On  le  dit , 
non  pas  de  vive  voix,  ni  d'une  façon  si  gros- 
sière ,  mais  on  le  donne  assez  à  entendre  par 
un  vbage  froid  et  composé ,  par  une  réserve 
affectée,  par  une  -  conversation  sérieuse,  par 
mille  témoignages  qui  se  font  tout  d'un  coup 
apercevoir.  Pitoyable  foiblesse ,  où  se  laissent 
aller  les  meilleurs  esprits!  Il  n'est  point  de 
poison  plus  subtil  que  l 'orgueil  U  a  corrompu 
jusque  dans  le  ciel  les  plus  sublimes  intelli- 
gences :  ne  nous  étonnons  pas  que  sur  la 
terre  il  puisse  pervertir  les  âmes  d'ailleurs  les 
mieux  constituées  et  les  plus  fermes. 

Encore  si  ce  n'étoit  là  qu'une  de  ces  foi* 
blesses  humaines  qui  n'ont  nul  rapport   an 
salut,  et  qui  n'y  causent  aucun  dommage  : 
mais  en  est-il  une  plus  pernicieuse,  puisqu'elle 
est  capable  de  nous  enlever  devant  Dieu  tout 
le  frnit  d'une  vie  passée  dans  les  plus  longs  et 
les  plus  rudes  travaux?  car  il  n'en  coûte  pas 
peu  pour  se  faire  une  grande  rë^xsXai^ÀKyci^^x. 
pour  la  conserver.  Que  la  naVuse  tlwx^  "^^ 
doués  des  plus  belles  qualVUs ,  ce\a.  t\^  «o&S>x 
XXX.  w 
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pas.  Ces  qiialités  naturelles  sont  des  talents^ 
mais  il  les  îaui  cultiver  ;  c'est  une  bonne  terre, 
mais  il  y  faut  planter,  il  y  faut  semer,  il  y  £euit 
faire  germer  et  croître  le  grain.  Sans  cette  col- 
tare  tout  dépérit  et  rien  ne  profite. 

Aussi  sommes-nous  témoins  des  soins  infinisp 
de  Tapplication  continuelle,  des  études ,  des 
recherches,  des  fatigues  d'un  homme  qui  veut, 
par  la  voie  du  mérite  ,  se  signaler  dans  sa  pro- 
fession et  rendre  son  nom  célèbre.  Toute  son 
attention  Ta  là;  il  ne  pense  qu'à  cette  réputa- 
tion, il  n'est  en  peine  que  de  cette  réputation; 
il  ne  mesure  ses  avantages  et  ses  progrès  quepar 
cette  réputation.  Si  cette  réputation  augmente 
et  se  répand,  il  se  tient  heureux;  si  quelque 
événement  l'arrête ,  et  qu'elle  ne  soit  pas  aussi 
prompte  à  s'avancer  qu'il  le  désire,  il  en  est 
désolé  ;  et  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  ficile 
à  blesser,  est-il  précautions  qu'il  ne  prenne 
pour  la  ménager?  est-il  efforts  qu'il  ne  redouble 
pour  la  rétablir,  du  moment  qu'elle  commence 
à  déchoir  et  à  tomber?  Si  bien  que  l'unique 
objet  de  ses  vœux,  c'est  cette  réputation; 
que  l'unique  fin  de  ses  actions ,  c'est  cette  ré- 
putation; que  son  idole  et  comme  sa  divinité, 
c'est  cette  réputation. 
Je  n'exagère  point.  3e  ne  ^\&  ^^  ca  eja^ 
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jours.  Or  de  là  que  s'en  suît-il?  un  grand  dé- 
sordre et  un  grand  malheur  :  c'est-à-dire  que 
nous  rapportons  tout  à  notre  gloire  et  non  à 
la  gloire  de  Dieu,  voilà  le  désordre;  et  que  ne 
faisant  rien  en  vue  de  Dieu  et  de  sa  gloire ,  tout 
ce  que  nous  faisons  n'est  rien  devant  Dieu, 
voilà  le  malheur.  Malheur  et  désordre  d'autant 
plus  déplorables,  que  les  plus  saints  ministères 
ne  sont  pas  exempts  de  l'un  ni  de  l'autre;  et 
n'est-ce  pas  ce  que  je  puis  justement  appeler 
Tabomination  de  désolation  dans  le  lieu  saint. 
Car  pour  nous  instruire  nous-mêmes ,  nous, 
ministres  et  prédicateurs  de  l'évangile^  et  pour 
apprendre  à  nous  garantir  de  la  plus  mortelle 
contagion  que  nous  ayons  à  craindre ,  est-îl 
rien  dans  nos  fonctions  apostoliques  de  plus 
fréquent,  que  de  se  laisser  surprendre  à  l'at- 
trait d'une  grande  réputation  ?  En  prêchant  la 
parole  de  Dieu,  on  la  profane,  parce  qu'on 
l'emploie,  non  point  à  faire  connoître  et  hono- 
rer Dieu,  mais  à  se  faire  honorer  et  connoitre 
soi-même.  Peut-être  avoit-on  eu  d'abord  deS 
vues  plus  épurées.  Peut-être  en  recevant  sa 
mission  et  se  mettant  en  devoir  de  l'exercer, 
avoit-on  dit  comme  l'Apôtre  :  Nous  ne  nous 
préc?wns point  nous-mêmes^  maïs  nous  préclxous 
t^ésus-Cànst notre  Seigneur'^ .  Ou  «sovX.  ^^-^  î^^'^^ 
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dans  CCS  sentiments ,  on  les  avolt  apportes  aa 
saint  ministère,  et  l'importance  étoit  d'y  per- 
sévérer ;  mais  bientôt  l'ennemi  eât  venu  jeter 
l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille.  Ce 
n'est  point  à  la  faveur  des  ténèbres,  mais  au 
grand  jour  d'une  réputation  naissante  et  bril- 
lante. Une  foule  d'auditeurs  qu'on  traine  après 
soi;  leur  assiduité ,  leur  attention,  leurs  accla- 
mations; toutes  les  chaires  ouvertes  au  nouveau 
prédicateur,  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rend; 
les  personnes  du  plus  haut  rang  qui  l'appellent 
auprès  d'eux,  et  Taccneil  favorable  qu'il  lui 
font  dès  qu'il  se  présente  :  tout  cela  met  à  d'é- 
tranges épreuves  la  pureté  de  son  zèle  et  la 
droiture  de  ses  intentions.  Insensiblement  ses 
premières  vues  s'effacent,  et  le  monde  prend 
dans  son  cœur,  la  place  de  Dieu.  Car  autant 
qu'il  plaît  au  monde  et  parce  qu'il  plait  au 
monde,  le  monde  commence  à  lui  plaire.  Je 
veux  dire  qu'il  s'attache  au  monde,  qu'il  aime 
à  voir  le  monde,  à  converser  avec  le  monde, 
à  se  faire  d'agréables  sociétés  dans  le  monde, 
non  point  pour  la  sanctification  du  monde, 
mais  pour  sa  propre  satisfaction.  Et  comme  on 
devient  bon  avec  les  bons ,  méchant  avec  les 
méchants,  il  devient  mondain  avec  les  mon^ 
dains  :  de  sorte  que ,  malgré  \a.  s^\iv\ex^  \^  «sa 
ministère,  qui  de  soî-mtmc  u^  U\x^  cjjx!  Vx^uîîct^ 
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gloire  à  Dieu  et  à  procurer  le  salut  des  âmes , 
il  n'a  que  des  idées  mondaines ,  et  n'est  touché 
que  de  sa  réputation  et  des  agréments  qu'elle 
lui  fait  goûter  parmi  le  monde. 

Voilà,  dîs-je,  le  grand  intérêt  qui  l'anime  et 
qui  le  soutient  dans  ses  laborieuses  occupa* 
tions;  voilà  le  grand  principe  qui  le  meut,  qui 
l'engage  à  ne  se  donner  aucun  relâche  ni  aucun 
repos ,  qui  d'année  en  année  le  pique  d'une 
ardeur  et  d*une  émulation  toujours  nouyelle  : 
voulant  fournir  avec  le  même  honneur  et  la 
même  estime  toute  sa  carrière,  et  ne  craignant 
rien  davantage  que  de  laisser  apercevoir  en 
lui  quelque  changement  et  de  dégénérer  dans 
Topinon  publique.  De  cette  manière ,  ses  jours 
s'écoulent,  son  âge  avance,  la  mort  approche^ 
et  il  est  enfin  question  de  se  disposer  à  paroitre 
devant Dieuy  et  à  subir  ce  terrible  examen  où 
Dieu  lui  demandera  compte  des  talents  dont  il 
avoit  été  si  libéralement  pourvu.  Or,  qui  peut 
exprimer  de  quel  étonnement  et  de  quelle 
frayeur  il  sera  saisi,  lorsque,  réfléchissant  sur 
lui-même ,  il  entendra  dans  le  secret  de  l'ame 
la  voix  de  sa  conscience ,  qui  lui  redira  ce  que 
le  Sauveur  du  monde  disoit  à  ses  disciples  : 
Prenez  garde  de  ne  point  faire  "vos  bonnes 
œu(f/vs  de(fant  les  hommes  pour  en  être  'ïjx'^s  ^^ 
co^àiérés;  autrement  dous  rien  recevrez  txuIIc 
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récompense  de  votre  Père  céleste  «*  Il  aura 
beaucoup  travaillé,  il  aura  fait  de  Tiolentes 
contentions  d'esprit  et  de  corps,  et  il  se  sera 
consumé  de  veilles;  mais  avec  quelle  douleur 
verra-t-il  s'accomplir  en  lui  ce  reproche  du 
prophète  Aggée:  Repassez  sur  toute  votre  7>iei 
faites  réflexion  sur  votre  conduite  :  vous  avez 
beaucoup  semé  et  vous  n'avez  rien  recueilli  *. 
A  juger  de  vos  actions  par  les  dehors  et  selon 
les  apparences,  7>ous  devez  avoir  amassé  beau- 
coup de  mérites;  mais  conmoie  un  homme  qui 
mettroit  son  trésor  dans  un  sac  percé  ^  ce  que 
vous  avez  gagné  d'une  part,  vous  l'avez  perdu 
de  Tautre. 

Ce  n'est  pas  assez  :  il  aura  même  produit 
beaucoup  de  fruits  par  TefEcace  et  la  vertu  de 
la  grâce  attachée  à  la  divine  parole;  il  aura 
opéré  beaucoup  de  conversions ,  beaucoup  flé- 
chi d'ames  endurcies,  éclairé  d*ames  aveugles, 
fortifié  d'ames  foibles,  exciti  d'ames  lâches, 
élevé  d'ames  pieuses  et  justes  :  mais  avec  quelle 
confusion  et  quel  triste  retour  sur  soi-même  se 
représentera-t-il  le  sort  de  ces  faux  prophètes 
qui,  dans  le  jugement  dernier,diront  au  Fils  de 
Dieu  :  Seigneur^  nous  avons  prophétisé^  chassé 
les  démons  en  votre  nom^^  et  qui  n'auront 
pour  toute  réponse  que  ce  ioxnààsà^  «rt^\.\ 

'Uatth.6,  —  *Agg-i-  — ^^&»»Ûui. 
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Reiirezr-vous  de  moi,  ouvriers  diniquké.  Car 
c'étoit  une  iniquité  de  dérober  à  Dieu  la  gloire 
qui  loi  appartenoit;  de  n'agir  pas  uniqnement 
pour  Dieu,  dont  il  étoit  Tambassadeur  et  le  mi- 
nistre; de  renverser  ainsi  les  desseins  de  Dieu» 
qui  ne  Tavoit  choisi  que  pour  le  sanctifier 
en  V^raployant  à  Pëdification  de  son  Église, 
et  à  la  sanctification  du  prochain.  Contre 
des  réflexions  si  touchantes  et  si  affligeantes, 
quelle  pourroit  être  sa  ressource?  Seroit-ce 
une  immortalité  chimérique,  c'est-à-dire  la 
raine  espérance  de  vivre ,  même  après  la  mort , 
dans  la  mémoire  des  hommes?  frivole  con- 
solation !  Hélas  !  s'écrie  là  -  dessus  un  saint 
docteur,  parlant  de  ces  fameux  personnages 
que  l'antiquité  a  tant  honorés,  et  dont  le  sou« 
venir  s'est  perpétué  jusqu'à  nous,  on  les  loue 
ou  ils  ne  sont  plus  ;  et  ils  endurent  de  cruels 
tourments  là  oàils  sont ,  et  on  ils  seront  pen- 
dant toute  l'éternité. 

Tirons  de  là  des  conséquences  bien  raison- 
nables et  bien  véritables;  savoir:  i.  qu'une 
grande  réputation  est  communément  un  grand 
obstacle  au  salut  et  à  la  perfection^  surtout  de 
ceux  que  leur  vocation  a  appelés  au  ministère 
évangélique;  a.  que  plus  noua  tèusiniiion&^aaa^ 
ce  sacré  suiaistère  et  plus  noua  «ookinnik  ^q^ta»^ 
<2>w  i^  jDioade,  JM«a  loin  dfi  1I011&  eDOCV»'^^^ 
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plus  nous  (levons  trembler,  nous  humilier ,  yeîl* 
1er  sur  nous-mêmes ,  dans  la  juste  crainte  qu'une 
fausse  gloire  ne  nous  ravisse  le  fruit  solide  et 
le  mérite  de  nos  peines;  3.  qu'au  lieu  d'envier 
aux  autres  leur  réputation  et  de  les  en  féliciter 
comme  d'un  avantage,  nous  avons  plutôt  su- 
jet de  les  plaindre,  et  de  nous  féliciter  nous- 
mêmes  de  n*étrc  pas  exposés  à  la  même  ten- 
tation ;  4-  ?^*^^  n'est  point  d'état  plus  digne 
d'envie,  parce  qu'il  n'en  est  point  de  plus 
tranquille  ni  de  plus  assuré,  que  celui  d'un 
homme  qui ,  dans  une  retraite  volontaire ,  sert 
Dieu  et  le  prochain  sans  éclat,  sans  nom,  con- 
tent d'un  travail  obscur ,  pourvu  qu'il  soit 
utile  et  conforme  aux  vues  de  la  Providence; 
5.  que  s'il  plait  au  Seigneur ,  qui ,  selon  les 
conseils  de  sa  sagesse ,  élève  et  abaisse ,  de  n  ous 
mettre  sur  le  chandelier  pour  faire  luire  notre 
lumière  aux  yeux  du  monde ,  il  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  ni  même  à  propos  de  le  ca- 
cher sous  le  boisseau,  et  de  nous  ensevelir 
dans  les  ténèbres,  mais  que  le  devoir  d'un  vrai 
ministre  de  Jésus-Christ  demande  alors  qu'il 
ne  fasse  nul  autre  usage  de  l'estime  dont  on 
est  prévenu  à  son  égard  ,  que  pour  agir  plus 
efficacement  et  pour  mieux  accomplir  l'œuvre 
de  Dieu  qui  lui  est  conté-,  ^.  qaçiTvo^^i[ve^a\i.- 
vvBs graver  trop  profoiidémw\.^^*^^^^»5va%. 


PENSÎÊES  DIVERSES  8U&  L  HUMILITÉ,  ETC.  II7 

ni  suivre  trop  régulièrement  dans  la  pratique, 
la  grande  leçon  du  Fils  de  Dieu  aux  septante 
disciples  qu'il  avoit  envoyés  prêcher  son  Évan- 
gile, lorsque,  au  retour  de  leurs  missions, leur 
entendant  dire  avec  quelque  sentiment  de  com- 
plaisance que  les  démons  même  leur  étoient 
soumis  ,  il  leur  fit  cette  admirable  réponse  : 
Tai  vu  Satan  qui  tomboU  du  ciel  comme  un 
foudre.  H  est  vrai^  je  vous  ai  donné  le  pouvoir 
de  marcher  sur  les  serpents  et  d'abattre  toutes 
les  forces  de  V ennemi  ^  sans  que  rien  soit  ca-^ 
pable  de  vous  nuire  :  cependant  il  ne  faut  point 
vous  réjouir  de  ce  que  les  esprits  se  soumettent 
à  vousy  ni  de  ce  que  cela  vous  fait  craindre  et 
révérer  sur  la  terre;  mais  réjouîssez-vous  de  ce 
que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  '• 

Pektsiêes  diverses  sur  L'HUMiLini  ET  l'orgueil. 

Nous  aimons  tant  Thamilité  dans  les  an- 
tres :  quand  travaillerons-nous  à  la  former 
dans  nous-mêmes?  Partout  où  nous  l'aper- 
cevons hors  de  nous,  elle  nous  plait,  elle  nous 
charme.  Elle  nous  plaît  dans  un  ^raxiâL^  ^s^ 
ne  s'eaûe  point  de  sa  graudeux.  '^È2\^  wow* 

*Lac»  10, 
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plait  dans  nn  infériear,  qni  reconnott  sa  ta- 
jétion  et  sa  dépendance.  Elle  noos  plait  dans 
un  égal;  et  qaoiqoc  la  jalonsîe  naisse  asses 
communément  entre  les  égaux ,  si  c'est  néan- 
moins nn  homme  hamble  qne  cet  égal ,  et 
que  la  ProYÎdence  yienne  à  l'élerer,  noos  lui 
rendons  justice,  et  ne  pensons  point  à  Ini  en- 
vier son  élévation.  Or  puisque  Thamilité  noos 
pBrott  si  aimable  dans  autrui,  pourquoi  donc, 
lorsqu'il  s*agit  de  l'acquérir  nous-mêmes  et  de 
la  pratiquer,  y  avons-nous  tant  d'opposition? 
Quelle  diversité ,  et  quelle  contrariété  de  sen- 
timents !  Mais  voici  le  mystère  que  je  puis  ap- 
peler mystère  d'orgueil  et  d'iniquité.  Car  que 
fait  l'humilité  dans  les  autres?  elle  les  porte  à 
s'abaisser  au-dessous  de  nous ,  et  voilà  ce  que 
nous  aimons  :  mais  que  fcroit  la  même  humi- 
lité dans  nous?  elle  nous  porteroit  à  nous 
abaisser  au-dessous  des  autres ,  et  voilà  ce  que 
nous  n*aîmons  pas. 

On  s'est  échappé  dans  une  rencontre,  on  a 
parlé ,  agi  mal  à  propos.  C'est  une  faute  ;  et  si 
d'abord  on  la  reconnoissoit ,  si  l'on  en  conve- 
noit  de  bonne  foî ,  et  qu'on  en  témoignât  de 
la  peine,  la  cliose  en  demcurerolt  là.  Mais  parce 
qu'on  vent  se  justifier  cl  se  ÔL\%^\3\^<i.T ,  -^'a^^^ 
^u'on  ne  veut  pas  subir  ux\eU^^t<i  w«&a»ssii^ 
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combien  s*en  attire-t-on  d'antres  ?  Vous  con- 
testez, et  les  gens  s'élèyent  contre  tous;  ils 
vous  traitent  d'esprit  opiniâtre;  et,  piquée  de 
TOtre  obstination ,  ils  prennent  k  tâche  do  yons 
mortifier,  de  vous  rabaiseçr,  de  tous  hainQ- 
lîer.  Avec  un  peu  d'humilité,  qu'on s'épargne- 
Eoit  d'humiliations  ! 

Il  s'est  élevé  bien  des  savants  dans  le  mon- 
de ,  et  il  s*ea  forme  tous  les  jomrs.  Quelles  dé- 
couvertes n'ont-ils  pas  faites  et  ne  font-ils  pas 
•ncore?  Depuis  l'hyssope  jusqu'au  cèdre,  et 
depuis  là  terre  jusqu'au  del ,  est-il  rien  de  si 
secret,  soit  dans  Fart,  soit  dans  la  nature ,  où 
Fon  n'ait  pénétré?  Hélas  !  on  n'ignore  rien,  ce 
semble,  et  l'on  possède  toutes  ks  sciences, 
hors  la  science  de  soi-même.  Selon  l'ancien 
proverbe ,  cité  par  Jésus-Christ  même,  on  di- 
soit  et  l'on  dit  encore:  Médecin,  guériêsez^ 
voits  vous-^méme  *  ;  ainsi  je  puis  dire  :  Savants , 
si  curieux  de  connoitre  tout  ce  qui  est  hors  de 
vous ,  hé  !  quand  apprendrez-vous  à  vous  con- 
noitre vous-mêmes  ? 

Ixi  est  vrai ,  vous  ne  pariez  de  tous  qne  dans 
ks  termes  les  plus  modestes  et  kt  ^Va&  Vossk- 
Ato,  F0115  rej^exi  tous'^les  â.o%t»  cp^oa^^s^ 
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donne;  vous  rabaissez  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qu'on  TOUS  attribue  ;  vous  paroissez  confus 
de  tous  les  honneurs  qu'on  vous  rend;  enfin  y 
TOUS  ne  témoignez  pour  Yous-méme  que  du 
mépris.  Tout  cela  est  édifiant.  Mais  du  reste , 
ce  même  mépris  de  votre  personne ,  que  quel- 
que autre  vienne  à  vous  le  marquer ,  ou  par 
une  parole ,  ou  par  un  geste ,  ou  par  une  œil- 
lade y  vous  voilà  tout  à  coup  déconcerté  :  votre 
cœur  se  soulève,  le  feu  vous  monte  au  visage , 
vous  vous  mettez  en  défense ,  et  vous  répondez 
avec  aigreur.  Que  d'humilité  et  d'orgueil  tout 
ensemble!  Mais  tout  opposés  que  semblent  être 
l'un  et  l'autre  y  il  n'est  pas  malaisé  de  les  con- 
cilier. C'est  qu'à  parler  modestement,  et  à 
témoigner  du  mépris  pour  soi-même,  il  n'j  â 
qu'une  humiliation  apparente,  et  qu'il  y  a 
même  une  sorte  de  gloire  ;  mais  à  se  voir  mé- 
prisé de  la  part  d'autrui ,  c'est  là  que  l'humi- 
liation est  véritable ,  et  parla  même  qu'elle  de- 
vient insupportable. 

Humilions -5ons,  mais  sincèrement,  mais 

profondément,  et  notre  humilité  vaudra  mieux 

pour  nous  que  les  plus  grands  talents ,  mieux 

que  tous  les  succès  que  nous  pourrions  avoir 

ibns  les  emplois  même  les  -plus  s^àtxx^  ^\.  ^tie^ 

les  plus  excellents  mîmslètes ,  txiieiUTS;  ^^  v^m 
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les  miracles  que  Dieu  pourroit  opérer  par 
nous  :  comment  cela ,  parce  que  notre  humi- 
lité sera  pour  nous  une  Toie  de  salut  beau- 
coup plus  sûre.  Plusieurs  se  sont  perdus  par 
l'éclat  de  leurs  talents,  de  leurs  succès,  de 
leurs  miracles  :  nul  ne  s'est  perdu  par  les  sen« 
timents  d'une  vraie  et  solide  humilité. 

Ainsi,  YOQS  ne  pouvez  vous  appliquer  à  l'o* 
raison  ;  humiliez-vous  de  la  sécheresse  de  votre 
cœur,  et  des  perpétuelles  évagations  de  votre 
esprit.  Votre  foiblesse  ne  peut  soutenir  le 
travail  ;  humiliez- vous  de  Tinaction  où  vous 
êtes ,  et  du  repos  où  vous  vivez.  Votre  santé 
ne  vous  permet  pas  de  pratiquer  des  austérités 
et  des  pénitences  ;  humiliez-vous  des  ménage- 
ments dont  vous  usez,  et  des  soulagements 
dont  vous  ne  sauriez  vous  passer.  De  cette  sorte, 
l'humilité  sera  devant  Dieu  le  supplément  des 
œuvres  qui  vous  manquent  :  supplément  sans 
comparaison  plus  méritoire  que  ces  œuvres 
mêmes.  Car^  au-dessus  de  toutes  les  œuvres , 
ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  diffi- 
cile, ce  n'est  pas  de  travailler  ni  de  se  morti- 
fier, mais  de  s'humilier. 

Vous  vous  plaigne^  de  n'avoir  '^îi'à  t^^  ^^ 

Dieu  certains  dons  naturels  q^v  lôt^'CoX  ^«».^ 

les  autres,  et  qui  les  disliBgiieDX\m^>^  ««txoxsX 


TOUS  ajontei  que  ce  qui  tous  afflige,  c'est  de 
ne  pouvoir  pas,  £eiute  de  talent,  glorifier  Diea 
comme  les  autres  le  glorifiait  :  illnsion.  Car  si 
TOUS  examinex  bien  le  fond  de  yotre  cœur, 
vous  trouverez  que  ce  qui  vous  afflige ,  ce  n*eit 
point  préeisément  de  ne  pouyoir  pas  glorifier 
Dieu  comme  les  autres ,  mais  de  ne  pouyoir 
pas,  en  glorifiant  Dieu  comme  les  antres ^yous 
glorifier  yons-méme.  Que  notre  orgueil  est 
sidjtil ,  et  qu'il  y  a  de  détours  pour  nous  sur- 
prendre I  jusque  dans  la  gloire  de  Dieu ,  il  noua 
ùàt  désirer  et  cliercher  notre  propre  gloire. 

Quand  on  voit  dans  le  ministère  évangélique 
un  homme  doué  de  certaines  qualités,  d'un 
génie  élevé ,  d'un  esprit  vif,  d'une  imagination 
noble,  d'une  éloquence  forte  et  naturelle, 
on  conclut  que  c*est  un  sujet  bien  propre  à 
procurer  la  gloire  de  Dieu ,  sans  examiner 
d'ailleurs  s'il  a  le  fonds  d'humilité  nécessaire 
qui  doit  servir  de  base  à  toutes  les  œuvres 
saintes  et  les  soutenir.  Mais  Dieu  en  juge  tout 
autrement  que  nous.  Car  si  cet  homme  man- 
que d'humilité  ,  si  c'est  un  homme  vain  et 
présomptueux  ,  on  peut  dire  de  lui  ce  que 
Samuel  dit  de  chacun  des  six  enfants  d'Isaîe, 
itères  de  David,  et  se&  ^imè^  •  Ce  iCest  poîani 
ja  celui  que  le  Seigneur  a  choisie .  Sut  ^^^Maa 

'JReg.  i6. 
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tombera  son  choix  ?  sur  un  homme  modeste  et 
humble  :  voilii  V homme  de  sa  droite  y  voilà  le 
digne  sujet  qu'il  emploiera  aux  plus  merveil- 
leux ouvrages  de  sa  grâce ,  et  de  q[ui  il  tirera 
plus  de  gloire.  Mais  c'est  un  mérite  médiocre  y 
ou^  pour  ainsi  parler,  ce  n'est  rien  selon  les 
idées  .du  monde.  Je  réponds  que,  indépen- 
damment de  tout  autre  mérite ,  il  a  devant  Dieu 
le  mérite  le  plus  essentiel ,  qui  est  celui  de 
l'humilité;  et  de  plus  j'ajoute  que ,  n'étant  rien 
on  presque  rien  dans  l'estime  commune,  c'est 
cela  même  qui  relève  davantage  la  gloire  do 
Dieu ,  à  qui  seul  il  appartient  de  Élire  de  rien 
les  plus  grandes  choses. 

On  peut  m'objecter  ce  que  l'expérience  après 
tont  noas£iit  connoitre ,  par  exemple ,  de  deux 
prédicateurs.  Car  sans  être  le  plus  [  humble , 
nous  voyons  toutefois  que  l'un ,  avec  les  avan- 
tages qu'il  a  reçus  de  la  nature,  réussit  beau- 
coup mieux  dans  l'opinion  du  publie ,  et  l'em- 
porte iufiniment  sur  l'autre.  On  goûte  le  pre- 
mier, on  le  suit;  au  lieu  que  l'autre,  dépourvu 
des  mêmes  dispositions  et  des  mêmes  dons, 
travaille  dans  l'obscurité,  et  qu'il  n'est  fait  de 
lui  aucune  mention.  Je  sais  tout  cela,  mais  je 
sais  aussi  que  nous  donnons  otdiasa!\t««QkKcX 
dans  une  erreur  grossière  8ttt  ce  cçak  \^^?ki^^^ 
la  gloire  de  Dieu.  Nous  croyoa&Aai  \xto.^«^  ^ 
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elle  n'est  pas ,  et  nous  ne  la  cherchons  pas  oit 
elle  est.  Être  admiré ,  Tante ,  écouté  des  grands, 
produit  aux  yeux  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  augustes  Assemblées ,  voilà  où  nons  fai« 
sons  consister  la  gloire  de  Dieu;  mais  souvent 
elle  n'est  point  là.  Où.  donc  est-elle?  dans  la 
conversion  des  pécheurs,  dans  l'instruction 
des  ignorants,  dans  l'avancement  et  l'édifica- 
tion des  âmes  :  et  un  bon  missionnaire,  homme 
sans  nom,  sans  réputation,  mais  humble,  zélé, 
plein  de  confiance  en  Dieu,  vivant  parmi  des 
sauvages ,  parcourant  des  villages  et  des  cam- 
pagnes, convertira  plus  de  pécheurs  ^  instruira 
plus  d'esprits  simples ,  gagnera  plus  d'ames  à 
Jésus-Christ,  et  les  avancera  plus  dans  les 
voies  de  Dieu,  que  le  plus  célèbre  prédicateur. 
Disons  en  deux  mots  :  L'un  fait  beaucoup  plus 
de  bruit  ;  mais  Tautrc  beaucoup  plus  de  fruit 
Or  ce  bruit  ne  sert  communément  qu'à  glo- 
rifier l'homme  ;  mais  ce  fruit ,  c'est  ce  qui  glo» 
rific  Dieu. 

Un  Père  a  eu  raison  de  dire  que  le  souvenir 

de  nos  péchés  !nous  est  infiniment  plus  utile 

que  le  souvenir  de  nos  bonnes  œuvres.  Pour 

entendre  la  pensée  de  ce  saint  docteur ,  il  faut 

distinguer  deux  choses, nos  îic\\oiis  t\.\^  %wl« 

venir  de  nos  actions.  Or  'v\rfetv  ««X  ^^^  ^<5i\xBi 
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comme  de  l'autre,  et  ils  ont  des  effets  tout 
opposés.  Nos  bonnes  actions  nous  sanctifient, 
mais  le  souYcnîr  de  nos  boimes  actions  nous 
corrompt ,  parce  qu*îl  nous  enorgueillît  :  au 
contraire ,  nos  mauyaises  actions  nous  corrom- 
pent y  mais  le  souvenir  de  nos  mauvaises  ac- 
tions sert  à  nous  sanctifier ,  parce  qu'il  sert  à 
nous  humilier.  De  là,  double  conséquence. 
Pratiquons  la  vertu  ;  et  dès  que  nous  l'avons 
pratiquée  ^  que  rhumilité  nous  mette  un  voile 
sur  les  yeux  pour  ne  plus  voir  le  bien  que 
nous  avons  fait.  £t  par  une  règle  toute  diffé- 
rente y  fuyons  le  péché,  mais  quand  nous  avons 
eu  le  malheur  d'y  tomber,  que  Thumilité  nous 
tire  le  voile  de  dessus  les  yeux  pour  voir  tou- 
jours le  mal  que  nous  avons  commis.  Ainsi 
nous  serons  vertueux  sans  danger ,et  ce  ne  sera 
pas  même  sans  fruit  que  nous  aurons  été  pé« 
cheurs* 

Il  y  a  un  monde  an-dessus  de  nous,  na 
monde  au-dessous  de  nous ,  et  un  monde  au^ 
tour  de  nous. 

Un  monde  au-dessus  de  nous,  ce  sont  les 
grands;  un  monde  au-dessous  de  nous,  co 
sont  ceux  que  la  nabsancc  ou  c\a^  \^\^^<&c:^.w^ 
réduits  dans  une  condltlou    iiv^érievjLte  V  ^^ 
jiàtre;  un  monde  autour  de  now  y  c^  «*^^^  "^^^^ 
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égaux.  Selon  ces  divers  degrés,  nous  prénom 
divers  sentiments.  Ce  monde  qui  est  an-desnu 
de  nous,  devient  souvent  le  sujet  de  notre 
vanité  y  et  de  la  vanité  la  plus  puérile.  Ce 
monde  qui  est  au-dessous  de  nous ,  devient 
ordinairement  l'objet  de  nos  mépris  et  de  nos 
fiertés.  Et  ce  monde  qai  est  autour  de  nous, 
excite  plus  communément  nos  jalousies  et 
nos  anîmosîtés.  Il  faut  expliquer  ceci|  et  re- 
prendre par  ordre  chaque  proposition. 

Le  monde  qui  est  au-dessus  de  nous ,  de- 
vient souvent  le  sujet  de  notre  vanité.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  devient  le  sujet  de  notre  ambi- 
tion :  cela  est  plus  rare.  Car  il  n'est  pas  ordi- 
naire qu'un  homme  d'une  condition  commune, 
quoique  honnête  d'ailleurs ,  se  mette  dans  l'es- 
prit de  parvenir  à  certains  états  d'élévation  et 
de  grandeur.  Mais  du  reste,  il  tombe  dans 
une  foiblesse  pitoyable  :  c'est  de  vouloir  au 
moins  s'approcher  des  grands,  de  vouloir  être 
connu  des  grands  et  les  connoltre,  de  n*avoir 
de  commerce  qu*avec  les  grands ,  de  ne  visiter 
que  les  grands,  de  s'ingérer  dans  tontes  les 
affaires  et  toutes  les  intrigues  des  grands,  de 
s'en  faire  un  mérite  et  un  point  d'honneur. 
ÉcoutezAe  parler,  vo\i&  ne  Iwl  entendrez  ja- 
mais  citer  que  de  grands  hotea  ,  cja-e  ^e*  "'^«^- 
sonnes  de  la  première  «\alàJW5Mm  vfc  ^  i^ 
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haut  rang,  chez  qui  il  est  hien  reçu,  ayec  qui 
il  a  de  fréquents  entretiens,  qui  l'honorent  do 
leur  confiance,  et  par  qui  il^est. instruit  à  fond 
de  tout  ce  qui  se  passe.  Fausse  gloire  et  vraie 
petitesse,  où,  voulant  s'élever  au-dessus  de 
soi-même ,  Ton  se  rabaisse  dans  l'estime  de 
tous  les  esprits  droits  et  de  bon  sensi 

Le  monde  qui  est  au-dessous  de  nous,  de- 
vient ordinairement  l'objet  de  nos  mépris  et 
de  nos  fiertés.  Dès  qu'on  a  quelque  supériorité 
sur  les  autres,  on  veut  la  leur  £Eure  sentir.  On 
les  traite  avec  hauteur,  on  leur  parle  avec  em- 
pire ,  on  ne  s'explique  en  leur  présence  qu'en 
des  termes  et  qu'avec  des  airs  d'autorité,  on 
les  tient  dans  une  soumission  dure  et  dans  ime 
dépendance  toute  servile,  comme  si  l'on  vou- 
loit  en  quelque  manière  se  dédommager  sur 
eux  de  tous  les  dédains  qu'on  a  soi-même  à 
essuyer  de  la  part  des  maîtres  de  qui  l'on  dé- 
pend. Car  voilà  ce  que  l'expéricmce  tons  les 
jours  nous  fait  voir  :  des  gens  humbles  et  sou- 
ples jusqu'à  la  bassesse  devant  les  puissances 
qui  sont  sur  leur  tête,  mais  absolus  et  fiers 
jusqu'à  l'insolence  envers  ceux  qu'ils  ont  sous 
leur  domination. 

Le  monde  qui  est  autour  de  T10T1&  ^  «%s^xa 
pla3  communément  nos  jsîlous\e&  eX  n^^  ^^^^ 
mosMiés.  On  ae  se  mesure  m  «^e©  \c»  ^ff«^^* 


ni  avec  les  petits ,  parce  qu'il  y  a  (rop  de 
pruportiûn  entre  eux  et  nous  :  mais  on  se 
sure  avec  des  (>gaux.  Et  comme  il  n'est 
possible  que  l'égalité  demeure  toujours  cnt 
et  que  t'un  de  temps  en  temps  n'ait  l'avai 
sur  l'autre ,  de  li  naissent  mille  envies  qui 
gent  le  cœur,  qui  même  éclatent  au-del 
et  se  tournent  en  querelles  et  en  inimitiés, 
c'est  assez  qu'un  homme  l'emporte  sur  r 
ou,  sans  qu'il  l'emporte ,  c'est  assez  qa'il 
coure  en  quelque  chose  avec  nous  ,  pour  i 
indisposer  et  nous  aigrir  contre  lui;  et  i; 
ce  pas  là  ce  qui  cau*e  entre  les  personne 
m6nc  prufcssion,  et  Jusque  dans  les  étal 
plus  saints,  tant  de  partis  et  tant  de  divisîi 
Étrange  injustice  où  nous  porte  noire  orgi 
Ayons  l'esprit  de  Dieu ,  et  suivons-le.  Cuni 
par  cet  esprit  de  sagesse ,  d'équité ,  de  cha 
d'humilité ,  nous  rendrons  au  monde  qt 
Providence  a  placé  au-dessus  de  nous,  toi 
qui  lui  est  dû ,  mais  sans  nous  en  faire  escl 
et  Bans  nous  prévaloir,  par  une  vninc  os 
tation ,  de  l'accès  que  nous  aurons  auprè 
lui.  Nous  conserverons  suric  monde  que  le 
a  mis  au-dessous  de  nous,  tous  nos  privil 
et  tous  nos  droits,  mais  sa.T«ViTOiv^is«c  a 
rcfaser  aucun  devoir  dccm^i\t,KV.OlWï^l 
d'une  charitable  condcscenàaTitts^Tvt 
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oUs  en  paix  avec  toul  le  monde  qui  est  an- 
ur  de  nous,  sans  le  traveracr  mal  à  propos 
ins  ses  desseins ,  ni  lui  envier  le  bien  qu'il 
»ssède. 

Des  gens  de  bien,  ou  réput($s  tels,  so  Amt 
L  prétendu  mérite  d'une  sorte  d'indépen- 
mce  qu'ils  confondent  mal  à  propos  avec 
idépendance  chrétienne.  S'établir  dans  nne 
înte  indépendance  selon  rÉvangilc,  c'est 
>arir  tellement  à  toutes  choses  et  à  soi- 
^me  f  que  rien  de  tout  ce  qui  n'est  pa« 
eu  9  ne  touche  l'ame  ni  ne  raffectionnc. 
où  vient  qu'elle  est  au-dessus  de  toutes  les 
êtentions ,  de  tous  les  intérêts ,  de  tons  les 
énements  humains.  La  prospérité  ne  l'enfle 
int  y  l'adversité  ne  l'abat  point.  Elle  ne 
Ltnt  que  Dieu,  elle  n'aime  que  Dieu,  elle 
fspère  qu'en  Dieu ,  elle  ne  cherche  à  plaira 
'à  Dieu ,  et  elle  verroit  ainsi  tout  Tunivers 
aé  contre  elle,  qu'elle  demenreroit  tran- 
ille  et  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu.  Ce  nVst 
i  qu'elle  veuille  par  là  s'affranchir  de  cer^ 
ns  devoirs  envers  le  monde,  de  certaines 
«séances  et  de  certains  égards,  ni  qu'elle 
propose  de  suppléer  seule  à  lou&  &^%\)e.^OYGk&^ 
de  n'avoir  recours  à  personne  •.  mÀs  c^toM\^ 
oat  cela  elle  n'envisage  qa^  "Dvwx^^^^ 
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n*agU  que  selon  le  gré  de  Dlea^  et  qu'avec  une 
pleine  conformité  à  toutes  les  dbpositions  de 
sa  providence ,  rien  aussi  de  tout  cela ,  quel- 
que chose  qui  arrive ,  ne  fait  impression  sur 
elle  et  n*est  capable  de  l'altérer.  Telle  a  été 
rindépendance  des  Saints  ,  et  telle  est  celle  du 
vrai  chrétien.  Mais  de  dire  :  je  veux  prendre 
des  mesures  pour  ne  dépendre  de  qui  que  ce 
soit ,  parce  que  la  dépendance  m'est  onéreuse; 
j*aime  mieux  vivre  dans  une  retraite  entière 
et  dans  l'obscurité ,  sans  me  mêler  de  rien ,  ni 
avoir  part  à  rien  ;  j'aime  mieux  me  passer  de 
tout,  et  n'avoir  ni  vues ,  ni  desseins ,  ni  espé- 
rances y  pour  ne  devoir  rien  à  personne  >  et 
pour  n'être  point  obligé  à  des  assiduités  et  à  i 
des  ménagements  qui  me  déplaisent  :  penser 
de  la  sorte ,  et  se  conduire  suivant  ces  prin- 
cipes, c'est  une  indépendance  toute  naturelle i 
une  indépendance  de  philosophe,  une  indépen- 
dance d'orgueil.  Dieu  veut  au  contraire  qu'il 
y  ait  entre  nous  un  rapport  mutuel  et  continuel, 
que  nous  ayons  affaire  les  uns  des  autres,  que 
nous  nous  demandions  et  nous  prêtions  secours 
les  uns  aux  autres,  que  nous  sachions  nous  as- 
sujettir, nous  captiver ,  nous  faire  violence  les 
uns  pour  les  autres.  Voilà  Tordre  de  sa  sagesse, 
et  c'est  ce^-qui  entreûenl  \3l  s\i3ùQ^\^M«sl\syci^cA 
qui  maintient  la  clkaàv.^  ^X  \!>3aàw3^>vwX^^  ^ 
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qui  rabaisse  notre  présomption  ^  enfin  ce  qui 
nous  fait  mieux  sentir  la  grandeur  du  Dieu 
que  nous  adorons ,  puisqu'il  n'appartient  qu'à 
lui  de  se.  suffire  à  lui-même,  et  d'être  seul 
tout-puissant  et  indépendant. 

La  ressource  de  l'orgueilleux ,  lorsque  l'évi* 
dence  des  clioses  le  convainc  malgré  lui  de  son 
incapacité  et  de  son  insuffisance ,  est  de  se 
persuader  qu'elle  lui  est  commune  avec  les 
autres.  Ce  qu'il  n'est  pas  capable  de  bien  faire , 
il  ne  peut  croire  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  le 
fasse  bien.  Un  mauvais  orateur  ne  convient 
qu'avec  des  peines  extrêmes  qu'il  y  en  ait  de 
bons.  Il  reconnoitra  aisément  qu'il  y  en  a  eu 
autrefois ,  parce  qu'il  n'entre  avec  ceux  d'au- 
trefois en  nulle  concurrence.  Il  les  exaltera 
même  comme  des  modèles  inimitables  ^  il  les 
regrettera  y  il  demandera  où  ils  sont ,  il  s'épan- 
chera là  dessns  dans  les  termes  les  plus  pom- 
peux et  les  plus  magnifiques  :  mab  pourquoi? 
est-ce  qu'il  s'intéresse  beaucoup  à  la  gloire  de 
ces  morts?  non  certes  :  mais,  pour  une  ma- 
ligne consolation  de  son  orgueil ,  il  voudroit, 
en  relevant  le  mérite  des  morts ,  obscurcir  le 
mérite  des  vivants  et  le  rabaisser. 

S'BUMiLiE  R  dans  rhumïliavVou  ,  Ai  ^sxX^^^'^ 
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naturel  et  chrétien;  mais  dans  llitimiliatîon 
même  s'élever  et  s'enfler,  c'est,  ce  semble,  le 
dernier  désordre  où  peut  se  porter  l'orgueil. 
Voilà  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Des  gens 
sont  humiliés  :  on  ne  pense  point  à  eux ,  on 
ne  parle  point  d'eux,  on  ne  les  emploie  point, 
et  on  ne  les  pousse  à  rien.  En  sont-ils  moins 
orgueilleux ,  et  est-ce  à  eux-mêmes  qu'ils  s'en 
prennent  des  mauvais  succès  qui  leur  ont  fait 
perdre  tout  crédit ,  ou  à^ta  cour  ou  ailleurs  ? 
bien  loin  de  cela,  c'est  alors  que  leur  cœur  se 
grossit  davantage^  et  qu'ils  deviennent  plus 
présomptueux  que  jamais.  S'ils  demeurent  en 
arrière,  ce  n'est,  à  ce  qu'ils  prétendent,  que 
par  rinjustice  de  la  cour,  que  par  l'ignorance 
du  public.  A  les  en  croire ,  et  par  la  seule  rai- 
son qu'on  ne  les  avance  pas ,  tout  est  renversé 
dans  le  monde.  Il  n'y  a  plus  ni  récompense 
de  la  vertu ,  ni  distinction  des  personnes ,  ni 
discernement  du  mérite.  Que  l'orgueil  est  une 
maladie  difficile  à  guérir  !  l'élévation  le  nour^ 
rit,  et  l'humiliation ,  qui  devroit  l'abattre,  ne 
sert  souvent  qu'à  le  réveiller  et  à  l'exciter. 

NôTKs  vanité  nous  séduit  et  nous  fait  perdre 
J'esliine  du  monde  dans  \es  <^o^^%  m^vaé*  où 
nous  la  cherchons,  cl  -çat  \^&  tsvq'^ssxvs  qj\^ 
nous  y  employons.  \îu«  temm^  iv^v\v^€ùKai5a^ 
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vaine  6*ingère  dans  les  conversations  à  parier 
de  tout  y  à  raisonner  sur  tout.  Elle  juge,  elle 
prononce,  elle  décide^  parce  qu'elle  se  croît 
femme  spirituelle  et  intelligente  ;  mais  elle  au- 
roit  beaucoup  plus  de  raison  et  plus  d'esprit  si 
die  s'en  croyoit  moins  pourvue;  et  voulant 
trop  faire  voir  qu'elle  en  a,  c'est  justement  par 
là  même  qu'elle  en  fait  moins  paroitre. 

On  loue  beaucoup  les  grands  :  car  ils  aiment 
à  être  loués  et  applaudis.  Mab ,  à  bien  consi- 
dérer les  louanges  qu'on  leur  donne ,  on  trou- 
vera que  la  plupart  des  choses  dont  on  les 
loue ,  et  qui  semblent  en  effet  louables  selon 
le  monde  y  sont  dans  le  fond  et  selon  le  chris- 
tianisme, selon  même  la  seule  raison  naturelle , 
plutôt  des  vices  que  des  vertus. 

Tel  auroit  été  on  grand  homme  y  si  on  ne 
l'avoit  jamais  loué  ;  mais  la  louange  l'a  perdu. 
Elle  l'a  rendu  vain,  et  sa  vanité  l'a  hit  tomber 
dans  des  foiblesses  pitoyables ,  et  en  mille  sim- 
plicités qui  inspirent  pour  lui  du  mépris.  Je  dis 
en  mille  simplicités  ;  car  quelque  fonds  de  mé- 
rite qu'on  ait  d'ailleurs  9  il  n'y  a  point ,  ni 
dans  les  discours,  ni  dans  les  maiûybt^  ^«^^  % 
dliomme  plus  simple  qu  un  \voTKaik^  ^^ôsx»  ^^^^ 
on  lui  fera  accroire  touXw  ctow*  ^^  o^^^ 
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seront  à  sa  louange.  Est-il  chagrin  et  de  nuiu-> 
valse  humeur?  louez-le,  et  bientôt  tous  loi 
Terrez  reprendre  toute  sa  gaité.  Les  gens  le 
remarquent,  le  font  remarquer  aux  autres,  et 
s'en  divertissent  C'est  ainsi  que  sans  le  vouloir 
ni  l'apercevoir ,  il  vérifie  dans  sa  personne 
cette  parole  de  rEvangile,  que  celui  qui  s* élève 
sera  abaissé  et  humilié.  Comme  donc  l'ambi- 
tion ,  selon  le  mot  de  saint  Bernard ,  est  la  croix 
de  l'ambitieux ,  je  puis  ajouter  que  souvent 
l'orgueil  devient  l'humiliation  de  l'orgueilleux. 

*CxT  homme  est  toujours  content  de  lui;  et 
n*eùt-il  eu  aucun  succès,  il  se  persuade  tou- 
jours avoir  réussi  le  mieux  du  monde.  Conten- 
tez-vous de  savoir  ce  qui  en  est ,  et  d'en  croire 
ce  que  vous  devez  ;  mais  du  reste ,  pourquoi 
cherchez-vous  à  le  détromper  de  son  erreur, 
pubqu'elle  le  satisfait ,  et  qu'elle  ne  nuit  à  per« 
sonne?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefob 
des  raisons  qui  peuvent  vous  engager  à  lui  oo^ 
vrir  les  yeux,  et  à  lui  faire  connoitre  l'illusion 
où  il  est;  mais  avouez-le  de  bonne  foi,  c'est 
une  malignité  secrète,  c'est  une  espèce  d'envie 
qui  vous  porte  à  lliumilier  et  à  lui  faire  per- 
dre celte  idée  dont  il  s'est  laissé  prévenir  en  sa 
faveur.  Car  mille  gens  sonl.  amiv  \aLV\&\\i^^ 
feulement  ils  sont  jaloux  d^Uxèç^xaû»^ 
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lide  et  vraie  qu'on  a  dans  le  monde ,  mab  de 
plus,  par  une  délicatesse  infinie  de  leur  or« 
gueil)  ils  sont  en  quelque  manière  jaloux  de 
la  bonne  opinion ,  quoique  mal  fondée  ^  qu*uo 
homme  a  de  lui-même. 

Qu*iL  me  soit  permis  de  faire  une  compa- 
raison. U  y  a  des  mérites  y  et  en  très  grand 
nombre ,  qui  ne  devroient  se  produire  à  la 
lumière  qu'avec  les  précautions  dont  on  use 
à  l'égard  de  certaines  étoffes,  pour  les  débiter. 
On  ne  les  montre  que  dans  un  demi-jour, 
parce  que  le  grand  jour  y  feroit  paroitre  des 
défauts  qui  en  rabatsseroient  le  prix.  Combien 
de  gens  peuvent  s'appliquer  la  parole  du  PrO" 
phète  :  mon  élévation  a  été  mon  humiliation. 
C'est-à-dire  qu'ils  semblent  ne  s'être  élevés 
que  pour  se  rendre  méprisables,  que  pour 
labser  apercevoir  leur  foible ,  que  pour  perdre 
toute  la  bonne  opinion  qu'on  avoit  conçue 
d'eux.  Tant  qu'ils  se  sont  tenus  à  peu  près 
dans  le  rang  où  la  Providence  les  avoit  fait 
naître ,  ils  réussissoient,  on  les  honoroit ,  on 
parloit  d'eux  avec  éloge;  mais  par  une  manie 
que  l'orgueil  ne  manque  point  d'inspirer,  ils 
ont  voulu  prendre  l'essor ,  et  çox\.«t  '^^^'k  V^^a^- 
lenr  roi  :  c'est  là  qu'on  a  cohwhcï^^^  ^  ^^'^ 
mieux  conaoUrc ,   et   cji\*eii  \eft  co«CiCs? 
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mieux ,  on  a  appris  à  les  estimer  moins.  En  on 
mot  y  ils  étoient  auparavant  dans  leur  place» 
et  ils  y  faisoient  bien  ;  mais  ils  n'y  sont  plus, 
et  tout  ce  qui  n*est  pas  dans  sa  place,  blesse 
la  vue. 


CAEAGTiEE  DE  LA  CHAEITli  GHEiTIEHlTE.  |3? 

PENSÉES 

8C1  DiTiif  mtvn 
DE  RELIGION  ET  DE  MORALE. 


DE  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE, 

ET  DES  AMITIÉS  HUM[AmES. 

CaEAGTÈEE  de  la  CHAElTi  CHEiTIEVVS. 

Je  dois  aimer  mon  prochain  dans  Dieu,  pour 
Dieu^  et  comme  Dieu  l'aime  :  l'aimer  dans 
Dieu,  en  sorte  que  Dieu  soit  le  principe  de 
roa  charité;  l'aimer  pour  Dieu,  en  sorte  que 
Dieu  soit  le  motif  de  ma  charité  ;  l'aimer  comme 
Dieu  l'aime,  en  sorte  que  Dieu  soit  le  modèle 
de  ma  charité  :  trois  points  essentiels  dont  Toici 
le  sens. 

I.  Je  dois  aimer  mon  prochain  dans  Dieu  : 
c'est-à-dire  que  je  dois  VaVniet  toxosofc  ^'a:^^ 
l'ouvrage  de  Dieu,  qmYacxt^^^t  ^•*^'^^^^%^ 
mÎ88ànc€}   comme  étant  \ua«^^^  '^^"''^ 
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Dieu  y  qui  l'a  formé  à  sa  ressemblance;  comme 
étant  la  conquête  et  le  prix  des  mérites  d'un 
Dieu,  qui  l'a  racheté  de  son  sang;  comme 
ëtant  sous  la  garde  de  la  providence  de  Diea, 
qui  veille  sur  lui  sans  cesse  j  et  s'applique  à  le 
conserver  et  à  le  conduire  ;  comme  ayant  Dieu 
aussi  bien  que  moi  pour  fin  dernière,  comme 
étant  appelé  à  vivre  avec  moi  dans  la  gloire  et 
le  royaume  de  Dieu.  De  sorte  que  je  puis  et 
que  je  dois  considérer  ce  vaste  univers  comme 
la  maison  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'il  j  a  d'hom- 
mes dans  le  monde ,  comme  une  grande  famille 
dont  Dieu  est  le  père.  19'ous  sommes  tous  ses 
enfants,  tous  ses  héritiers,  tous  frères,  et  tous 
pour  ainsi  parler,  rassemblés  sous  ses  ailes  et 
entre  ses  bras.  D'où  il  est  aisé  de  juger  quelle 
union  il  doit  y  avoir  entre  nous ,  et  combien 
nous  devenons  coupables ,  quand  il  nous  arrive 
de  nous  tourner  les  uns  contre  les  autres  jus- 
que dans  le  sein  de  notre  Père  céleste.  N'est-ce 
pas,  si  j'ose  m'exprimer  en  ces  termes,  n'est-ce 
pas  déchirer  ces  entrailles  de  charité  où  il  nous 
porte  et  où  il  nous  embrasse  tous  sans  distinc* 
tîon?  N'est-ce  pas,  par  proportion ,  lui  causer 
des  douleurs  pareilles  à  celles  que  ressentit  la 
mcre  d'Esaû  et  de  Jacob ,  \ovsc\v\c  ces  deux  en- 
J^ats,  avant  que  de  naître ,  se  com\iûX\cÀcxv\.\iMx 
J'autrc  dans  Je  sein  même  où  Wa  a^^v^^"^  ^\fe 
concas. 
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Or  voilà  néanmoins  le  triste  spectacle  qae 
nous  ayons  continnellement  devant  les  yeux.  Il 
semble  que  le  monde  soit  comme  an  champ  de 
bataille,  où,  de  part  et  d'autre,  on  ne  pense 
qu  a  s'entrc-détruire  .et  à  se  perdre.  On  y  em- 
ploie tout ,  la  force  ouverte  et  les  violences^  les 
intrigues  et  les  cabales  secrètes ,  la  malignité 
de  la  médisance,  les  artifices  de  la  chicane,  le 
poids  de  l'autorité,  le  crédit  et  la  faveur,  le 
mensonge,  les  trahisons  et  les  plus  insignes 
perfidies  :  car  c'est  là  que  tous  les  jours  on  se 
laisse  entraîner  par  les  différentes  passions  qui 
nous  dominent,  et  qui,  pour  se  satisfaire, 
étouffent  dans  les  cœurs  tout  sentiment  de  cha- 
rité, et  souvent  même  tout  sentiment  d'huma- 
nité. Tellement  que  dans  la  société  humaine,  au 
lieu  que  chaque  homme  devrait  être  à  l'égard 
des  autres  hommes ,  un  frère  pour  les  aimer  et 
les  traiter  en  frères,  un  soutien  pour  les  ap- 
puyer et  les  aider  dans  les  rencontres,  un  pa- 
tron pour  s'intéresser  en  leur  faveur  et  les  dé- 
fendre 9  un  conseil  pour  leur  communiquer  ses 
Ismières  et  les  diriger,  un  confident  à  qui  ils 
pussent  ouvrir  leur  ame  et  déclarer  avec  assu- 
rance leurs  pensées,  un  consolateur  qui  prit 
part  à  leurs  peines  cl  qui  v»'c\tk\)\ç>^^«^\«^  vîssv- 
'ager,  on  peut  dire,  au  conVTM^,cçAO\sa23k««*^^ 
r  restriction  convenable ,   qjaa.  V^  ^^  xco^^"^' 
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scment  le  plus  affreux,  et  selon  l'expression 
commune ,  la  plupart  des  hommes  sont ,  au  re- 
gard des  autres  hommes ,  comme  des  loups  ra- 
vissants,  qui  ne  cherchent  qu'à  surprendre 
leur  proie  et  à  la  dérorer  '. 

On  se  hait  et  Ton  s'offense  matuellement  la 
uns  les  autres ,  on  se  décrie  et  Ton  se  mine  de 
réputation  les  uns  les  autres ,  on  se  dresse  des 
einbûches,  et  l'on  travaille  à  se  tromper,  à  se 
supplanter,  à  se  dépouiller  les  uns  les  autres. 
Que  voyons-nous  autre  chose  que  des  querelles 
et  des  divisions;  et  de  quoi  entendons-nous 
parler  plus  ordinairement  que  de  procès ,  de 
contestations,  d'inimitiés,  de  calomnies^  de 
fourberies,  d'impostures ,  d'injustices ,  de  vexa- 
tions? D'où  il  arrive  que  quiconque  aime  It 
paix  et  veut  assurer  son  repos ,  se  tient ,  autant 
qu'il  peut,  éloigné  de  la  multitude,  comme  si 
la  compagnie  des  hommes  et  leur  présence  étoit 
incompatible  avec  la  douceur  et  la  tranquillité 
de  la  vie. 

Que  ces  désordres  régnent  dans  les  couiB 

des  princes,  je  n'en  suis  point  surpris  :  car  on 

sait  assez  quel  est  l'esprit  de  la  cour;  et  parce 

que  les  intérêts  y  sont  beaucoup  plus  grands 

que   partout  ailleurs  »  \es  i^^sdoiis  ^  sont 

^055/  lieaucoup   plus  ViNes  cX^\\sa  vt^«si\»u 

'  Bomo  hominl  lupuM^ 
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Qu'est-ce  en  effet  que  la  cour  ?  le  siëge  de  la 
politique ,  mais  d'une  politique  la  plus  inté« 
ressée.  On  n'y  est  occupé  que  de  sa  fortune, 
et  l'on  n'y  a  d'autre  vue  ni  d'autre  soin  que 
de  s'avancer,  de  s'élever,  de  se  maintenir  aux 
dépens  de  qui  que  ce  soit,  et  par  quelque 
voie  que  ce  ^it.  Telle  est  Tame  qui  anime  tout, 
tel  est  le  mobile  qui  remue  tout,  tel  est  le 
principal  agent  qui  met  tout  en  oeuvre.  Et  de 
la  même  qu'est-ce  comniunëment  que  ce  qui 
s'appelle  gens  de  cour?  gens  sans  charité  et 
sans  amitié ,  malgré  les  apparences  les  plus 
spécieuses  et  les  plus  belles  démonstrations; 
gens  obligés  d'être  toujours  sur  la  réserve , 
toujours  dans  la  défiance,  toujours  en  garde, 
parce  que  chacun  jugeant  des  autres  par  soi- 
même,  ils  se  connoissent  tous,  et  qu'aucun 
d'eux  n'ignore  cette  maxime  générale,  que, 
dans  le  train  de  la  cour,  il  y  a  sans  cesse  quel- 
que mauvais  coup  à  craindre,  et  de  nouvelles 
attaques ,  ou  à  livrer,  ou  à  repousser. 

Qu'on  voie  encore  ces  mêmes  désordres 
dans  des  états  du  monde  moins  relevés ,  et 
jusque  dans  les  dernières  conditions ,  je  n'ai 
point  de  peine  à  le  comprendre.  Eu  égard  à 
la  diversité  des  esprits,  à  la  di£t4x«&R.^  ^^^ 
tempéraments f  à  la  varlèlù  eXxofeiSkft  ^^a^  ^'^'^■~ 
ttmété  absolue  dea  idéea  et  ôj»  Y^fev«D5iSs>^^'> 
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OÙ  1*1111  pense  d'une  façon,  et  i'antre  tout 
autrement ,  où  Tun  veut  ceci ,  et  l'autre  cela , 
il  n*est  guère  possible  que  le  monde  ne  soit 
pas  perpétuellement  agité  de  discordes  et  de 
dissensions  :  pourquoi?  parce  que  le  seul  lien 
capable  d'unir  les  cœurs ,  malgré  tous  les  sa- 
jels  de  désunion  qui  naissent,  et  le  seul  moyen 
qui  pourroit  prévenir  tous  les  troubles  et  les 
arrêter,  c'est  un  esprit  de  christianisme  et  de 
charité ,  et  que  cet  esprit  de  charité ,  cet  esprit 
chrétien,  est  presque  entièrement  banni  da 
monde,  et  qu'il  n'y  a  plus  ni  vertu  ni  action. 
Mais  voici  ce  qui  me  paroit  bien  déplorable 
et  bien  étrange.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la 
cour  ni  dans  le  monde  profane  et  corrompu, 
que  la  passion  suscite  ces  guerres,  et  cause  ces 
mésintelligences ,  mais  elles  ne  sont  que  trop 
fréquentes  au  milieu  même  de  l'Église,  jus- 
que dans  le  sanctuaire  de  Jésus-Christ  et  entre 
ses  ministres ,  jusque  dans  la  solitude  du  cloî- 
tre et  dans  le  centre  de  la  religion.  Le  Fils  de 
Dieu  nous  a  dit  à  tous,  dans  la  personne  de 
ses  apôtres  :  On  connoitra  que  vous  êtes  mes 
disciples,  par  l'affection  mutuelle  que  vous 
aurez ,  et  que  vous  témoignerez  les  uns  envers 
les  autres.  Suivant  ce pivucV^^, ^t^our  donner 
à  leur  divin  maître  cette  \>Te\xNe  ôlmsi  ^vc^âsva^ 
meai  si  inviolable,  le»  çtemvct%  c^«c^>:\e;TA  xi%:. 
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voient  rien  plus  à  cœnr  que  la  charité  et  que 
le  soin  de  la  conserver  entre  eux.  Mais  dans 
la  suite  des  temps ,  la  charité  de  plusieurs  étant 
Tenue  à  se  refroidir,  et  la  paix  ayant  commencé 
à  se  troubler  parmi  le  troupeau  fidèle,  du 
moins  lui  restoit-il ,  ce  semble  y  un  asile  en 
certains  états  plus  parfaits,  et  spécialement  dé- 
voués à  Dieu  par  leur  caractère  et  leur  profes« 
sion.  Qui  l'eût  cru  que  jamais  on  dût  voir  ce 
qu*on  a  vu  tant  de  fois ,  je  tcux  dire  parmi 
des  hommes  d*Église,  parmi  des  prêtres  du 
Dieu  vivant,  dans  des  retraites  et  des  monas- 
tères, les  animosités,  les  jalousies ,  les  paitis, 
les  brigues,  et  tous  les  maux  qui  en  sont  les 
suites  funestes  et  scandaleuses  ?  Où  donc  la 
eharîté  pourra-t-elle  se  retirer  sur  la  terre ,  et 
où  sera-t-elie  à  couvert  ?  Qui  la  maintiendra , 
ai  ceux-là  même  qui ,  selon  leur  ministère,  de- 
YToient  donner  tous  leurs  soins  à  l'entretenir, 
qui  devroient  être  autant  de  médiateurs  pour 
concilier  les  esprits  et  terminer  les  différends  ; 
qui,  par  l'exemple  d'une  modération  inalté- 
rable et  d'un  plein  désintéressement,  devroient 
apprendre  aux  fidèles  à  réprimer  leurs  senti- 
ments trop  vifs,  et  à  sacrifier  sur  mille  points 
peu  importants  leurs  droits  prétendus^  -^Vo^^x. 
qae  de  les  défendre  auT.  dè^ieiA  Ôl^\^  vwksw- 
çaillité  et  du  repos  comuiuii^  %\  ^  «àa-V  -»^^^^^ 
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là  même  s'échappent,  comme  les  autres,  dans 
les  rencontres ,  et  ont  leurs  démêlés  et  leurs 
aversions  ?  N'insistons  pas  là -dessus  davan- 
tage  :  on  n'en  est  que  trop  instruit ,  mais  on 
n'en  peut  assez  gémir. 

II.  Je  dois  aimer  mon  prochain  pour  Dien, 
cVst-à-dire  que  je  dois  l'aimer  en  vue  d'obéir 
à  Dieu,  qui  me  l'ordonne;  en  vue  de  plaire  à 
Dieu ,  qui  semble  n'avoir  rien  plus  à  cœur  et 
ne  nous  recommander  rien  plus  expressément; 
en  vue  de  marquer  à  Dieu  ma  fidélité,  ma  re- 
connoissance ,  mon  amour,  puisqu'un  des  té- 
moignages les  plus  certains  que  je  puis  lui  en 
donner,  et  qu'il  attend  de  moi ,  est  de  renon- 
cer pour  lui  à  mes  propres  sentiments ,  quelque 
justes  d'ailleurs  qu'ils  me  pvoissent ,  et  d'é- 
touffer tout  chagrin ,  tonte  haine,  toute  enYÎe, 
toute  antipathie  qui  m'indisposeroit  contre  le 
prochain  et  m'en  éloigneroit  Motif  excellent, 
qui  relève  notre  charité  au-dessus  de  tout 
amour  purement  humain ,  et  qui  en  £iiit  une 
charité  surnaturelle  et  toute  divine.  Motif  uni- 
versel ,  qui  donne  a  notre  charité  une  étendue 
sans  bornes,  et  qui  la  répand  sur  toutes  sortes 
de  sujets ,  grands  et  petits ,  riches  et  pauvres , 
domestiques ,  étrangers  ,  amis ,  ennemis.  Alotif 
nécessaire,  et  sans  lequdWiSLeïX^^  ^ovi\îs» 
d'accomplir  tout  le  préceifV^  à^\s^  ^^«kvv^  ^\a*r 
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tienne.  Car  nous  aurons  beau  consulter  la  rai- 
son ,  jamais  la  raison  seule  ne  nous  déterminera 
a  certains  devoirs  que  la  charité  néanmoins 
exige  indispensablement  de  nous.  Il  n'y  a 
qu'une  vue  supérieure  qui  puisse  nous  y  en- 
gager, et  c'est  la  vue  de  Dieu.  Sous  cet  aspect 
tout  nous  devient ,  non  seulement  praticable , 
mais  facile;  et  la  charité  ne  nous  prescrit  rien 
alors  de  si  héroïque,  qui  nous  étonne.  Â  tout 
autre  considération,  nous  pouvons  opposer 
des  difficultés  :  mais  il  n'y  a  point  de  réplique 
à  celle-ci  ;  et  que  pourrions-nous  alléguer 
pour  notre  défense  ,  quand  on  nous  dit  :  Dieu 
vous  le  demande  ;  faites-le  pour  Dieu. 

De  là  donc  il  est  aisé  de  voir  Tillusiou  qui 
nous  séduit  et  la  fiiusseté  de  nos  excuses ,  quand 
nous  voulons  nous  prévaloir  des  défauts  du 
prochain ,  ou  des  offenses  que  nous  pensons 
en  avoir  reçues ,  pour  autoriser  notre  indiffé- 
rence à  son  égard ,  et  le  ressentiment  que  nous 
lui  témoignons  par  noire  conduite  et  nos  ma- 
nières. On  dit  :  C'est  uu  homme  inquiet  et  bi- 
zarre; d*un  moment  à  l'autre  on  ne  le  connoit 
plus,  et  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  peut  le  con- 
tenter. Le  moyen  d'essuyer  toutes  ses  humeurs 
et  d'être  sans  cesse  exposé  à  ses  ca^tÂs.^^*^  ^^ 
dit  :  Cest  un  homme  \io\euX.  eX  cax^xv^\^^^ 
ne  saurait  lui  dire  une  -paxoX^  ^tX  tw*^"^^^^ 
XXX.  ''^ 
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tout  d'un  coup  I  et  qu*iL  ne  yous  brusque  sans 
modération  et  sans  ménagement.  On  dit  :  C*est 
un  mauvais  cœur  et  un  ingrat  ;  on  a  beau  lai 
faire  du  bien ,  il  n*en  a  nulle  reconnoissance, 
et  ne  voudroit  pas  vous  rendre  le  plus  léger 
service ,  après  qu'on  lui  en  a  rendu  d'essentiels. 
On  dit  :  C'est  un  malade  bien  importun  ;  il  ne 
vous  entretient  que  de  ses  infirmités;  et  à 
force  de  se  plaindre ,  il  devient  fiitigant  et  ne 
donne  pour  lui  que  du  dégoàt.  On  dit  :  C'est 
mon  ennemi  ;  il  a  pris  parti  contre  moi  en 
plus  d'une  affaire;  et  je  n'en  ai  jamais  eu  qne 
des  désagréments.  Enfin  que  ne  dit- on  pas? 
car  il  n'est  point  de  matière  où  l'on  soit  plos 
éloquent,  que  lorsqu'il  s'agit  des  autres  et  de 
leurs  imperfections.  Les  raisons ,  vraies  on 
apparentes ,  ne  manquent  point  pour  les  mé- 
priser et  les  condamner.  On  s'établit  là-dessus, 
et  l'on  demande  :  Comment  vivre  avec  des 
gens  de  ce  caractère,  et  comment  aimer  ce 
qui  n'est  pas  aimable  ? 

Comment  l'aimer?  à  cette  question   la  ré- 
ponse est  aisée  et  prompte  :  la  voici  telle  que 
je  Tai  déjà  fait  entendre ,  et  elle  est  sans  ré- 
plique. Comment,  dis-je ,  l'aimer  ?  pour  Dieu  : 
point  d'autre  raison*,  et  si  cette  raison  ne  nous 
suffit  paSf  nous  cessons   d'^Ue  <\«t>À^T^&^^ 
miperdaat  la  charité  du  çtQtW\Tv,  tvqxi%  ^^. 
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dons  la  charité  de  Dieu.  Déreloppon»  ceci  j  et 
rendons  cette  importante  leçon  plut  intelli- 
gible. Si  je  voos  disois  d'aimer  le  prochain , 
parce  qae  i*un  est  homme  de  mérite,  et  qu'il 
a  d'excellentes  qualités  ;  parce  que  l'autre  est 
un  esprit  doax ,  patient,  acconmodant ;  parce 
qoe  celui-ci  est  d'ime  probité  recoamio  j  d*iuie 
piété  exemplaire  ,  ■  d'âne  f  erta  eoniommée  ; 
parce  que  ccâni-là ,  préremi  en  ToCre  laveifr , 
.yoné  comble  de  grâces  el  se  dwvehe  qn'à 
Yous  obliger  et  à  tooi  fiûie  plaisir ,  ^rniàê  pour- 
riez alors  motorer  votre  divîté  sekm  la  dhrer- 
sité  des  talents  et  la  différence  des  perwmnef  ; 
▼OQs  pourries  ht  borner  à  na  eertiin  sombre , 
et  en  exchtte  cens  qni  B*avroieHt  pas  les  nfémes 
avantages  et  seroient  si^i  à  des  tices  tout 
opposa.  Vous  auriec  drok  de  tous  en  tenir  à 
la  règle  que  je  vous  «MN>iipnsarite>.ei  vons 
pourriez  me  i^préseater  qUe  tels  et  'tels  lie 
TOUS  coBvieôneiiC  point  el  qai*ils  n'ont  rien 
d'engageant  pour  vons  9  qu'ils  sont  %nn  et 
hautains,  qn'iltf  sont  4apltiqBSs  et  niédiiattti, 
qu'ils  sont  faux  et  ffieiit«ttri>}  qaê  ce*  sont  ide 
petits  génies ,  sans  lumière  et  sÉM  cônnois- 
sance;  que  ce  sont  des  aines  dttrtt'/iÉoftcon- 
desceniknce  et  sans  pitié;  cpt'^  "«rtsex  >fi2v  t^- 
tenue i  m  padear^  m  eraVoUi  âfclSWttk  ^  \à^^*»^ 
yfeii;  que  plus  d*ùiit  fote  «toM  'ft*^'**^  ^ 


personnellement  attaqué  et  insulté  ;  et  que  tout 
cela  justifie  assez  Tindifférence  avec  laquelle 
TOUS  les  regardez,  et  le  peu  de  part  que  vous 
prenez  à  ce  qui  les  touche. 

Ces  considérations ,  je  Ta  voue ,  ne  sont  pas 
tout-à-fait  déraisonnables,  à  en  juger  suiyant 
les  Yues  purement  humaines.  Aimer  ceux  qui 
nous  aiment;  ceux  qui  nous  marquent  de 
Testiroe,  de  la  confiance,  de  la  bienveillance; 
ceux  avec  qui  nous  sympathbons  et  qui  nous 
plaisent;  ceux  qui  dans  la  société  ont  des  maniè- 
res plus  liantes  et  plus  propres  à  nous  attacher; 
au  contraire,  mépriser  qui  nous  méprise  ;  hk 
qui  nous  déplaît ,  qui  nous  ennuie ,  qui  nous 
gène,  qui  nous  choque;  se  ressentir  d'une 
injure,  et  user  de  retour  envers  celui  qui  sons 
blesse;  le  traiter  .comme  il  nous  traite ,  ou  le 
délaisser  comme  il  nous  délaisse  ,:  voilà  ce 
qu'inspire  la  nature;  mais  ce  n'est  point  ce 
que  rÉvangile  nous  apprend.  Ce  n*est  point 
là  seulement  ce  qu'exige  de  nous  la  loi,  de 
Dieu  ;  et  puisque  je  parle  ici  en  qualité  de  mi* 
nistre  de  Dieu  et  de  son  Évangile,  la  charité 
que  je  prétends  vous  enseigner  ne  connoît 
point  toutes  ces  distinctions  et  ne  les  souffre 
point,  parce  que  le  molif  sur  c^uol  elle  est  fon- 
dée,  s'étend  à  tout  sans  â!v&\XtiOL\oTi,fe\.  ^^ 
çompread  généralemeui   XouX  ^^  «S^'^  1  ^ 
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d'hommes  sur  la  terre,  sans  exceptkm  de  per- 
sonne. 

Car  je  tous  dis  précisément  d'aimer  le  pro* 
diain,  soit  qu'il  ait  tontes  les  perfections  qu'on 
peut  désirer  dans  un  homme  accompli ,  on 
qu'il  n'en  ait  aucune;  soit  qu'il  possède  tous 
les  dons  d'intelligence  ^  de  science  ,  de  sagesse, 
de  probité,  d'équité,  de  politesse,  d'honnê- 
teté, ou  qu'il  en  soit  absolument  dépourvu; 
soit  que  sa  naissance,  sa  fortune  le  relève 9 
ou  que  sa  condition  et  sa  misère  rarilisse.  En 
un  mot ,  quel  qu'il  soit  et  en  quelque  situation 
que  vous  le  supposiez ,  c^t  toujours  votre 
prochain;  et  comme  votre  prochain,  Dieu 
veut  que  vous  l'aimies»  Il  le  veut,  dts-je,  et 
il  vous  dit  :  Si  ce  n'est  pas  pour  vous-même 
que  vous  l'aimei,  aimes4e  pour  moi.  De  ne 
l'aimer  que  pour  lui-même ,  ce  seroit  une 
charité  toute  profane ,  sujette  à  mille  excep- 
tions et  à  mille  variadons;  mais  de  l'aimer 
pour  moi,  c'est  ce  qui  doit  rehausser  le  prix 
de  votre  charité  et  la  sanetifier.  Afin  de  nous 
ôter  tout  prétexte ,  et  de  donner  à  notre  cha* 
rire  un  mérite  supérieur  en  lui  proposant  un 
objet  tout  sacré  et  tout  divin.  Dieu  se  substitue 
à  la  place  du  prochain.  Il  nous  dêclaac%  ^aux%\w^ 
termes  les  plus  exprès  et  Ves  ^\\%  von^v^^^^ 
que  tout  le  bien  que  nous  tatotwk  ^  ««î^^^ 
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fùt-«e  an  plvft  petit  et  au  deraier  dea  homBiai» 
il  Tacceptera  et  le  comptera  comme  fait  à  lui- 
même,  dès  que  noua  le  iexon»  ea  aon  non. 
Qu'anrioBs-iKHM  là  dtmmê  à  rëpooidre?  et  d 
nous  sommes  insensibles  à  oetle  maoa  sou- 
veraine, il  £Mt  que  nous  ne  eonuoiaaiona,  ni  es 
que  nous  durons  à  Dieu,  ai  ee  que  nous  noas 
devons  à  nous  uitof  ■* 

Je  dis  ee  que  BOUS  devons  à  Dieu:  car,  pour* 
a|^»liqner  ici  ce  que  aaint  Paul  écrivoift  à  aou 
disciple  HiiléflHMai  en  lui  Muvojrauit  Onésias 
et  lui  reoooHnandaBt  du  reoevoir  avee  douoear 
et  avec  bonté  œt  esdave  âi^tf  t  il  ma  aeniUe 
que  Dieu,  dans  le  fand  darensa,  nous  adressa 
les  mêmes  paroles  au  aogel  de  chacun  du  nos 
frères  :  Uiew-em  empert  kd  comnw  si  r'dtoÂ 
moMméme.  Pmt^étnc  votu  Ori-U  /mit  toH,  et 
peut-êUe  vota  ett-'il  nedevabie  eu  gueéqjm 
chose;  mais  jspremds  tout  9wr  moi^  tt  n  mw 
no»/!»,  éest  moi  fut  uouf  le  dois  :  Je  vem 
saiiifefm;pomr  ne  pas  due  que  voms  vêêis  dis- 
(ws  vout-tméme  toaiàmm*. 

J'ajoute  ce  que  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes.  Et  en  effet,  nous  sommes  doublement 
intéressés  à  maintaur  cette  ki  de  charité  éta- 
Use  de  Dieu  :  car  en  çrenûer  lieu,  la  mène  loi 
foi  nous  ordonne  d'aîmet  \%  ^to^Màa-^uo» 

'Pbilem.v.  iS. 


DE  LA  CHARITÉ  cMKtmmn.  l5l 

égard  à  toutes  les  raisons  qui,  idoii  le 
ment  naturel  y  poorroient  noos  indiqpogcr  i 
tre  lui  et  nous  retirer  de  loi,  ordonne  pareille- 
ment an  prochain  d*aToir  pour  noos  k  mima 
indulgence  et  de  nons  eendie  les  méaytft  de- 
Yoirs  de  la  diarité  éfMiyéliq[nc.  £a  second  lien  y 
celte  yne  de  Dien  qne  non»  devons  nons  pco-' 
poser  dans  Tiunonr  dn  ywociiani,  e^ert  ce  qni 
consacre,  poor  ainsi  parler,  notre  charité,  et 
ce  qui  y  altadie  le  mérite  le  pfaw  eiccUent* 
Nous  j  pottTons  fiûre  i  Dien  bien  des  sacri^* 
fices,  par  la  pénilenee  d  les  ansiérilés,  par  le 
patîenoe  dans  les  adTcrsités,  par  le  renonce- 
ment an  monde  el  à  tontes  ces  ranités;  mais 
de  tous  les  seerifiees,  j'ose  dise  ^*il  n'en  est 
point  de  pins  méfiteipe  devnnt  Dien  qne  le 
sacri6ce  de  notre  emnr  et  de  ces  alfodioos 
par  la  charité.  Supporter  le  prodiaîn  poor 
Dieu,  pardomiar  anprodmin  ponr  Dien, mo- 
dérer poor  Dien  nos  mssenâments,  edoneir 
nos  aigreurs,  réprimer  noa  coUres,  annnonter 
nos  r^ugnances  y  que  c'eit  nne  verta  pen  con- 
nue des  personnes  même  ^qni  liant  nne  pbis 
haute  profession  de  piété  1  en,  poiv  nûeus 
dire^  sans  cette  verta  j  a-t-il  nncfnété  solide 
et  de  quelque  prix  auprès  de  Dieu? 

///.  Je  dois  aimer  mon  i^^dUfiOL  cffKB«&n' 
Dieu  :  c'est-à-dire  que  je  ^^  ^JiJiSùfc^  ^^^ 
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même  manière ,   par  proportion ,   que  Dieu 
l'aime.    Grand   et    divin  modèle   qne   Jésus- 
Christ  lui-même  nous   a  proposé    dans    son 
Évangile,  lorsqu'inslraisant  ses  disciples  sur 
la  charité  du  prochain ,  et  en  particulier  sur 
le  pardon  des  injures  et  l'amour  des  ennem's, 
il  conclut  :  Soyez  donc  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait^.  Car,  selon  le  texte 
sacré,  cette  perfection  en  quoi  Dieu  yeut  sur- 
tout que  nous  Timitions  autant  qu'il  est  pos- 
sible à  notre  foiblesse  aidée  du  secours  de  la 
grâce ,  c'est  la  perfection  de  la  charité  ;  et  c'est 
aussi  conformément  à  cette  même  règle,  et 
dans  le  même  sens ,  que  le  Sauveur  du  monde 
disoit  aux  apôtres  :  Je  vous  fais  un  comman- 
dement nouveau  j  qui  est  de  vous  entr'aimer 
comme  je  vous  ai  aunes  ^.   Commandement 
nouveau,  non  point  que  la  charité  n'ait  pas 
été  une  vertu  de  tous  les  temps,  mais  parce 
qu'elle  est  singulièrement  et  plus  excellemment 
la  vertu  du  christianisme.  Or  comment  Dieu, 
conmient  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu   et  vrai 
Dieu ,  nous  a-t-il  aimés  ?  d*un  amour  sincère , 
d'un  amour  efficace ,  ct^  pour  m'expriroer  de 
la  sorte,  d'un  amour  salutaire  et  sanctifiant? 
D'un  amour  sincère ,  par  une  bienveillance  et 
une  affection  vériiabU  Au  cœwt  >^\«i  ws^wa 

'  Matih.  5.  —  •  Joan  i3* 


efficace,  et  mis  en  œuvre  par  mille  bien&itf; 
enfin  d'un  amont  que  j'appelle  talulaire  et 
sanctifiant ,  parce  que  dans  lei  Tues  de  Dieu 
il  ne  tend  qu'à  notre  sanctification  et  à  notre 
saluty  et  que  c'en  est  là  le  dernier  et  le  princi- 
pal objet  :  trois  qualités  de  la  Traie  charité. 
Plût  au  Gel  qu'elles  fussent  aussi  communes 
qu'elles  sont  conformes  à  l'esprit  de  la  reli- 
gion,  et  à  cette  loi  d'amour  qu'un  Dieu-Homme 
est  venu  établir  parmi  les  hommes  I 

Charité  sincère  et  du  ccenr.  ▲  juger  par  les 
dehors,  jamais  siècle  ne  fut  plus  charitable 
que  le  nôtre  »  puisque  jamais  siècle  n'eut  plus 
l'extérieur  et  toutes  les  apparences  de  la  cha- 
rité. On  est  civil  y  honnête ,  poli,  on  a  des  airs 
affables»  gracieux,  insinuants  ;  on  afifecte  une 
complaisance  infinie  dans  la,  société,  on  sait, 
et  Ton  se  pique  de  savoir  se  conformer  au 
goût)  aux  inclinations,  à  toutes  les  volontés 
des  personnes  avec  qui  l'on  est  en  relation. 
Voilà  en  quoi  consiste  la  science  du  monde. 
Ce  ne  sont  que  promesses  obligeantes,  qu'ex- 
pressions affectueuses  y  que  protestations  de 
service,  et  d'un  dévouement  sans  réterre.  Mais 
dans  le  fond  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  un 
langage?  Langage  qui  dit  tout ^  et  qqiL  "«ii^  ^^ 
rien;  qui  embrassé  tout,  ^  fçà  'ttft'^^V  wsc 
où  le  cœur  paroil  a^è]^aBiâiex  ^^o»^^  ^ 
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beaux  sentiments,  et  ne  sent  rien;  langage 
dont  le  monde  n'est  point  la  dupe.  Car  avec 
le  moindre  rayon  de  lumière ,  on  perce  tout 
d*nn  coup  au  trsTers  de  ces  apparences ,  et 
Ton  entend  tout  ce  qu'elles  signifient.  On  ré- 
duit les  paroles  à  leur  vrai  sens,  les  empresse- 
ments étudiés,  les  témoignages  les  plus  spé- 
cieux À  leur  juste  valeur,  ce  sont,  selon  Topi- 
nîon -commune,  des  compliments,  ce  «ont  des 
bienséances,  des  usages,  des  Ciçons  d*agir  : 
rien  davantage.  De  sorte  que  quiconque  feroit 
fond  sur  cela ,  et  vondroit  tirer  de  là  (pielqne 
conséquence  en  sa  faLvear ,  seroit  regardé 
comme  un  homme  sans  expérience ,  et  dé- 
pourvu de  toute  raison. 

En  effet  si  nous  pouvions  pénétrer  dans  le 
secret  des  âmes  et  en  découvrir  les  dispositions 
intérieures,  de  quoi  serions-nous  témoins,  et 
sous  ce  voile  de  charité  que  verrions-nous? 
i'in différence  la  plus  parfaite  à  Tégard  de  ceux- 
là  même  pour  qui  il  semble  qu'on  brûle  de 
zèle.  Encore  est-ce  peu  que  cette  indifférence; 
et  si  du  moins  on  s*en  tenoit  là ,  ce  seroit  un 
état  pins  tolérable^et  le  mal  seroit  moins  grand; 
mais  je  dis  plus,  et  sous  cet  extérieur  chari- 
table  et  officieux  que  verrvotwtious?  les  sou- 
Jèvements  de  cœur,  les  mè^ns,\«&\^wss«s»ï 
le»  desseins  de  nirirc ,  de  ira^cttet^  ^*ï\wû»«> 
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de  perdre;  les  mÊÊxam  pnêm  à  «Mi  éa,  Im 
mujens  imaginés ,  laédîtés,  pgépifféi  àê  lofai  et 
conooités;  les  iaH>igiMS>fii0iéef.  «o  i0OMly  con- 
duites avec  art,  avasoéec.  pcp  à  fcn  et  aow 
bruit,  soatennet  jnsqi^a»  bonlf  anx  dépca» 
de  tout  équité,  et  ao  pi^udîce  de  tout  awtcc 
intérêt  que  le  sica  pvapre.  ie  ii*cixagi«e  poîa^ 
et,  au  lieu  d'onteerla  choic,  pcatiétvc  ai  die- 
je  trop  peu.Or  est-ce  là  cbariléfOa  a'osU^ipas 
artifice, dissîroolatioii,  «uniaise  fat?  a^asl-oe 
pas  inpostara^t  troaipaaic  ?  I>a  Jà  waot  yi*J 
n'yapresqiMplas  de  ooafiaBoe  calvo  lashoai* 
mes,  et  que  par  nyiag  «a  eit  oUifé  de  «c 
teair  toujours  en  garde  laa  «m  oonlM  ki 
autres:  car  à  qui  ae  &sr ,  dit-on?  On  la  dit  et 
OD  a  bien  sujet  de  la  dire  Bian  «onlok^e  la 
diarité  nous  unittoiii.  Il  ;voÉl0it  qattffmt  une 
confiance  récipaoqwa,  la  dharilé  onvvft  Ica 
cœurs,  et  que  dans  «es  «areatarsi  do  eœar, 
les  hommes  passent  «sroir  antre  enx  do  sàres 
et  d'utiles  connnuiricatîaos.  Cétoit  la  doncenr 
de  la  société  humaine;  cNm  étok  lliavaaUige  im 
plus  solide  :  mais  il  failoit  poar.oèla  nne  «ha- 
rite  sans  facd  et  sans  déguiseaiMit,  nna  cfiariié 
intime  et  yérîtable.  Or  on  la  Immirflr'^  tant 
qu'elle  sera  aussi  rare  qu'elle  lVMl^iLii^t9iL^^»& 
surprmmnt  que  chacun  àa  ^piit  <IL  ^«^2«^^ 
tienne  si  reaserré  ,  et  <^'ei4M  ^  «SF^  ^ 
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ait  si  pea  d'accord  et  de  bonne  intelligence. 
Charité  efficace  et  pratique.  Parce  que  Dieu 
nous  a  aimés  et  qu'il  nous  aime  sincèrement,  il 
nous  a  aimés  et  il  nous  aime  efficacement. 
L'un  suit  de  l'autre  et  en  est  l'effet  imman- 
quable. Car  aimer  sincèrement,  c'est  vouloir 
sincèrement  du  bien  à  celai  qu'on  aime ,  et  dès 
qu'on  lui  veut  du  bien  sincèrement ,  on  le  fait 
du  moment  qu'on  le  peut  et  selon  qu'on  le  peut. 
Aussi  quels  biens  ii'avons-nous  pas  reçus  de 
notre  Dieu?  quels  biens  n'en  recevons-nous  pas 
tous  les  jours,  et  que  nous  réserve-t-il  encore 
dans  l'avenir?  Marque  essentielle  par  où  le 
Fils  de  Dieu  donnoit  à  juger  de  l'amour  de  son 
Père  pour  nous.  Voulez-vous  savoir,  dit-il  à 
un  docteur  de  )a  loi,  comment  Dieu  a  aimé  le 
monde?  //  l'a  ainté  jusqu'à  livrer  son  Fils  uni" 
que  pour  le  monde*.  Marque  sensible  et  con- 
vaincante à  quoi  l'apôtre  saint  Paul  reconnois- 
■soit  l'amour  de  Jésus -Christ,  même  pour  lui  en 
particulier  :  Il  m'a  aimé^j  s'écrioit  ce  maître 
des  Gentils,  saisi  d'ctonnement  et  comme  ravi 
hors  de  lui-même;  il  m'a  aimé,  ce  Dieu  Sau- 
veur, et  la  preuve  de  son  amour  la  plus  incon- 
testable et  la  plus  touchante  est  de  s'éire  livré 
pour  moi.  Il  est  vrai  que  la  charité  ne  nous 
engage  pas  toujours  à  ces  so\Xe&  ^^  ^^<ixVûs;^V:> 
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il  est  yrai  qu'elle  ne  nom  dUige  pM  Umjomn 
à  exposer  notre  vie  ni  a  la  perdre  poor  le  pro- 
chain. Il  y  a  des  rencontres  où  nooa  le  devons; 
mais  ces  rencontres,  après  tout,  ees  ocfBaâoos 
ne  sont  pas  fréqnentea,  et  je  Teax  bien  se  les 
point  compter  parmi  les  deroin  oommons  de 
la  charité.  Je  me  borne  à  cet  devoirs  ordinaires, 
dont  les  sujets  se  présentent  preiqae  à  tonte 
heure,  et  dont  je  ne  ùis  pmnt  le  détail,  parce 
qu'il  seroit  infioLUneame  que  la  ebarité  anime, 
n'a  pas  besoin  qu*on  lea  lui  fiisse  connoltre, 
elle  les  aperçoit  d'elle-même  ;  et  pour  les  dé- 
couvrir elle  devient  anasi  clairvoyante  et  ansû 
ingénieuse  que  sa  charité  eat  parompte  et  ar- 
dente. Elle  sait  prévenir^  servir,  fiure  pbisir 
selon  toute  retendue  de  ton  pouvoir.  Elle  sait 
assaisonner  les  services  qu'elle  rend  par  des 
manières  encore  plus  goicieuses  que  les  grâces 
même  qu'elle  lait.  Elle  sait  compatir  aux  maux 
du  prochain,  le  soulager,  lui  prêter  secours  et 
l'aider  à  propos.  Elle  suit,  par  Tesprit  de  cha- 
.  rite  qui  Tinspire  et  qui  la  conduit,  parler,  se 
taire,  agir,  s'arrêter,  se  gêner,  se  mortifier, 
relâcher  de  ses  intérêts,  et  renoncer  à  de  justes 
prétentions.  Elle  sait,  dis-je,  tout  cela,  parce 
qu'elle  s'affectionne  à  tout  cela,  ^^axfiA <a^^3)^ 
s'étudie  à  tout  cela,  patcft  fçaîmXfetvB«ws«Bî 
portée  à  tout  cela,  eUe  ^  ^j«ii&%\ïx««»î^**®* 
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et  ne  laisse  rien  échapper  à  çon  attention  et  i 
st  vigilance.  Mais  par  une  règle  toute  con- 
traire ,  que  la  charité  Tienne  à  se  refroidir  oa 
même  ^  s'éteindre  dans  nos  cœurs,  tout  cela 
disparolt  à  nos  yeux  et  s'elface  de  notre  souve- 
nir. On  n*est  bon  que  pour  soi^mèmeyet  l'on  oe 
se  croit  chargé  que  de  soi-même.  Qu'aî^e  af- 
foire,  dit-on,  de  celui-ci  et  de  celui-là?  Qne 
puis -je  faire  pour  eux?  On  ne  le  voit  pas, 
parce  qu'on  ne  le  veut  pas  voir,  paroe  que  dans 
une  indolence  et  une  insensibilité  que  rien  né- 
meut,  on  ne  veut  pas,  pour  qui  que  re  soir, 
se  donner  la  moindre  peine,  ni  se  causer  le 
moindre  embarras.  On  est  Amateur  de  son  re- 
pos: quiconque  peut  le  troubler  passe  pour 
importun  et  fatigue  p:ir  sa  présence. 

Charité  sanctifiante  et  toute  salutaire  :  je 
m'explique.  Je  ne  dis  pas  seulement  salutaire  et 
sanctifiante  i  l'égard  de  celui  qui  la  pratique, 
et  qui  en  a  le  mérite  devant  Dieu  ;  mais  je  dis 
sanctifiante  et  salutaire  pour  celui  même  en- 
vers qui  elle  s'exerce ,  et  qui  en  est  le  sujet. 
Car  de  même  que  la  charité  de  Dieu  envers  les 
hommes  a  pour  fin  principale  leur  sanctifica- 
tion et  leur  salut ,  et  que  toutes  les  vues  de  sa 
providence  sur  nous  se  ray)porteni  là,  de  même 
est -il  de  notre  chariti  àe  \iTocvMc«c,  vqna.'dx 
qu'il  noua  est  possibU,  U  w^mX  ^^  v^t^Mâoù» 
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et  de  nous  intéresser  dans  la  plus  grande  af- 
faire qui  le  regarde.  Non  pas  que  tons  soient 
appelés  à  prêcher  l'Évangile  comme  les  apôtres, 
ni  que  tous  aient  été  destinés  à  conduire  les 
âmes ,  comme  les  ministres  et  les  pasteurs  de 
rÉglise.  C'est  une  vocation  particulière  et  spé- 
cialement propre  de  certains  états  :  mais ,  outre 
cette  vocation  spéciale,  il  y  a  une  vocation 
commune  et  générale  à  laquelle  nous  avons 
tous  part,  et  qui  se  trouve  exprimée  dans  cet 
oracle  du  Saint-Esprit  :  Dieu  les  a  tous  char- 
gés les  uns  des  autres^.  Et  certes  si  c'est  pour 
nous  un  devoir  de  charité  d'assister  le  pro- 
chain dans  ses  besoins  temporels,  n'en  est- 
ce  pas  un  encore  plus  important  de  l'assister 
dans  ces  besoins  spirituels,  quand  nous  le  pou- 
vons et  de  la  manière  que  nous  le  pouvons  ? 
Or  il  y  a  mille  conjonctures  où  nous  le  pouvons, 
où,  dis-jc,  nous  pouvons  donner  au  prochain 
d'utiles  conseils  pnr  rapport  au  salut,  où  par 
de  sages  remontrances  nous  pouvons  détour- 
ner le  prochain  des  voies  corrompues  du  monde 
et  l'attirer  dans  les  voies  du  saîiit,  où  nous 
pouvons  en  de  pieux  entretiens  instruire  le 
prochain,  réclairer,  Tédifier,  le  porter  à  de 
saintes  résolutions  touchant  le  salut^et  U'^  ca^- 
ûrmer.  Il  n'est  point  pour  C^ai  "ûfe^^'s^ct^  ^s^' 

'  EccU,  ja. 
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nous  soyons  revêtus  de  certaines  dignités,  ni 
que  nous  ayons  l'autorilé  en  main.  D'égal  à 
égal  on  peut  de  la  sorte  se  communiquer  l'un 
à  l'autre  ses  pensées  et  ses  sentiments ,  on  peut 
être  y  pour  ainsi  dire,  l'apÀtre  Tun  de  l'autre. 
Zèle  d'autant  plus  digne  de  U  charité  chré- 
tienne ,  que  le  salut  est  un  bien  plus  excellent, 
et  que  c'est  le  souverain  bien.  Par  là  combien 
de  mauvais  exemples  la  charité  feroit-elie  ces* 
ser,  combien  de  scandales  retrancheroit-elle? 
combien  écarteroit-elle  de  dangers  et  d'ob- 
stacles du  salut?  Elle  sanctifieroit  le  monde, 
comme  elle  le  sanctifia  dans  ces  heureux  temps 
de  l'Église,  où  les  fidèles  vivoient  ensemble 
avec  la  même  union  que  s'ils  n'eussent  eu 
qu'un  cœur  et  qu'une  ame.  C*est  ainsi  que 
nous  espérons  vivre  éternellement  dans  le  ciel, 
et  c'est  ainsi  que  dès  maintenant  la  charité  doit 
nous  disposer  à  cette  vie  bienheureuse  et  im- 
mortelle où  nous  aspirons. 

Dkux  sortes  d'amitiés  :  les  unes  solides  on 

PRETENDUES  SOLIDES,  LES  AUTRES   SENSIBLES 
ET  PRÉTENDUES  INNOCENTES. 

Rien  de  plus  louab\e  m  Ae  \^vji^  fi«isl«t\BR. 
non-seulement  à  la  raison,  mav^  i \^  x^\^vwk 
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nfême  de  Thomme,  que  ramitië  bien  entendue 
et  prise  selon  les  vraies  idées  que  nous  en  de- 
vons concevoir.  C'est ^  dit  le  Saint-Esprit,  un 
trésor  dont  le  prix  est  inestimable ,  c'est  nne 
protection  contre  l'injustice,  c'est  un  remède 
contre  les  accidents  et  les  revers  de  la  fortune, 
c'est  une  source  de  lumières  et  de  conseils, 
cVst  l'assaisonnement  des  biens ,  c'est  l'adou- 
cissement des*  maux.  Que  d'avantages!  et  qui 
croiroit  que  d'un  si  bon  fonds  il  dut  naître  tant 
de  mauvais  fruits!  Mais,  par  une  malheureuse 
destinée ,  les  meilleures  choses  sont  sujettes  à 
dégénérer  et  à  se  corrompre,  comme  nous  le 
voyons  dans  l'amitié.  Car  y  à  ne  parler  même 
que  des  amitiés  les  plus  honnêtes  en  appa- 
rence et  selon  l'opinion  du  monde,  il  y  en  a 
de  deux  sortes  :  savoir,  des  amitiés  solides  et 
des  amitiés  sensibles.  Amitiés  solides  ou  pré- 
tendues solides,  qui  ae  consistent  point  en  cer- 
tains sentiments  tendres  et  affectueux ,  mais 
dans  un  attachement  réel  à  la  personne  d'un 
ami,  et  dans  un  déTonement  parfait  à  son  ser- 
vice. Amitiés  sensibles,  qui  font  une  impression 
plus  vive  sur  le  cœur,  qui  le  touchent,  qui  Uaf- 
feclionnent,mais  du  reste,  à  ce  qu'il  paroit, 
sans  altérer  eu  aucune  manière  son  inaQ^«o^^^% 
et  sans  le  porter  aa-delk  df»  i^^kn^  ^^  ^is^^v^ 
Je  plus  rigoureux.  Or ,  exoiiàitfnA  -^asi'^*^^^** 
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unes  et  les  autres,  telles  que  le  monde  les  ima- 
gine ,  telles  que  le  monde  les  demande ,  telles 
que  le  monde  les  autorise ,  telles  qu'il  les  ap- 
prouve et  qu*il  les  yante  y  jusqu'à  les  ériger  en 
vertus:  quels  désordres  dans  la  pratique!  quels 
abus  énormes  n'y  trouverons-nous  pas?  C'est 
ce  que  l'usage  le  plus  ordinaire  de  la  vie  ne 
nous  fait  que  trop  connoître ,  et  de  quoi  nous 
allons  encore  ici  nous  convaincre. 

Amitiés  pri^tendues  solides. 

Uh  ami  solide  :  belle  qualité.  Un  ami  qui , 
sans  s'arrêter  à  des  paroles ,  à  de  spécieoses  dé- 
monstrations ,  à  de  vains  sentiments  d'une  af- 
fection et  d'une  tendresse  puérile ,  agit  effica- 
cement pour  son  ami  dans  toutes  les  rencontres, 
et  ne  lui  manque  jamais  au  besoin  :  caractère 
digne  d'une  ame  bien  née,  et  qu'on  ne  peut 
assez  estimer.  Mais  dans  ce  caractère  si  esti- 
mable 9  il  y  a  nt^anmoins  des  limites  où  il  fiiut 
se  contenir ,  et  des  extrémités  dont  on  doit  se 
garantir  :  or  ce  sont  ces  limites  que  le  monde 
ne  connoit  point ,  et  c'est  dans  ces  extrémités 
même  que  le  monde  met  la  perfection  de  l'amitié. 
Car  qu'est-ce  qu'un  soVide  anà^ÂoTi  V«&  >çrai- 
cîpeê  du  inonde?  qu*C8l-ce  cçC^n  wav  wa  ^ 
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Ton  compte,  de  qui  l'on  se  tient  assuré  comme 
de  soi-même  y  en  qui  Ton  a  une  confiance  sans 
réserve,  et  dont  on  ne  sauroit  trop  exalter  la 
droiture,  la  fidélilé,  le  bon  cœur 9  ^'est-ce ^ 
dis-je,  que  cet  ami?  c'est  im  iKMmne  prêt  à  en- 
trer dans  tous  les  intérêts  de  son  ami,  fussent- 
ils  les  plus  mal  fondés  etles  plus  injustes;  prêt 
à  entrer  dans  toutes  les  passions  de  son  ami , 
fussent-elles  les  plus  dérë^^ées  «C  les  plus  yio- 
lentes  ;  prêt  même  à  entrer  dans  toutes  les  er« 
reurs  de  son  ami ,  lassent-eUes  les  plus  con- 
traires à  la  religion  «t  les  plus  fiinsies.  Voilà 
ce  que  le  monde  appelle  être  solidement  ami; 
Yoilày  selon  le  monde,  k  modèle  des  onis  : 
mais  quel  renversement!  lîoiisiâéroos  la  diose 
plus  en  détail. 

I.  On  entre  dans  tous  las  intérêts  d'un  ami , 
et  Ton  s'y  croit  obligé  par  éeroir  :  première 
maxime  sur  laqnelie  on  nègl*  sa  eondnifte,  et 
qui  n'a  rien,  à  œ  qu'il  aeailde  d'abord,  que 
de  raisonnable.  Mais  paroe  que  les  intérêts  de 
cet  ami  se  trouvent  sowraut  malheureusement 
attachés  à  des  entreprises  pkducs  d^justioes, 
à  des  prétentions  sans  fondement ,  à  des  usur- 
pations, âdes  yexaticMBS,  à  des  sabtilités  de 
chicane ,  et  à  des  poursuites  q^  blesaeut  t«Q^«^ 
les  lob  de  la^  conscience  ^  eii  «e  -^t^ws*.  -^^s'^^ 
ami,  ef  voulant  eu  &dr«¥«l&»t^  oinôw^^sX^^*^ 
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amitié  le  fauteur  et  le  complice  de  l'imqnlté, 
de  rintrigue,  de  la  fraude,  de  Toppression ,  des 
plus  criminels  et  des  plus  indignes  procédés. 

Par  exemple ,  cet  ami  est  engagé  dans  une 
affaire.  C'est  un  procès  qu'il  intente  mal  à  pro- 
pos. Dès  qu*on  est  son  ami ,  on  conclut  qu*îl 
faut  le  servir;  et  pour  cela  que  ne  fait-on  pas? 
Quels  ressorts  ne  remue-t-on  pas  ?  Y  a>t-il  voie 
que  Ton  ne  tente ^  adresse  que  Ton  n'emploie, 
crédit  et  faveur  que  Ton  n'épuise  ?  Combien 
de  brigues,  combien  de  prières,  combien  de 
sollicitations  et  dlntercessions  pour  appuyer 
un  prétendu  droit  que  ramitlé  seule  soutient? 
On  y  réussit,  on  en  vient  à  bout;  mais  de  quels 
crimes  se  trouve-t-on  chargé  devant  Dieu, pour 
avoir  donné  sa  protection  à  une  cause  qui 
damnera  tout  à  la  fols, et  celui  qui  l'a  gagnée , 
parce  qu'elle  le  met  en  possession  d'un  bien 
mal  acquis,  et  celui  qui  l'a  perdue,  parce  qu'elle 
le  jette  dans  le  désespoir,  et  celui  qui  en  a  con- 
nu ,  parce  qu'il  a  trahi  son  ministère ,  et  l'ami 
qui  en  a  pris  soin ,  parce  qu'il  s'est  rendu  res- 
ponsable de  tous  les  dommages  qui  en  doi?ent 
provenir?  N'est-ce  pas  là  ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  ?  ne  sont-ce  pas  les  preuves  que  le 
monde  attend  d'un  attachement  véritable  et 
effectif  ?  ne  sont-ce  pas  dans  soti  \wv^^%çi\^ 
coups  d'ami?   Ck>upa  à'anù\  ecsX-VôIvt^  4fe- 
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tours,  artifices,  mensonges ,  fourberies. Coups 
d'ami!  c* est* à-dire  yoIs  et  brigandages,  cabales 
formées  contre  le  pauvre  et  Tinnocent,  contre 
la  veuve  et  Torphelin.  Coups  d*amil  c'est-à- 
dire  inhumanités,  cruautés,  tyrannies. 

Cependant  n'exagérons  rien;  et  sans  sortir 
de  notre  exemple  et  du  fait  particulier  que  je 
rapporte,  exposons-le  dans  les  termes  les  plus 
simples  et  les  plus  favorables.  Je  sais  que  dans 
l'amitié  dont  je  parle,  il  y  a  divers  degrés  d'a- 
bus et  de  désordres.  Je  sais  que  cette  amitié 
mondaine  n'agit  pas  également  sur  toutes 
sortes  de  sujets  ;  qu'elle  ne  corrompt  pas  jus- 
ques  à  ce  point  tous  les  amis ,  et  qu'il  y  en  a 
d'une  conscience  assez  timorée  pour  ne  vouloir 
pas  s'abandonner  ouvertement  à  de  semblables 
excès.Yoilà  de  quoi  je  conviens;  mais  du  reste, 
dans  la  distinction  que  je  veux  bien  faire  de 
ces  degrés  différents,  et  dans  les  tempéra- 
ments même  qu'on  prend  et  où  l'on  croit  pou- 
voir s'en  tenir,  je  prétends  qu'il  n'y  en*  a  au- 
cun qui  puisse  être  justifié  en  quelque  manière 
par  le  prétexte  de  l'amitié,  parce  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  puisse  en  quelque  manière  s'accor- 
der, non  seulement  avec  le  christianisme  le 
plus  exact  et  le  plus  étroit,  mais  avec  l^c.Wvv- 
tianisme  le  plus  modéré  el  \^  moms  s^^^îx^* 

EnefTeUes  uns,Quoiaueà:i\\\w\^"^^^^^' 
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quent  pas  de  probkë,  s'embarquent  pour  nser 
de  cette  expression,  témérairement  et  en  aven- 
gles^  dans  l'afTaire  d'an  ami^  sans  sayoîr  s*il  a 
droit  ou  s'il  ne  Ta  pas ,  sans  prendre  soin  de 
s'en  éclaircir ,  ne  Tonhnt  pas  même  s*en  faire 
instruire,  et  croyant  que  ce  respect  est  dû  à 
l'amitié.  C'est  mon  ami,  dit>on.  Je  suppose 
qu'il  est  homme  d'honneur,  et  qu'il  n'a  rien  en- 
trepris qae  dans  l'ordre.  Je  l'offenserors  de 
témoigner  là-dessus  le  moindre  doute ,  et  d'en 
Tenir  à  une  discussion  qui  lui  seroît  injurieuse. 
C'est  ainsi  qu*on  raisonne,  et,  rassuré  par  ce 
faux   raisonnement,  on  met  tout  en  oeoTre 
pour  cet  homme  réputé  ou  supposé  honnête 
honune.  On  agit  pour  loi  avec  la  même  chaleur 
et  le  même  zèle  que  si  Ton  étoît  conyaincu 
qu'il  a  raison,  et  que  la  justice  est  de  son  cêté. 
Mais  est-il  donc  permis  de  se  mettre  si  aisé- 
ment an  hasard  de  la  violer,  cette  justice  qu'on 
ne  connott  pas,  et  qui  peut  être  toute  ponr 
une  partie  adverse  que  Ton  accable  ?  Dieu  tient 
sans  cesse  la  balance  en  main  pour  peser  ce 
qui  appartient  à  chacun  :  souffrira-t-il  qu'im- 
punément l'équité  soit  exposée  de  la  sorte  aux 
indiscrétions  d'une  amitié  zélée ,  qui  donne  à 
toat  sons  disccrnemcuV?  C^t,  s\  <i<il  «Lini  a  tort, 
êi  cet  ami  est  mal  élaWv  ^wi%  ^^^  ^^t^wv^^^ 
si  cet  ami  veui  avoir  c<siinvxC^^x.\îtîaA^^^^^^ 


Q116  pttr  Yotrc  séetfnf^  il  rdonéMM  CblinNi  te 
bon  droit,  les  coméqtuiûxM  ttéû  péattitil  étfe 
que  très  pernideuses.  iHan  à  ^oi  ^lenciidenBes? 
sera-ce  setiliemeiit  an  josté  et  an  foible  que  le 
poids  de'  TOtre  aatorité  a  fkît  suceoitibér?  ne 
sera-ce  pas  encore  {lias  k  yiouB-ikiénie?  Quand 
IHeu,  comme  s'exprime  l'Écritare,  viendra  ja- 
ger  les  josfes  ;  qinnd  il  faudra  loi  rendre 
compfe  de  cette  sentîeneteydé  ûtl  arrêt  qai^ 
ponr  seconder  tes  eriifl&ieUes  intentions  d'un 
ami,  leqael  abnsoit  de  totre  crédulité ,  tous  a 
coûté  tant  de  démarèiies  et  Unt  de  so&is,  quelle 
excuse  et  quel  titire  de  justification  aurez-tous 
i  produire?  En  serez^Tous  quitte  ponr  dire  : 
Sâgneur,  c'étoit  mon  aiAL  Xe  ne  pensois  pas 
qu'il  fVit  capable  d'attâiqttei'  pa^dane  sans  su- 
jet, ni  qu'il  TOûlùt  eiAéter  lé  bleu  d'autrui  :  je 
ne  le  savob  pas.  Ibda  si  tMES  ne  te  savieï  pts^ 
pourquoi  ne  tcntveiifinfbnttieÉrVoiis  pas?' mais 
si  vous  ne  le  sariez  pto,  -p^iat^pKA  tous  étes- 
Tous  ingéré  avec  tant  d^ardeut  dans  une  cause 
dont  le  fond  tous  étoit  haconnu ,  et  dont  lès 
suites  dcTolent  retomber  sur  tous? 

D'autres  sont  plus  éclairés.  L'albitè  de  leur 
ami  leur  paroft  insoutenable,  et  ib  n^dilt  garde 
aussi  de  la  défendre.  Ilis  eu  attt^'l^jBL  \£^^  ^^ 
scrupule  et  ce  seroit  mèm^  «  ftWbSlfeifiÈt^c  ^«ss^ 
Je  public,  et  se  tsottvtix  dft  tscsiAwîSsW^*  ^**^ 
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Après  tout, que  faire^  dis€Qt-ils?  c'est  un  ami: le 
voilà  dans  ua  mauvais  pas  ;  Tamitié  veut  qu'on 
Ten  tire  le  moins  mal  qu*tl  sera  possible.  Quel 
est  donc  Texpédient  qu*on  imagine  ?  c'est  de 
lui  ménager  un  accommodement  qui  arrête  le 
cours  d'une  affaire  si  épineuse  et  si  fâcheuse , 
qui  en  prévienne  le  jugement ^  qui  assoupisse 
tout  y  et  qui  lui  ouyre  une  belle  porte  pour 
sortir  d'un  embarras  où  il  étoit  en  danger  de 
se  perdre.  Ce  n'est  pas  assez,  et  l'on  va  plus 
avant;  car  la  même  amitié  demande  que  cet  ac- 
commodement qu'on  médite ,  on  tâche  de  le 
rendre  à  l'umi  qu'on  sert  le  plus  avantageux 
ou  le  moins  onéreux  qu'il  le  peut  être;  qu'on 
lui  en  épargne  les  avances,  les  frais,  les  charges; 
qu'au  moins  on  les  réduise  à  l'égalité,  quoique 
les  droits  soient  si  inégaux;  enfin,  qu'on  ajuste 
si  bien  les  choses,  ou  plutôt  qu'on  les  em- 
brouille tellement,  qu'il  ne  paroisse  jamais  qui 
des  deux  avoit  plus   lieu   que  l'autre  de  se 
plaindre.  Mais  la  partie  lésée  en  souffrira  : 
c'est  à  quoi  l'on  n'a  point  d'égard,  selon  la 
maxime  générale  qu'on  pense  pouvoir  suivre, 
et  qu'on  applique  très  faussement  à  l'afTaire 
présente ,  savoir,  qu'en  matière  d'accommode- 
ment il  est  nécessaire  que  chacun  se  relâche, 
et  qu'alon  la  perte,  comra^  \e  %^vw,  ^çîvx  ^vt^ 
partagée.  Mm  «i  cette  çarXve.  ottex^^^  iC^  ^<Q»r 
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sent  pfts^  fi  cet  homme,  yoyant  les  condMoiu 
dores  et  hors  de  raisott  qu'on  Im  propoi»,  f&- 
Hase  de  s'y  soumettre  et  les  rcjettOi  on  Mom 
bien  l'y  fiiire  Tenir.  On  fermert  tant  d'oppo- 
sitions^ on  soschem  ttnt  d'ineidenfi,  on  le 
fiitigaera  par  tant  de  dfiaîr,  on  FimUdèni 
pnr  tant  de  mentcts,  on  le  prenetâ  par  de 
si  fortes  Instatees,  on  Fendormin  ptr  de  si 
a|[ràd>Ie8  promesses  y  on  Fâriomm  par  doi  es- 
pérances si  engageantes,  en  nu  mot,  on  le 
tournera  de  telle  façon,  qu'on  hd  amcbera 
nn  aveu  foroé,  et  qnon  i  amènent  pntque 
malgré  faû  à  ce  qu'on  srroit  en  ^ne,  cpt  élatt 
de  dégager  cet  ami,  et  de  le  saurêr  d^m  denéii 
oà  il  idkMt  iafiûttibkimènC  édNNur.  LVrttdre 
est  donc  ainsi  conehie,  et  Ton  iTen  «pplandSt, 
on  en  fait  gloire,  on  en  fariompie  :  gk^  dont 
les  grands  et  les  pniaianls  du  siéde  sont  snr- 
toni  jalooje.  Dès  ^'unvfMf  ils  onfprls  quel- 
qu'un sous  leur  prolectioB,  dèi  qiklli  Pont  ho- 
noré de  leur  JSireur,  fl  ienîUe  que  ee  uàt  dé- 
souodaîs  une  personne  sacrée»  II  finrt  prendkre 
garde  à  ne  la  pas  lieuttar  le  moifli  êa  monde. 
Ce  seroît  s'attaquer  à  eax-néflMS,  et  ocdbBer  le 
respect  dû  k  leur  grandeur  et  à  leur  rang  ^  ce 
seroît  assez  pour  encourir  touÉe  tant  ^S^«r- 
iton,  et  pout  s'attirer  de  \wc  ^jsINttewwtf^ 
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De  là  vient  qu'il  y  ^  des  gens  contre  qui  l*on 
ne  peut  jamais  espérer  de  justice.  Quelque 
dommage  qu*on  en  reçoive  »  on  aime  mieux , 
sans  éclat  et  sans  bruit ,  se  tenir  dans  le  silence 
.et  ne  rien  dire^  que  d'avoir  aucun  démêlé  avec 
eux*  Et  en  effet  ^  c*est  souvent  le  parti  le  plus 
sûr  et  le  plus  sage  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  ont 
des  amis  qu'ils  vous  mettront  en  tête ,  et  qu'à 
l'abri  de  ces  protecteurs  ils  sont  en  état  de  re- 
pousser tous  vos  coups ,  et  de  résister  à  tous 
vos  efforts. 

De  là  même  vient  encore  qu'il  y  a  des  geos 
qui)  sans  nul  avantage  naturel,  sans  talent, 
«ans  service,  sans  nom,  parviennent  à  tout, 
tandis  que  d'autres ,  avec  les  meilleures  dispo- 
sitions et  d'excellentes  qualités ,  demeurent  en 
arrière  et  ne  peuvent  s'avancer.  Dans  une  con- 
.currence,un  homme  de  rien,  et  peut->être, 
pour  n'user  point  d'une  expression  plus  forte, 
un  malhonnête  homme ,  l'emportera  sur  un 
Jiomme  de  naissance  et  plein  de  vertu.Un  igno- 
rant occupera  une  place  que  le  plus  habile  ne 
peut  obtenir  :  comment  cela  ?  c'est  que  celui-là 
est  porté  par  des  amis  qui  le  poussent,  au  liea 
que  celui-ci  n'a  pour  patron  ni  pour  soutien, 
que  lui-même  et  que  son  mérite.  Or  le  mérite 
sans  les  amis  ne  fait  rveu\co\ïvTftft  ^w  ^^x^e^ko^^ 
iïd^pendamincnt  du  ïnèt\xe;AT:i^TVKa^\a.\^^ 
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ne  paisse  prétendre  avec  le  secours  des  amis. 
Car  ce  sont  encore  là  les  services  d'ami  »  d'é- 
lever un  ami ,  de  lui  procurer  des  emplois 
utiles  et  lucratifs,  de  FétabUr  dans  des  poiites 
honorables  et  importants,  sans  considérer  s*il 
y  est  propre ,  on  s'il  ne  Test  pas;  de  se  sertir 
pour  cela  de  la  confiance  de  ceux  qni  distri- 
buent les  grâces ,  et  de  les  tromper  en  leur  re- 
présentant cet  ami  comme  un  homme  incom- 
parable, et  nn  très  digne  siijet  ;  d*écarter  et  de 
supplanter  quiconque  pourroit 'te 'trouver  en 
son  chemin ,  et  lui  faire  obstacle;  de  ne  ménSh- 
ger  personne,  et  de  sacrifier  le  boa  ordre  et  Ih 
bien  public  à  nos  affections  particolièi^  et  1à 
la  fortune  d'un  seul  qu'on  veot  pourvoir. 

Servons  nos  amis.  Ayons  du  Me-  pour  leurs 
intérêts;  mais  un  zèle  réglé,  mais' un  zèle  selon 
la  conscience,  la  justice,  la  raison',  la  pinidencé: 
Si,  dans  leurs  vues  et 'dans  laort 'projets,  iU 
s'éloignent  du  devoir,  et  cpi'ils  quittent  l€ê 
voies  droites  et  permises,  bien  loin  de  les'an^ 
toriser,  faisons-leur  entendre  cp'en  de  pareilles 
conjonctures  ils  ne  doivent  point  compter  aov 
nons.  Découvrons-leur,  avec  autant  de»  fermeté 
et  de  liberté  que  de  charité  et  de  doaeeur, 
leurs  égarements.  Tâchons  de  \ca  ttBèattwwst  \» 
nos  représentations  et  nos  r«nio«facaai!M»-  ^'^ 
aoas  éeottieat,  nons  en  biiucoiM  \A«^  «^  *  *^ 
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eo  profiteront  S'ils  ne  nous  éootttenl  [nu^  bous 
en  gémiront;  nuis  du  r«sle  nous  aurons  la 
consolation  que ,  sans  nons  vendre  complices 
de  leurs  mauvaises  pratiques  et  de  leurs  injnsles 
desseinsi  nous  nous  serons  acquittés  d'une  des 
pins  essentielles  obligations  ds  ramifié,  qui 
étoit  de  les  avertir  et  de  leur  donner  de  bons 
conseils.  C'est  ainsi  q^'on  est,  on  qa'«n  doit 
être  ami  solide. 

IL  On  entre  dans  toutes  les  passions  d'un 
ami,  faisent-dles  les  plus  déréglées  cl  les  plus 
violentes.  La  cowylaisance  naturelle  entre  les 
amis,  la  conformité  des  inclinations,  la  sym- 
pathie des  humeurs,  mêmes  oonnoiesances, 
mémçs  habitudes»  mêmes  sociétés,  c*cst  ce  qui 
lie  l'amitié ,  et  ce  qui  l'entretient  Mais  après 
Wut,  celte  complaisance  ne  doit  point  idler 
Icop  loin  ;  cette  confonmté  d'indinations,  cette 
i]fsnpatbie  dlmnwurs,  ces  oomioissanees,  ces 
]Md>iliidesY  ces  sociétés,  tout  cda  peut  être  très 
dangereux  et  très  pemicieax^  si  l'on  n'y  md 
oertMies  banatères  où  l'on  se  renferme  étroî- 
lement,  et  hovs  desquelles  on  se  âisse  une  ki 
InvîelàUe  de  ne  sortir  jamala.  Voilà  pourquoi 
le  choix  qu'on  fait  de  ses  amis  demande  taat 
ée  etroonapedioii  et  de  i^TècaTk^Âoa-^  oar  il  est 
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sionnés,  parce  qu'insensiblement  1*  amitié  et  la 
familiarité  nous  entraînent  dans  tout  leurs  vioei, 
nous  plongent  dans  tons  leurs  désordres inotfs 
inspirent  toutes  leurs  passions. 
.  £t  le  moyen  de  s'en  défendre  y  qoMoà  on  se 
trouve  communément  ensemble  9  qa'ontnttt 
librement  les  uns  sTec  les  autres ,  qu'on  n'a 
rien  de  particulier  les  uns  pour  les  autres  »  «t 
que  d'ailleurs  on  est  imbu  de  ces  beaux  prin- 
cipes du  monde  :  qu'il  âiut  Tiyre  arec  ses  amis  ; 
qu'il  faut  s'accommoder  k  eux,  fiûre  comme 
eux  y  ou  rompre  avec  eux;  que  d'être  si  £u»le 
à  se  séparer,  ce  seroit  être  un  ami  bien  foible; 
que  d'être  si  scrupuleux  et  si  régulier,  ce  se- 
roit être  un  ami  bien  importun;  qu'une  solide 
amitié  est  un  lien  iodissoHibley  et  un  engage- 
ment irrévocable  où  Tami  est  tout  a  son  ami; 
que  c'est  un  commerce,  une  espèce  d'associati<m 
où  l'on  s'unit  réciproquement^  pour  agir  tou- 
jours de  concert,  et  pour  se  conduire  selon  les 
mêmes  maximes  ^  que  c'est  conune  une  ligue 
offensive  et  défensiTC,  pour  se  prêter  la  main 
dans  l'occasion,  enTcrs  tonS' et  contre  tons^ 
Car  telles  sont  les  idées  du  monde;  cK**,  suivant 
ces  idées,  comment  parle-t*-on  d'un  ami f  com- 
ment le  définit-on?  On  dit  ;  YoUàxokieisxtraat 
qui  je  puis  faire  fond;  c'est  uu  "VwïSDaBft  «^ '«^^'^* 
Mais  ga'est-ce  k  dire  un  bommek  «wîV^  ^^^*^ 
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prendra  fe  sens  des  «cmcs»  cs*esl-«^m  uh 
J^MBine  dififHisé  à  4eT«ur  le  OMipa^on  de 
tmtÊÈes  mndébwcbeê ,  i'^nlreMefeleor  de  tentes 
mes  liaisons  crinûaèUes,  et  de  tous  mes  plMsks 
flièaK  l0s  fias  nrfâwcp ,  l-agent  de  toutes  nés 
cabales  et  de  imites  tes  préteotiOM ,  le  mniis- 
iM  dbe  feoujtes  nés  inimilî^  et  de  tMrties  mes 
ifcngeancses,  le  ooopérateor  ^  i'«xéeiileor  de 
liNiftesaMS  votoolésy  «t  detout  ce  c{tie  peut  me 
aaiHférer  on  Itor^eil  tfoa.  ime  ipojsède ,  ou  l'am- 
hitîon  «qM  «e  dévore ,  «a  it  «opidité  qui  ne 
krùke,  cm  r<e&vîe  qid  «m  pique,  «a  la  haiae 
qui  sfaMiiiie ,  ouàe  resseatiateat  et  4a  colève 
qui  me  ttsasq^rteot. 

de  ne  soat  point  là  des  exagérations  :  oa  ea 

peut  juger  par  la  pratique.  Qia'na  aoM  aoit  wi 

iuMaiiie  de  bonne  diere;  (pat  ce  aok  on  komme 

leBnent  du  travail  j  «t  plongé  dam  «ne  ne 

aiolle,aen8ttelie^tottt  amasaVe,  il  m'y  a  point 

d'easoès  ni  dInfeeBopéraoGes  où  Vma  ae  s'dMn* 

donne  pour  lui  tenir  compagnie  et  pour  kn 

complaire  :  que  dis  je  ?  on  «st  le  ppnnîea  à 

rexaiter>et  à  le  réveiller.  Excès  où  l'on  s'abrutît 

4ans  les  aens ,  où  Ton  éteint  toutes  les  lumières 

4e  sa  raison,  où  i*OH  mine  sa  santé,  ou  l'on  se 

perd  d'jhoimcuT  cl  de  xè^uxa^v^tv  ^  q\l  l'on  se 

porte  même  souvent  sans  %o^x.,  tx^wAx^V- 

jMrthinf  aatorcl^tVîadtoa^w^-^*»^^^'^^** 
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porte  (  belle  réponse  qa'oo  fak  ■nx  Temon- 
trances  qu'on  entend  qadqcielbis  là-deasos), 
il  n^importe  :  c'est  bb  and ,  aoos  ne  novs  quit- 
tons poinl.  Et  n'ett-^e  pas  ainsi  qti*on  rott 
dans  le  monde,  surtout  parmi  la  jeanesse, 
toutes  ces  sodétés-d*anitf -«Mft-et  sans  ôeenpa- 
lion ,  dont  les  années  s'ëcoident  etfovt  le  temps 
se  consume  en  des  réjowitaances  at  de  Tains 
divertissements  qili  tour  'à  tanr  se  succèdent? 
Avec  les  talents  qne  ptusievrs  cmt  reçot  de  k 
natnre,  iis  poorroient  s'employer  h—ôrabie» 
ment,  fSvire  lenrt^min,  se  veikdre  utiles  a« 
public ,  et  encore  plos  utiles  è  lenrs  faniHes,  t 
leurs  proches  intérél»;  mafo'le  «alhearemt  en- 
gagement où  ^s  se  trouTCHt,  et  la  liaison  qadk 
ont  entre  eux,  les  arrêtent,  etienr  loat  oublier, 
non  seulement  le  ^em  ^  leur  aiAut ,  iBiats  le 
soin  de  leur  étabKatemeat  «t  jde  lemr  ftfrtune. 
Qu'un  ami  soH  jooenr,  «n  est  de  teliles  les 
parties  du  jeu  qu'41  propose.  On  y  passe  a^ec 
loi  les  journées ,  et  smBwof  les  titiifs  entières  : 
tellement  que  la  TJe  nVai  ■qu'Vm  oendeperpué- 
tnel  du  jen  à  la  table,  et  delà  table  au  jeu. 
D'où  il  arrtye  qil'su  lieu  .de  cenrtger'Oet  ami 
d'une  passion  si  irdîneuse,  et  pour  famé, 
et  pour  le  corps ,  et  pour  let  b4qik»\tiw\j«pc<g^  % 
on  Vj  entretient,  et  qu'au  lieu  A»  tf -«L'çt^»*- 
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la  prend  M>l-mème|  et  l'on  devient  joueur  de 
profession  et  d'habitude ,  après  ne  l'avoir  été 
d'abord  qae  par  trop  de  Cticilité  et  trop  de 
condescendance.  Passion  qui  n'est  réputée  entre 
les  amis  que  pour  un  amusement  honnête ,  et 
un  délassement  :  mais  rexpérience  de  tous  les 
temps  a  bien  montré  queb  en  sont  les  funestes 
effets ,  et  combien  même  elle  est  dommageable 
à  l'amitié  par  les  contestations  qui  naissent,  et 
par  les  ruptures  qui  les  suivent. 

Qu'on  ami  soit  querelleur,  on  épouse  toutes 
ses  querelles  ;  et  dès  là  l'on  ne  se  croît  plus 
permis  de  voir  des  gens  avec  qui  néanmoins 
on  n'a  jamais  rien  eu  de  personnel  à  démêler. 

-  On  ne  s'informe  point  s'ils  sont  en  faute  ou 
non,  s'ils  sont  offenseurs  ou  offensés.  C'est 
asses  qu'ils  soient  mal  avec  notre  ami,  c'est  assez 
qu'il  ne  soit  pas  content  d'eux ,  et  qu'ils  aient 
encouru  sa  disgrâce;  fussent-ils  du  reste  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde,  on  s'en  éloigne, 
on  les  évite,  on  se  déclare  contre  eux  en  tonte 
rencontre,  et  sur  quelque  sujet  que  ce  puisse 
être.  C'est  de  quoi  nous  avons  des  exemples 
plus  fréquents  et  plus  marqués  dans  le  grand 
monde,  ou  dans  ceux  qui  approchenties  grands 
du  monde.  Soit  jalousie  d'autorité  ^  soit  toute 

ëutre  cause ,  on  sait  cotiWvfttL  'A  «x  ^x^Tôsa». 

911e  la  diversité  des  Vut^tfe^  «àcwi  X*»  %^wà» 
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rarfsoiis,  «t  c{a*éHele8ioÉlèTelV»6€6iMs9lf«iitre. 
Dmsioiw  qai  ^dift«it  a«  d«lion,  «Viqqi  na 
deriennent  qae  frop  pnblîqMi.  Dhrittoïkt  f  pour 
ainsi  dire^  héréditaires,  qm  des  pères  se  o#iii- 
muniqHent  aeix  enfimls,  et  se  perpétncnt  de 
génëratioa  en  génénrtiofi.  Or,  sekm  la  ocm- 
tome  et  le  train  dn  flMmde,  tpieUe  conduite 
doivent  tenir  tons  eeox  <[ae  le  Ken  de  ramîtié 
attadie  à  l'une  de  ces  maiâoiisf  II  favt  qi^ils  S6 
retirent  absolument  de  ramtre>  et  q«19s  8*eB' 
séparent.  H  faut  qw,  sans  aroir  JBmdk  reç« 
de  cette  maison  le  moindre  déplaisir  qui  les 
touche  en  particidier ,  et  qai  les  regarde  f  1b  lui 
fassent  toutefois  «ne  guerre  ovrerte,  et  qu'ils 
en  soient  ennemis  par  état.  Il  faut  qu'ils  loi  sus- 
citent mitle  contradictiem ,  4{a*âs  ^'opposest  à 
tons  ses  desseins  f  qu'ils  s'affifigent  de  ses 
prospérités^  qu'As  se  r^ouisaent  de  ses  mal- 
heurs, qn*ils  travanent  de  lovt  leur  pou- 
voir à  l'abaisser  et  mène  à  t^opfHÎner.  Mais 
c'est  encore  bien  pis,  si  b  vengeuioe  s>mpare 
tellement  du  cenir  dSin  àni,  qu'elle  le  porte  à 
ces  combats  parttccdiers ,  défendus  parles  lois 
divines  et  humaines  ;  à  ces  duds  qui  ont  fait 
répandre  tant  de  sang,  et  qid  ont  rainé  tint  de 
^Eimiiles,  et  damné  tant  d'amet.  CtDLlk  ^aç^x^ 
pâKftt mrec plus  d'éclat,  ou  çwïi TsteenL îwc^ -k 
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fausse  amitié.  Car,  à  en  juger  selon  régime  du 
inonde  profane  et  corrompu ,  vous  vous  voyez 
dans  une  espèce  de  nécessité  de  seconder  cet 
ami|  de  lui  offrir  votre  secours,  de  l'accom* 
compagner;  et  contre  qui?  quelquefois  contre 
des  parents ,  du  moins  contre  des  adversaires 
à  qui  dans  le  fond  vous  ne  vouiez  point  de  mal , 
et  qui  ne  vous  en  veulent  point.  Cependant  on 
en  vient  aux  mains,  et  ce  seroit  un  opprobre 
de  reculer;  on  se  pousse  avec  acharnement, 
on  se  porte  des  coups  mortels,  on  s'arracliela 
vie  Tun  à  Tautre.  Qu'est-ce  que  cette  amitié 
sanguinaire  et  meurtrière?  n'est-ce  pas  une  fu- 
reur? n'est-ce  pas  une  barbarie  et  une  bru- 
talité ? 

Quoi  que  ce  soit ,  ce  ne  peut  être  une  solide 
aroiiié.  Un  ami  solide  est  un  ami  sage ,  un  ami 
éclairé,  capable  de  démêler  les  véritables  inté* 
rets  de  son  ami,  et  incapable  de  se  livrer,  sans 
considération  et  sans  égard,  à  êeê  violences  et 
à  ses  dérèglements;  il  s'efforce  d'ouvrir  les 
yeux  à  cet  ami  qui  se  dérange,  qui  s'égare, 
qui  se  perd;  il  lui  fait  voir  à  quoi  le  mène  la 
passion  qui  l'aveugle,  et  en  quel  abime  elle  le 
conduit;  il  ne  craint  point  de  le  contrister  par 
des  reproches  salutaires  et  par  d'utiles  contra- 
dictions.  Voilà  ce  que  YaiïA\\t  \xx\  \\i%^vc^^^ 
oiî  il  exerce  volonûers  sou  ^^^  •*  T»a:>*  ^^a  ^ 
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lui  gâte  point  le  cœur,  elle  ne  le  corrompt  point 
Il  laisse  à  son  ami  les  vices  dont  il  Toudroit  et 
dont  il  ne  peut  le  guérir  :  mais  poar  lui-même , 
il  se  tient  étroitement  renfermé  dans  sa  propre 
vertu  I  et  sait  résister  généreusement  à  tout  ce 
qui  pourroit  l'intéresser  en  quelque  sorte  et 
l'entamer. 

III.  On  entre  dans  toutes  les  erreurs  d'un 
ami,  fussent-^lles  les  plus  contraires  à  la  reli- 
gion, et  les  plus  mal  fondées.  On  dit  commu- 
nément, ami  jusqu*aux  tmieUf  pour  lignifier 
que  dans  toutes  les  antres  dioses  qui  n'ont  nul 
rapport  à  la  religion,  et  qui  d'ailleart  ne  sont 
pas  mauvaises  en  elleft-mémes>  on  paot  s'ac- 
corder avec  un  ami)  mais  que  dès  qu'il  s'agit  de 
notre  foi,  il  n'y  ft  point  d'ami  qu'on  ne  doive 
abandonner  pour  la  soutenir,  puisque  l'Évan- 
gile nous  ordonne  même  de  rencmoer  pour  cela 
père,  mère,  frère»,  somnrt,  tentée  que  nous 
avons  de  plus  cher  dans  la  vie.  Et  oertet  cette  loi 
est  bien  équitable  :  car  il  est  question  alors  du 
culte  de  Dieu ,  qui  est  au-dessus  de  toute  com- 
paraison; et  il  y  va  du  plus  grand  de  nos  in- 
térêts, qui  est  celui  de  notre  éternité.  Mais 
comme  on  a  vu  des  hérésies  dans  tons  les  temps 
depuis  la  naissance  du  christianisme^  oa  ^^xv 
aussi  dans  tom  les  temps  àea  \iM9ùyq^«^  ^^ 
des  huteun  dliérésies  »  C{iii  n»  Y^càkdX  ^^ 
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par  certains  engagements  d'aillance-*^  d'an»* 
lié.  Tellement  qu*on  pouvoit  dire  d'eax  dans  on 
vrai  sans,  mais  bien  différent  de  l'autre,  qu'ils 
étoient  amis  jusqu'cuix  autels  :  c'est-à-dire 
qu'ils  l'étoient  jusqaesà  quitter  par  amitié  leur 
première  et  ancienne  croyance  ;  jusque»  à  em- 
brasser par  le  même  principe  ,  des  doctrines 
étrangères  et  erronées;  jusques  à  défendre  des 
dogmes  proscrits  et  condamnés  ;  jusques  à  se 
mêler  dans  des  partb  révoltés  contre  l'Ëglise 
et  frappés  de  ses  anathèmes. 

N'est-ce  pas  ce  qui  s'est  encore  passé  dans 
ces  derniers  siècles,  et  sous  nos  yeux,  an  sujet 
des  hérésies  qui  s'y  sont  élevées?  Mille  gens  se 
sont  attachés  et  s'attachent  à  des  nouveautés 
avec  une  opiniâtreté  que  rien  ne  peut  vantcre. 
On  a  beau  leur  opposer  les  décisions  les  plus  for- 
melles, les  censures  des  pasteurs  et  des  juges  ec- 
clésiastiques, qui  sont  le  p»pe  et  les  évéques; 
on  a  beau  raisonner  et  tâcher  de  les  convaincre 
par  une  multitude  de  preuves  dont  ils  devroient 
être  accablés  :  ils  n'en  sont  pas  moins  fermes, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  ils  n'en  sont  pas 
moins  obstinés  dans  ces  nouvelles  opinions 
dont  ils  se  sont  laissé  préoccuper.  D'où  pro- 
cède cette  obstination  et  cet  afaenMement? 
Est-ce  qu'un  A.ngc  est  N^xvxnâixxCX^X^w  t<s^'^\ 
des  vérités  inconuuca  «i  vowX^  \lÈ^wi^  wi» 
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assuréiMfttce  ne  sont  pas  des  saints  à  révé- 
lation; et  d'ailleurs  l'apôtre  saint   Paul  nous 
marque  expressément ,  que  si  un  ange  du  Ciel 
nous  apportolt  une  doctrine  contraire  à  celle  de 
rÉglise,  nous  devrions  le  réprouver  avec  la 
doctrine  qu'il  nous  enseigneroit.  Est-ce  qu'ils 
ont  des  vues  plus  pénétrantes  que  les  autres, 
et  qu'ils -ont  mieux  approfondi  ces  sortes  de 
matières  que  les  plus  habiles  théologiens  et  les 
docteurs  les  plus  consommés  ?  mais  souvent  ils 
avouent  eux-mêmes  qu'ils  n'y  comprennent 
rien  :  et  comment  y  comprendroient-ils  quel- 
que  chose  y   n'en  ayant  jamais  fait    aucune 
étude  f  et  n'étant  point  dans  leur  état  à  portée 
de  ces  sciences  abstraites  et  trop  relevées  pour 
eux?  Comment  un  homme  du  monde,  une 
femme  du  monde,  qui  peut-être  savent  à  peine 
les  points  fondamentaux ,  et  comme  les  éléments 
de  la  religion,  seroient-ils  suffisamment  ins- 
truits sur  des  questions  qui ,  pendant  de  lon- 
gues années,  ont  de  quoi  occuper  toute  l'atten- 
tion et  toute  la  réflexion  des  esprits  les  plus 
clairvoyants  et  les  plus    intelligents?  N'est-il 
donc  pas  merveilleux ,  qu'au  lieu  de  se  sou- 
mettre li-dessus  avec  docilité  et  avec  simplicité 
au  jugement  de  l'Église,  ils  osent  prendre  çartl 
contre  elle  et  contre  ses  dè&n\\\oii&)  ^\.  ^'^"^k 
se  portent  pour  défenseurs  de  ce  c^^^  ^'^^'^^ 
XXX.  ç> 
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pabUquement  et  qualifié  d'erreur?  It-^^it  bien 
évident  qu'ils  n'agissent  point  en  cela  avec  con- 
noissance  de  cause,  et  que  ce  n'est  point  la 
raison  qui  les  conduit.  Qu'est-ce  donc?  l'ami- 
tié, et  voilà  le  nœud  de  l'affaire.  Ils  ont  des  amis 
partisans  de  ces  erreurs  ;  ib  tiennent  parle  sang 
ou  par  quelque  rapport  que  ce  soit,  à  tel  et  à 
tel  qui  professent  ces  erreurs  :  sans  autre  mo- 
tif, ni  autre  discussion,  c'est  assez  pour  les 
déterminer.  Ainsi  d'amis  en  amis  l'erreur  se 
communique ,  etrépand  de  tous  côtés  son  venin. 
O  la  belle  preuve  pour  un  catholique ,  en* 
faut  de  l'Église,  pour  un  ministre  même  des 
autels  ^  que  ce  qu'on  entend  dire  à  quelques- 
uns  :  Cet  honune  est  de  mes  amis ,  il  est  aatorel 
que  je  me  joigne  à  lui  !  O  les  belles  consé- 
quences, et  Tadmirable  suite  de  raisonnements  : 
c*est  mon  ami  ;  donc  je  dois  lui  assujettir  n»a  foi , 
et  la  régler  selon  ses  vues  et  ses  préventions  : 
c'est  mon  ami;  donc  son  autorité  dok  l'em- 
porter dans  mon  esprit  sur  celle  des  souverains 
pontifes  et  des  prélats,  dépositaires  de  la  saine 
doctrine  :  c'est  mon  ami  ;  donc  je  dois  lui  être 
plus  fidèle  qu'à  l'Église  même ,  et  lui  prouver 
mon  attachement  aux  dépens  de  ma  religion  : 
c'est  mon  ami-,  donc  s'\\  %^  v^'^^^^*^^^  l^  doia  wt 
perrertir  comme  \u\\  et  ^'A  e^xx^^s^^VX^-^V:- 
rité^je  dois  par  mon  ^uKx^^eVùloxa^Jvt  ^t^ta. 
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mes  pour  la  combattre  !  Certainement  ce  seroit 
un  mal  bien  pernicieux  dans  la  vie  humaine  et 
dans  le  christianisme,  que  la  solide  amitié^  si 
elle  exigeqit  des  amis  une  pareille  déférence. 
Mab  ce  n'est  point  là  ce  qu'elle  veut ,  ni  à  quoi 
elle  se  £ût  oonnoitre^  Ce  qu'elle  demanderoit 
plutôt ,  en  de  semblables  occauons,  c'est  qu'a- 
près aToir  fiût  tons  les  efforts  possibles  pour 
remettre  tm  ami  dans  la  bonne  Toix ,  et  pour 
fléchir  la  dureté  de  son  coeur ,  on  oàt  l'assu- 
rance de  lui  fiûre  cette  déclaration  précise  et 
positive  :  Je  suis  à  vous ,  il  est  vrai ,  je  suis 
votre  ami;  mais  je  diMs  Tétre  encore  plus  de 
Dieu,  encore  pins  de  l'Église ,  encore  plus  de 
la  foi  que  j'ai  reçue  dans  mon  baptême,  et 
que  je  veux  consei^ver  pure;  encore  pins  de 
mon  devoir ,  qui  ett  d'obéir  et  de  croire  ;  en- 
core plus  de  non  ame ,  dont  le  salut  dépend  de 
ma  catholicité  et  de  ma  soumission. 

Un  and  de  cette  trempe  est  proprement  un 
ami  solide;  et  de  tout  ceci  il  faut  conclure 
que,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  se 
pique  d'être  solide  dans  ses  «mitiés ,  il  y  en 
a  néanmoins  très  peu  qui  le  soient  véritable- 
ment ,  parce  qu'il  y  en  a  très  peu  qui  aient 
l'idée  juste  d'une  solide  amitié. 
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Amitiés  SENSIBLES  et  prétendues  nvNOCEiiiTES. 

CoMHB  il  y  a  des  cœurs  plus  sensibles  les  uns 
que  les  aulres ,  il  y  a  aussi  des  amitiés  beau- 
coup plus  affectueuses  et  plus  tendres  ;  et  c*cst 
surtout  entre  les  personnes  de  différent  sexe 
que  ces  sortes  d*amitiés  sont  plus  communes. 
Amitiés  d'estime  mutuelle,  d'inclination  natu- 
relle ,  de  conformité  d'humeurs ,  de  sympathie, 
sans  qu'il  y  entre  de  la  passion  :  car  c'est  ainsi 
qu'on  se  le  persuade.  Amitiés  qui  ne  servent, 
ce  semble ,  qu'à  la  société ,  à  l'entretien ,  aa 
délassement  de  la  vie ,  et  où  l'on  ne  Youdroit 
pas  permettre  qu'il  se   glissât  le  moindre  dé- 
sordre. De  là  ,  amitiés  dont  on  ne  se  fait  au- 
cun scrupule ,  parce  qu'on  se  flatte  d'y  garder 
toulerhonuéteté  et  toute  rinnocence  chrétienne. 
Mais  quecctteiuDOcence  est  suspecte!  et  de  tous 
les  pièges  que  doivent  craindre  certaines  âmes 
qui  d'elles-mêmes  ne  sont  pas  vicieuses ,  et  qui 
ont  un  fonds  d'honneur  et  de  vertu,  voilà,  sans 
contredit,  le  plus  subtil  et  le  plus  dangereux.  £n 
effet ,  selon  la  disposition  la  plus  ordinaire  de 
notre  cœur,  il  est  bien  difficile  et  même  presque 
impossible^  que  ces  amVûè^  ^té-teudues  irino- 
centes  ne  soient  pas  o\i\)eu  «i  \»ewTv^  \«s'\5yûx\R.^ 
pas  criaiinelles  en  pUia  d'uxv^  m^wÀit^-.  ^xv^sc. 
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nelles  par  le  péril  qui  y  est  attaché,  et  oh  Ton 
s'expose  volontairemeat;  criminelles  par  le  scan- 
dale souvent  qu'elles  causent,  et  à  quoi  l'on  n'a 
point  assez  d'égiard^'criminelles  par  les  Impres- 
sions qu'elles  font  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur, 
et  par  les  sentiments  qtTelles  produisent;  enfin, 
criminelles  par  les  extrémités  où  elles  entrai- 
nent ,  et  les  chutes  funestes  où  elles  préci- 
pitent. Vérités  dont  il  tie  faudroit  point  d'autre 
preuve  que  l'expérience.  Heureux  si ,  déplo- 
rant le  malheur  d'autrni ,  nous  savions  en  pro- 
fiter pour  nous-mêmes  ? 

I.  .Vmitiés  criminelles  par  le  péril  qui  y  est 
attaché  ;  et  où  l'on  s'expose  volontairement. 
Car  qu'est-ce  qui  forme  ces  amitiés  sensibles  et 
tendres  ?  ce  n'est  pas  la  raison ,  mais  c'est  le 
penchant  du  cœur;  ce  sont  les  sens  :  d'où 
vient  que  ces  amitiés  sont  quelquefois  si  bi- 
zarres et  si  mal  assorties,  parée  que  les  sens 
sont  aveugles  et  que  le  cœur  dans  ses  affec- 
tions,  bien  loin  de  consulter  toujours  la  raison, 
agit  souvent  contre  elle  et  la  combat.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  toute  liaison  où  les  sens  ont  part, 
et  où  le  cœur  n'est  attiré  que  par  le  poids  de 
l'inclination  et  la  pente  de  la  nature,  doit  être 
d'un  danger  extrême  :  pourquoi?  c'^iiiL  ^a^^V^^s^ 
sens,  non  plus  que  le  cœar,ii«  \«aâL«oX  ojf^V  ^«^ 
contenter,  et.qae  dans  les  çrogt^  cp^'^^'^'^^*^^ 
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£ûre  à  leurs  désirs  tout  naturels  et  tout  humains, 
ils  ne  mettent  point  de  bornes.  Non  pas  que  le 
cœur  tout  d'ui\  coup ,  ni  que  les  sens  prennent 
tellement  Tempire  sur  la  raison,  qu'ils  l'o- 
bligent de  se  taire;  non  pas  qu'ils  eu  éteignent 
toutes  les  lumières,  et  qu'ils  entreprennent 
d'abord  de  nous  porter  au  delà  du  devoir,  et 
de  nous  fisire  franchir  les  lois  de  la  conscience  : 
tout  charnels  et  tout  grossiers  qu'ils  sont,  ils 
y  procèdent  avec  plus  d'adresse  :  et  o'est  ce 
qui  rend  leurs  atteintes  d'autant  plus  dange- 
reuses et  plus  mortelles,  qu'dles  se  font  moins 
apercevoir. 

Cette  amitié,  dans  sa  naissance,  n'est  qu'une 
estime  particulière  de  la  personne,  de  sa  mo- 
destie, de  sa  retenue,  de  sa  sagesse.  Elle  plait, 
parce:  qu'avec  des  manières  engageantea,  elle 
a  du  reste  de  la  fermeté  dans  l'esprit,  de  la 
droiture  dans  le  eœur,  une  régularité  irrépro- 
diable  dans  la  conduite.  Quel  sujet  y  auroit-ii 
donc  de  s'en  dé£ler,et  quel  péril  peut-il  y  avoir  à 
entretenir  une  connoissance  fondée  sur  de  si 
excellentes  qualités ,  sur  la  probité,  l'ingénuité, 
la  candeur  d*ame,les  bonnes  mœurs,  le  mérite? 
C'est  ainsi  qu'on  se  rassure  :  nuiis  cela  même 
où  l'on  pense  trouver  «a.  %4c^4  ^  c'est  justement 

ce  qui  doit  inspirer  pVua  àfc  àfcÇaswsfc^^^àMjjQ». 

«W  ce  qui  augi«€ûtjeUàaûft%^ic.C*t,«»^^ap^ 
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ce  soit  une  proportion  outrée  i  il  est  certain 
qu*ane  personne  mondaine,  dissipée,  d'une  ver- 
tu équivoque  et  réputée  telle,  seroit  beaucoup 
moins  à  craindre.  On  en  concevroit  du  soupçon 
et  du  mépris»  on  s'en  garderoit,  on  ê^en  dé- 
goùteroit*  Mais  celle-ci  qu'on  estime  i  touche 
d'autant  plus  le  cœur,  qu'elle  paroit  plus  esti- 
mable et  qu'elle  Test.  On  s'y  attache;  et  si  l'at- 
tache devient  réciproque,  eût-on  d'ailleurs  les 
intentions  les  plus  pures ,  et  fût-on  de  part  et 
d'autre  dans  les  plus  saintes  résolutions,  on  ne 
peut  plus  guère  compter  ni  sur  cette  personne, 
ni  sur  soi-même. 

Voilà  pourquoi  il  est  alors  d'une  consé- 
quence infinie  d'user  d'une  grande  réserve 
À  se  voir  et  à  se  parler  ;  et  c'est  aussi  pour  cela 
que  les  Pères  et  les  saints  docteurs  se  sont  tou- 
jours si  hautement  récriés  contre  les  longues 
et  fréquentes  conversations  des  personnes  de 
sexe  différent.  Ils  n'ont  point  distingué  là-des- 
sus les  états,  les  caractères,  les  emplois;  ils 
n'ont  point  considéré  sic'étoicnt  des  personnes 
pieuses  ou  ayant  la  réputation  de  l'être,  si 
c'étoient  des  personnes  libres  ou  dévouées  à 
Dieu,  si  c'étoient  des  personnes  du  monde  ou 
des  personnes  d'église,  des  pet«o\»i«.%  «^cvs^- 
Jiére3  ou  des  personnes  re\î^\«\k%«&*  "^^  ^^ 
compris  que,  dukB  loutci  le»  c^ymâôsÀs»^ 
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toutes  les  professions ,  partout  nous  nous  por- 
tîoDs  nous-mêmes ,  et  avec  nous-raéroes  toute 
notre  fragilité.  Ils  se  sont  donc  expliqués  en 
général ,  et  sur  ce  point  ils  nous  ont  tracé  les 
règles  les  plus  sévères ,  et  en  même  temps  les 
plus  nécessaires.  Mab  en  quoi  l'on  commence 
à  se  rendre  criminel,  c*est  qu'on  croit  pouvoir 
rabattre  de  cette  rigueur ,  et  qu'on  ne  veat 
point  s'astreindre  à  des  lois  si  salutaires ,  ni 
en  reconnoitre  la  nécessité.  Ou  se  recherche 
l'un  l'autre.  Il  n'y  a  presque  point  de  jour 
qu'on  ne  passe  plusieurs  heures  ensemble.  On 
se  traite  familièrement ,  quoique  toujours  hon- 
nêtement. On  se  fait  des  confidences.  Souvent 
même  tout  le  discours  roule  sur  des  choses  de 
Dieu. Un  homme  d'église,  un  directeur  forme 
par  ses  leçons  la  personne  qu'il  conduit ,  et  lui 
étale  avec  une  abondance  merveilleuse  les 
principes  de  sa  morale.  Hé  bien  !  disent-ils , 
quel  mal  y  a-t-il  à  tout  cela?  nous  n'y  en  troo- 
Tons  point ,  et  nous  n'y  en  cherchons  point 
Le  mal ,  ce  n'est  pas  précisément  l'inclination 
que  TOUS  vous  sentez  l'un  pour  l'autre  ;  car  ce 
sentiment  ne  dépend  pas  de  vous  :  mais  c'est 
de  ne  pas  prendre  les  mesures  convenables 
pour  vous  précaulionnet  coxiXt^  ttvv»  vncUoa- 
tion,  et  pour  prévcmt  \«s  wî\\c&  t«».>xhw» 
qu'eUe  peut  avoir.  ï^  ma\,  c'e^^  ^w  ^^x  ^«» 
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confiance  présomptueuse,  et  par  un  attrait 
que  TOUS  suivez  trop  naturellement,  tous  vous 
mettiez  de  vous-même  dans  un  danger  où 
Dieu  peut-être,  pour  vous  punir,  permettra 
que  voiis  succombiez. 

Mais  ce  danger,  nous  ne  le  voyons  pas. 
Vous  ne  le  voyez  pas  ;  mais  c'est  que  vous  ne 
le  voulez  pas  voir;  mais  on  vous  en  a  avertis 
plus  d'une  fois;  mais  si  vous  n'avez  reçu  là- 
dessus  aucun  avis  personnel,  et  qui  vous  re- 
gardât spécialement ,  les  maximes  générales 
que  TOUS  avez  si  souvent  entendues  sur  cette 
matière ,  doivent  vous  suffire  ;  nais  vous- 
mêmes,  fnalgré  vous,  vous  l'avez  entrevu,  ce 
péril,  en  plus  d'une  rencontre,  où  votre  con- 
science vous  l'a  représenté  et  vous  l'a  repro* 
ché  ;  mais  enfin  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en 
convaincre  par  deux  réflexions  Us  plus  pal- 
pables ,  et  qui  sont  sans  réplique.  La  première 
est,  que  CCS  conversations  où  engagé  une 
amitié  sensible  ne  sont  ni  si  longues  ni  si  fré-^ 
quentes,.que  parce  que  le  cœur  y  trouve  du 
goût ,  et  je  ne  sais  quel  goût  sensuel  ;  car  s'il 
n'y  en  trouvoit  pas,  bientôt  elles  devièndroient 
fatigantes ,  et  vous  auriez  cent  raisons  pour  les 
abréger ,  ou  pour  vous  en  dispenser.  Faites-y 
une  attention  sérieuse,  et  tous  conviendrez 
de  ce  que  je  db.  La  seconde  ré&e^^vow-  e.<^\.^3^^ 
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ce  goût  du  cœur  joint  à  U  dîversilé  des  sexes, 
À  la  familiarité  des  entretiens^  à  leur  durée  «t 
à  leur  privante  y  mène  insensiblement,  mak 
immanquablement  y  au  vice»  et  j-  est  la  dispo- 
sition la  plus  prochaine.  Or  de  se  mettre  <kas 
l'occasion  du  péché,  et  dans  une  occasion  si 
prochaine,  de  s*y  mettre  sans  besoin  et  parle 
seul  désir  de  se  satisfaire,  qui  peut  douter  que 
ce  ne  soit  un  péché;  et  n'est-ce  pas  déjà  en  ce 
sens  que  se  vérifie  la  parole  du  Saint-Esprit  : 
Celui  qui  aime  le  pérît  ^  jr  périra  «  ? 

II.  Amitiés  cnmbelies  par  le  scandale  sob- 
▼ent  qu'elles  causent,  et  à  quoi  l'on  n'a  point 
assez  d*égard.  Il  n'est  pas  moralement  possible 
que  deux  personnes  se  voient  avec  trop  d'as- 
siduité sans  qu'on  le  remarque ,  comme  il  n'est 
pas  non  plus  possible,  qu'en  le  remarquant, 
on  n'en  raisonne.  Giacun  en  juge  à  sa  naanicre; 
mais  de  tous  ceux  qui  en  sont  témoins ,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  blâme  une  amitié  si  peu  dis- 
crète, et  qui  n'en  prenne  une  sorte  de  scandale. 
Les  uns,  plus  modérés  et  plus  charitables ,  l'at- 
tribuent seulement  à  légèreté,  à  vivacité,  à  un 
manque  de  considération  et  de  circonspection; 
mais  d'autres ,  plus  rigoureux  dans  leurs  juge- 
ments ou  plus  maUi\&,  n'eu,  demeurent  pas  là; 
et  selon  Texpéneuce  qui^a  onX-^^^wi^^^'^ 
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Toot  jmqu'à  tirer  det  coaiëqaences  dent  la 
▼ertu  de»  personne»  mlJfrtiM  et  leur  réputa- 
tion doit  beaucoup  sonffitir.  C'têi  le  ssjet  de 
nulle  raillerîef  »  de  mille  parolea  eouvertes  , 
leequelle»  »  qnoi(|u'enTeloppées^  n'eu  sont  pas 
moins  opreisives  ni  moins  intelligibles.  Si 
celle-ci  entre  dans  une  compagnie»  ou  conclut 
que  Gelui4à  ne  tardera  pas  y  et  que  dans  peu  il 
arriveca.  Si  quelqu'un  demande  où  est  un  tel  ji 
on  répond  sans  hésites,,  qja'il  est  avec  une  telle , 
ou  qu'une  teUe  est  4vec  lui»  Les  signes  de  tète , 
les  ris  moqueurs  »  les  aûllades,  les  gestes  1  tout 
parle  sur  Gela9.et  ne  fiût  que  trop  bicA  com- 
prendre ce  q^  lu  langue  ne  prononce  qu'à 
demi,  et  ee  que  la  bouche  n'ose  tout  à  hit 
déclarer.  Iq^iuienscyi  idée»  qui  peuvent  être 
Élusses,  Huûs  qui  ne  sont  ni  injustes  ni  témé^ 
raires,  csk  elles  ne  sont  pas  sans  fondement  ^  et 
en  vérité,  qpê  peut-on  penser^  quand  deagens 
se  lÎTcent  ainsi  au.  penchant  de  leur  cceur,  et 
ne  gardent  aucun»  dehors^  ni  aucunes  règle» 
de  bîenséaiH'e? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  je  l'ai  déjà 

marqué  en  passant,  et  je  ne  lai»  point  ici  difE- 

cttUé  de  le  redire  et  de  m'en  eipliijgier  :  les 

mondains  verront  au  nunn»  par  là,  qjie  s'il  se 

gUêâ0d0ÊMbaê  de«ft  r£gi^)<Hkiift>tfk*^  «^ 

IMionyte  jM»^  et  ^'uuo^MSBwe^  o1X^«i^'(^^^ 
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noit  de  bonne  foi  et  on  les  condamne.  Ce  qa*il 
y  a,  db-je,  de  plus  déplorable ,  c'est  que  des 
ministres  de  Jésus-Christ,  occupés  à  conduire 
les  âmes,  donnent  lieu  quclquefob  eux-mêmes 
à  de  pareils  discours,  pour  ne  pas  dire  à  de 
pareils  scandales ,  jusq[ue  dans  les  plus  saints 
exercices  du  sacré  ministère ,  jusque  dans  la 
confession  même  et  la  direction.  Il  est  vrai  que 
leurs  fonctions  sont  tout  apostoliques»  et  que 
pour  les  remplir  dignement,  ils  doivent  être 
disposés  à  recevoir  toutes  sortes  de  personnes, 
à  les  écouter,  et  à  leur  répondre.  C*est  ce 
qu'on  fait  les  Saints  :  mais  les  Saints  le  faisoient 
sans  exception  et  sans  distinction;  mais  les 
Saints  ne  bomoient  point  leur  zèle  au  soin 
d'une  personne  qui  leur  f&t  plus  chère  que  les 
autres  ;  mais  les  Saints  n'étoient  pas  continuel- 
lement avec  cette  même  personne,  et  ne  per-  > 
doient  pas  des  temps  infinis  à  l'entretenir.  En- 
core, malgré  toute  leur  vigilance,  et  toute  leur 
réserve ,  quelques-uns  n*ont  pas  été  à  couvert  | 
de  la  censure  du  monde  et  de  la  malignité  de 
ses  raisonnements.  Que  sera-ce  d'un  directeur 
qui  semble  n'avoir  reçu  mission  de  Dieu  que 
pour  une  seule  ame ,  à  laquelle  il  donne  toute 
son  attention,  qui  p\vk&\^wTs  foU  chaque  se- 
maine passe  réguUèrcmetvX  «^«i  <?\fc\«&\kWQCM* 
eàtiires,  ou  au  tr\baii^\  4^  V^  ^^Tv\x^tM»>w\ 
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hors  du  tribunal ,  dans  des  conversations  dont 
on  ne  peut  imaginer  le  sujet ,  ni  concevoir  Tu- 
tilîté;  qui  expédie  toute  autre  dans  Tcspace  de 
quelques  moments,  et  Ta  bientôt  congédiée, 
mais  ne  sauroit  presque  finir  dès  qu'il  s*aglt 
de  celle-ci  ;  qui  sMngèrc  même  dans  toutes  ses 
affaires  temporelles,  en  ordonne  comme  il  lui 
plait,  et  les  prend  autant  et  peut-être  plus  à 
cœur  que  si  c'étoient  les  siennes  propres?  Est- 
ce  donc  là  ce  qu'inspire  un  zèle  évangéliqne? 
Ce  ne  sont  point  seulement  les  maîtres  de  la  . 
morale  chrétienne  qui  en  jugent  autrement , 
mais  le  monde  le  plus  mondain.  Il  a  peine  à 
se  figurer  qu'il  n'y  ait  rien  dans  une  semblable 
conduite  que  de  surnaturel ,  et  il  ne  seroit  pas 
aisé  de  lui  en  donner  des  preuves  bien  certaines. 
Il  pourroit  interpréter  les  choses  plus  favorable- 
ment ;  mais  dans  le  fond  on  ne  sait  qni  est  le  pins 
coupable,  ou  le  monde  qui  porte  trop  loin  sa  cri* 
tique,  ou  ceux  qui  lui  en  fournissent  l'occasion. 
Toutefois  des  gens  ne  s'étonnent  point  des 
bruits  qui  courent  sur  leur  compte ,  et  ne  s'en 
inquiètent  point.  Ils  se  contentent  du  témoî* 
gnage  qu'ils  se  rendent  à  eux-mêmes ,  et  disent 
tranquillement  avec  saint  Paul  :  //  m'importe 
peu  que  vous  me  condamniez ,  vous  ou.  qucl- 
çu'atttre  Aomme  que  ce  *oî£*.  Dieu  est  moiv 

'  JCor,  4,  ... 
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Juge,  et  il  connoît  mon  c<sar.  lUaU  il»  ne  pren- 
nent pas  garde  à  ces  parole*  du  même  ap6tre  : 
Tout  m*  est  permis  ;  mais  tout  n'est  pas  pour 
cela  convenable  ni  expédient  *•  Us  ne  se  sou- 
viennent pas  de  ce  que  disoit  encore  ce  doc- 
teur des  nations  :  Si  tnonfivre  se  scandalise  de 
me  voir  user  de  telle  nourriture  ,  toute  ma  vie 
je  m^en  abstiendrai  ',  quoiqu'elle  ne  me  soit 
pas  défendue.  Ils  n*ont  nul  égard  à  celte  grande 
leçon  qu'il  nous  a  faite ^  de  ne  pas  ioir  seule- 
ment ce  qni  est  JUdl^mais  d* éviter  même  jus- 
qu'à l'apparence  du  mal^.  Dans  l'engagement 
où  ils  sont,  et  qni  leur  fascine  les  yeuiL,  rien 
n'est  capable  de  les  ébranler.  Or,  pour  ne  poiot 
parler  de  tout  le  reste, cette  obstination  n'est- 
elle  pas  condamnable  ;  et  quand  ils  seroient, 
dans  le  secret  de  l'ame  et  dans  tontes  leurs 
vues,  aussi  purs  et  aussi  innocents  qu'ils  pré- 
tendent l'être, ne  seroit-ce  pas  toujours  devant 
Dieu  une  offense  plus  griève  qu'elle  ne  leur 
paroit,  d'exposer  de  la  sorte  sa  réputation  et 
de  manquer  à  l'édification  publique? 

IU«  Amitiés  criminelles  par  les  impressions 

qu'elles  font  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,  et  par 

les  seutiments  qu'elles  y  produisent  C'est  une 

erreur  en  matière  d'im;>ureté,  de  ne  compter 

pour  pécbé  que  ceU^Àu^^  lv3&«^  ^^Màkswik^ 
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Tout  ce  qui  se  va  point  jnaqae  là,  on  !•  traite 
de  bt^gateUea,  ou  tout  an  plus  de  vaniifl  pé- 
oh^  Maïs  qu*68t-ee  néanmoiiis  que  ccsmenna 
péchéa,  qu'csi-ce  que  cet  bagatdles  oâ  Ton  se 
Irâse  aller  si  aiaéiant  et  habitiiellenieiit  dans 
le  conra  d'nne  amitié  aensiUe  et  teodre?ce  sont 
mille  idte,  miUe  pensées»  mille   somrenirs 
d*une  personne  dont  on  a  ineessamment  l'e»- 
prit  occnpé,  nulle  Ntonm  et  mille  réflexions 
9ot  wik  eolielien  qn'o»  a  eu  avec  elle,  snr  ce 
qa'o9  kii  li  dît  et  ee  qu'dk  a  répondu,  sur 
qudqœs  mot»  oUigeants  de  sa  part,  snr  nne 
honnêteté»  «as  iwiNpM  d'estime  qa'on  en  a  re- 
çue; snr  «es  hernsea  qoditésy  ses  manières  «h 
gageante»^  soa  bnmenr  agréable,  son  naturel 
doux  et  eoadeseendaat;  en  nn  mot,  sur  tout: 
ce  qui  s'offire  à  une  imagination  fri^ipée  de 
l'objet  qui  lui:  plaU  et  qui  la  remplit  :  ee  sont, 
en  f»^ésence  delà  personne,  certaines  ccmiplai- 
sances  dtt  ccsnv,  certaines  sensibilités  oà  l'on 
&*arréte,  et  qui  flattent  intérieurement,  qui  ex- 
citent et  qui  répandent  dans  l'aroe  une  joie 
tonjome  nouvelle;  ee  sont»  dana  tonte  la  con- 
versation ,  à^  termes  de  tendresse ,  des  exprès- 
sicms  vives  et  pleines  de  feu,  des  protestations 
animées  et  cent  fois  réitérées,  des  aswisasiftj^ 
d'tm  déwomment  par&it  ei  awna  immsch^s  ^^ 
MB^  dkn  kNitea  les  6^ifmMk4im^^  ^itakvx^^^^ 
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démonstrations  y  des  attentions,  des  soins,  de 
petites  libertés ,  ou ,  pour  les  mieux  nommer, 
des  badineries  et  des  puérilités,  souvent  in- 
dignes du  caractère  des  gens,  et  dont  ils  de* 
yroient  rougir.  Or^  je  demande  si  Ton  peut 
croire  raisonnablement  que ,  dans  les  impres-^ 
sions  que  tout  cela  fait  et  doit  faire  sur  l'esprit, 
sur  le  cœur,  sur  les  sens,  il  n'y  ait  rien  qui 
puisse  blesser  la  plus  délicate  de  tontes  les  ver- 
tus, qui  est  la  pureté  chrétienne?  Comment, 
si  près  de  la  flamme ,  n'en  ressentir  nulle  at- 
teinte? comment,  dans  un  chemin  si  glissant, 
ne  tomber  jamais?  comment,  àa  milieu  de  mille 
traits,  demeurer  invulnérable?  Est-il  rien  qui 
nous  échappe  plus  vite  que  notre  esprit ,  rien 
qui  nous  emporte  avec  plus  de  violence  que 
notre  cœur,  rien  qu'il  nous  soit  plus  difficile 
de  retenir  que  nos  sens?  A  peine  une  vertu 
angéiiqne  y  suffiroit-elle.  Du  moins  les  âmes 
les  plus  retirées  et  les  plus  pures ,  malgré  la 
solitude  où  elles  vivent,  malgré  leur  vigilance 
continuelle,  malgré  toutes  leurs  austérités  et 
toutes  leurs  pénitences,  ont  encore  de  rudes 
combats  à  soutenir,  et  craignent  en  bien  des 
moments  de  s'être  laissé  vaincre  :  que  faut-il 
conclure  des  autres'? 
Mais  ces  aines  s\  xîtaoTfees  s^  IoisX\«vr.  ^«s^ 
êfdeuce  trop  scrupuVeu^e^NovV^  ^^  o^v^^îiswwÈ 
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des  mondains  séduits  par  la  fansse  prudence 
de  la  ehair ,  et  qui  se  conduisent  par  les  prin- 
cipes les  plus  larges,  dans  un  point  où  la  reli« 
gion  est  plus  resserrée  et  moins  indulgente. 
Car>  sdon  la  morale  du  christianisme ,  -c'est 
assez  d'une  pensée ,  d'un  sentiment ,  d'un  con- 
sentement passager  pour  corrompre  l'ame  et 
pour  lui  imprimer  une  tache  mortelle.  Ce  qui 
posé  conuQf  une  vérité  constante ,  nous  ap- 
prend de  combien  de  péchés,  qu'on  ne  con* 
noit  pas  et  qu*on  refuse  de  connoitre,  une 
amitié  telle  que  je  viens  de  la  représenter ,  est 
la  source  inépoiiableu 

Mais  nous  réstttons  à  tontes  ces  idées ,  nous 
désavouons  tons  ces  sentiments ,  nous  renon- 
çons à  tontes  ces  impressions  qui  préviennent 
la  raison  et  qui  sont  dans  nous  malgré  nous.  Si 
vous  y  renonciez  réellement  et  sincèrement, 
vous  renonceriez  au  sujet  qui  les  fait  naître, 
vous  l'éloigneriez ,  vous  observeriez  ce  grand 
précepte  du  Fils  de  Dieu  :  Arrachez  votre  œil, 
coupez  votre  bras,  votre  piedy  s'ils  vous  scan^ 
dalisent  '.  Quand  donc  vous  prendrez  de  telles 
mesures  pour  vous  préserver,  quand  vous  vous 
tiendrez  ii  l'écart,  et  que,  par  une  sage  pré- 
caution ,  vous  vous  priverez  du  vain  contenta- 
ment  que  tous  cherchiez  da&&  mi&Yiùûoii  vtv^ 

'Mmtih.  >A      • 
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naturelle  et  trop  intime,  alors ,  il  la  tentation 
▼lent  TOUS  assaillir  jusque  dans  votre  retraite, 
et  que  vous  tous  efforciez  de  la  surmonter,  vos 
résistances  ne  me  seront  pins  suspectes ,  et  je 
ne  douterai  point  qne  vous  ne  soyez  dans  uoe 
▼raie  volonté  de  repousser  les  attaques  de  Ten- 
nemi  qui  vous  poursuit.  Mais  autrement  je  di- 
rai que  vous  résistes  à  peu  près  comme  saint 
Augustin  confesse  lui-même  qu'il  prioit,  avaat 
qu*tl  se  fÀt  tout  à  fait  dégagé  de  ses  habitudes 
et  converti  à  Dieu.  Il  demandoit  au  Ciel  d*étre 
délivré  d'une  passion  qui  l'arrètoit ,  mais  en 
même  temps  il  craignoit  que  le  Ciel  ne  Tezau- 
çAt.  C'est-à-dire  que  ce  qu'il  demandoit ,  il  ne 
le  vonloit  qu'à  demi  :  or  ne  le  vouloir  qu'à  de- 
mi, c*étoit,  quant  à  l'effet,  ne  le  point  vouloir 
du  tout.  Voilà  de  quelle  manière  on  résiste,  et 
c'est  une  des  plus  subtiles  illusions.  On  a  eiH 
core ,  à  ce  qu*il  paroit ,  assez  de  conscience , 
d'une  part,  pour  ne  vouloir  pas  entretenir  une 
société  où  Ton  crût  qu'il  y  a  de  l'ofTense  de 
Dieu;  d'autre  part,  on  n'a  pas  assez  de  réso- 
lution pour  quitter  cette  personne  avec  qoi 
l'on  est  actuellement  engagé.  Cependant  oa 
entre  quelquefois  en  inquiétude  sur  tout  ce 
gu'on  ressent  àans\ft  ooaus.  Mais  à  qaoi  a4- 

on  recours  pour  se  tt«iic\\îSûÀi«t'^  «ti  ^it^s^^mà. 
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irais  ;  que  tons  ces  fantômes  dont  on  est  trou- 
blé ,  que  tontes  ces  images ,  toutes  ces  sensibi- 
tîtësy  ne  sont  point  dans  la  volonté.  On  le  pense, 
ou  Ton  veut  ainsi  le  penser;  mais  Dieu,  qui 
tonde  les  cœurs,  n'en  juge  pas  comme  nous. 
Les  deux  mêmes  ne  sont  peu  purs  devant  lui  y  et 
U  a  trouvé  de  la  corruption  Jusque  dans  ses 
Anges.  T,^  y erla  se  forme  difficilement,  mais 
elle  s'altère  très  aisément.  Raisonnons  tant  qu*il 
nous  plaira ,  il  sera  toujours  certain  que  de  ne 
pas  remédier  aux  principes ,  lorsqu'on  le  peut 
et  qu'on  le  doit,  c'est  vouloir  toutes  les  suites 
nk  ils  sont  capables  de  porter. 

IV.  Amitiés  criminelles  par  les  extrémités  ou 

lies  entraînent  et  les  chûtes  funestes  où  elles 

récipitent.  G|irdons-nous  de    descendre  ici 

ms  un  détail  qui  pourroit  troubler  les  âmes 

trtueuses  et  chastes ,  et  ne  révélons  point  des 

Treurs  qui  ne  serviroient  qu'à  décréditer  les 

18  saintes  professions ,  et  qu'à  déshonorer  la 

Igion.  Il  est  moins  surprenant  qu'une  amitié 

p  sensible  et  trop  tendre  dégénère  bientôt, 

'e  des  mondains  et  des  mondaines,  dans 

our  le  plus  passionné,  et  qu'elle  se  termine 

i  aux  derniers  excès  où  peut  emporter  l'a- 

lement  de  l'esprit  et  le  dér^^e^iASDX.  ^^ 

Mais  ce  qui  doit  nous   sa\svc  ^feV5s«^^- 

ytnouB  remplir  de  frajeuT,  c?^^  «P^  ^^ 
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gens  élevéi  dans  TÉgUse  de  Dieu  aux  ordres 
les  plus  sacrés,  employés  à  la  céléhrallon  des 
plus  augustes  mystères ,  revêtus  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  ses  vicaires,  ses  substituts;  que 
des  personnes  adonnées  à  toutes  les  bonnes 
œuvres,  et  regardées  comme  des  modèles  de 
sainteté,  en  viennent  quelquefois,  par  des 
chutes  éclatantes,  aux  mêmes  extrémités.  Les 
exemples  en  sont  connus ,  et  les  âmes  zélées 
ont  souvent  gémi  de  voir,  parmi  le  peuple  fi- 
dèle et  dans  le  lieu  saint,  de  si  déplorables  ren- 
versements, et  une  si  affreuse  désolation. 

O  vous  quilenlez  entre  les  Anges  du  Seigneur 
le  premier  rang  y  vous  qui  brilliez  avec  tant 
cT éclat!  comment  êtes ^ vous  tombé  du  ciel^? 
Vous  faisiez  fond  sur  vous-mêmes ,  et ,  consi- 
dérant la  dignité  de  notre  caractère ,  Texcei- 
lence  de  votre  vocation ,  Ttardeur  qui  vous  ani- 
moil  dans  la  pratique  de  vos  devoirs,  vous  di- 
siez  avec  confiance  :  Je  monterai  kW  perfection 
la  plus  sublime.  Je  m'assiérai  sur  la  montagne 
de  ValUancCs  Je  me  placerai  au  -  dessus  des 
nuées  y  au-dessus  même  des  astres.  Je  serai 
semblable  au  Très-Haut^,  ou  je  tâcherai  d'ac- 
quérir toute  la  ressemblance  que  je  puis  avoir 
avec  ce  Dieu  des  ^eilvis  et  ce  Saint  des  Saints. 
Vons  le  disiez  elvous\eNo\!Xvei.\xc«\&"HWiak^si\- 

'I«ai.  i4 — •  i^^w*- 
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là  tout  à  coup  eléchu  de  cette  gloire,  et  plongé 
dans  Vahtme  le  plus  profond.  On  le  sait,  et  Ton 
en  est  dans  une  surprise  qu*on  ne  peut  expri- 
mer. Est-ce  là  cet  homme?  sont-ce  ces  per- 
sonnes pour  qui  l'on  étoit  prévenu  d'une  si 
haute  estime?  Quel  prodigieux  changement!  et 
d*où  est-il' arrivé?  Hélas!  il  n'a  fallu  pour  ccLi 
qu'une  inclination  maluelle,  dont  ils  ne  se  dc^- 
fioient  en  aucune  sorte.  De  là  est  venue  une 
fréquentation  très  réservée  dans  ses  commen- 
cements et  très  circonspecte.  VAnge  de  Satan 
s'est  trantfonné  à  leurs  yeux  en  Ange  de  lu-- 
mière  ',  pour  leur  justifier  une  amitié  qui  pa- 
roîssoit  n'être  que  selon  Dieu,  et  ne  tendre 
qu'à  Dieu. 

Cependant  te  fea  s^allnmoit.  C'étoit  un  feu 
caché,  mais  souvent  un  feu  caché  n'en  est  que 
plus  vif.  Il'prenoit  toujours  de  nouveaux  ac- 
croissements d*un  temps  à  l'autre,  et  une  fa- 
tale occurrence  l'a  fait  éclater.  Dieu  l'a  permis, 
et  leur  présomption  leur  a  attiré  ce  châtiment. 
Si  leur  vigilance  ne  s'étoit  point  relâchée ,  s'ils 
avoient  su  se  modérer  et  user  des  préservatifs 
qu'une  ■  prudence  chrétienne  leur  suggéroit, 
s'ils  ayoient  mieux  reçu  les  conseils  qu'on  a 
▼oulu  quelquefois  leur  donner^  ou  qu'ils  eussent* 
écouté  ce  que  leur  propre  conftfÀeû^^V^^'QX  ^«.- 
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toit  dans  les  reacoatres,  Dieu  les  eût  aidés  de 
sa  grâce,  je  dis  d'une  grâce  spéciale ,  et  les  eût 
fortifiés  contre  Toccasion.  Mais  ils  n*en  ont 
voulu  croire  qu'eux-mêmes ,  et  Dieu  aussi  les 
a  livrés  à  eux-mêmes.  Ils  se  sont  oubliéS|  et 
jusques  à  quel  point?  Or  si  une  amitié  tendre  et 
sensible  est  si  contagieuse  et  si  pernicieuse  pour 
les  plus  justes,  combien  le  doit-^lle  être  en- 
core plus  pour  les  pécheurs ,  je  veux  dire  pour 
ceux  que  leur  condition  engage  dans  le  monde, 
et  dans  un  certain  monde  où  les  passions  do- 
minent avec  plus  d'empire,  et  où  la  loi  du  Sei- 
gneur a  moins  de  pouvoir,  et  est  tous  les  jours 
i^iolée  avec  plus  d'impunité  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sensibilité  du  cosor 
n'est  point  un  crime  en  eUe-mèint,mais  c'est  le 
principe  de  bien  des  crimes:  car  aisément  elle 
se  change  en  sensualité*  U  y  a  néanmoins  une 
sensibilité  qui  est  toute,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  raison,  et  celle-là  ne  porte  à  aucun  désordre: 
on  est  sensible  sur  ce  qui  concerne  un  ami,  oa 
ressent  ses  prospérités  et  ses  adversités,  set 
avantages  et  ses  disgrâces;  mais  ce  sentiment 
est  tout  spirituel.  La  sensibilité  n'est  donc  si 
pernicieuse  que  lorsque  les  sens  y  ont  part; 
msis  comme  souvent  il  «ai  dif&cile  de  démêler 
quelle  part  ei\e&  ^  oi^x^  «x  «^  ù.%^  «ci  ««x  «o.  ^^ 
quelqu'une,  U  v\u%  si»  fiX  \^ isv«v^^^^  ^\^ 
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tourner  toute  la  sensibilité  de  notre  cœor  vers 
Dieu;  de  n*aiiner  que  Dieu  dans  nos  amis ,  et 
de  n*aimer  nos  amis  qu'en  Dieu  et  que  par  rap- 
port à  Dieu.  Telle  est  Tamitié  chrétienne.  Amitié 
d'autant  plus  pure  que  Dieu  en  est  le  sacré 
lien  y  et  d'autant  plus  solide  ^  que  la  mort  ne 
la  peut  rompre,  et  qu'elle  doit  durer  éternd--' 
lement  par  cette  charité  consommée  qui  unit 
ensemble  tous  les  bienheureux. 

Pensées   uiverses  sue  la  cramté  su  p&o- 

CUAIN  et  les  AKITIÉS  HUMAIIf  ES. 

Cet  homme  est  sujet  à  mille  foiblesses ,  c'est 
un  esprit  difficile.  Je  Tayoue;  mais  que  s'en^ 
suit-il  de  là  ?  Le  moyen  done ,  concluez-Tous, 
de  bien  vivre  avec  lui?  Fausse  eonséquence  et 
illusion  :  car  Dieu  vous  ordonne  d'aimer  le 
prochain  tel  qu'il  est ,  et  avec  toutes  ses  foi- 
blesses :  et  ce  sont  les  foiblesses  mêmes  du 
prochain  qui  doivent  être  la  matière  de  votre 
charité.  Si  les  gens  étoîent  sans  défauts,  qu'an- 
rions-^nous  à  en  souffrir?  et  n'ayant  rieo  à 
souffrir  de  personne,  comment  accoaqiiirioiM* 
nous  cette  divine  leçon  de  saint  Paul  :  •!« ppor^ 
/^^'Z^Au* /<f/ ir^ /<?^  ai<(re«  «  ,%«Aj&  9^<^  ^XVm^ 

•  QfkU  6, 
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ne  se  corrige  t-îl?  De  se  corriger  c'est  son  af- 
faire; mais  de  le  supporter,  quoiqu'il  ne  se 
corrige  pas,  c*est  la  vôtre.  Faites  ce  qui  est 
pour  vous  du  deroir  de  la  charité ,  et  du  reste, 
n*exaininez  point  si  les  autres  font  ce  qu'ils 
doivent ,  ou  s*iis  ne  le  font  pas ,  puisque  vous 
n'aurez  point  à  en  rendre  compte. 

Ce  qui  cause  les  plus  grandes  divisions,  et 
ce  qui  excite  les  plus  grands  troubles ,  c'est  le 
peu  de  soin  qu'on  a  de  ménager  les  esprits ,  et 
de  ne  pas  aigrir  imprudemment  les  passions 
d'autrui.  Mab  faut-il  donc  ne  rien  dire  à  un 
homme ,  et  n'est-il  pas  bon  de  lui  faire  coa- 
noitre  ses  défauts  et  de  les  lui  faire  sentir,  afin 
qu'il  y  prenne  garde?  Cela  est  bon  en  général; 
mais  en  particulier,  il  y  a  une  infinité  d'esprits 
avec  qui  l'on  n'a  point  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  du  silence.  Quoi  que  vous  disiez, 
vous  ne  les  changerez  pas;  au  contraire,  vous 
les  porterez  à  des  éclats  qui  vous  donneront 
de  la  peine ,  et  vous  aurez  bien  plus  tôt  fait  de 
vous  taire  sagement  et  charitablement.  Il  est 
vrai ,  ils  pourront  abuser  de  votre  facilité  et  de 
votre,  condescendance;  mab  vous  profiterez 
devant  Dieu  de  votre  patience  et  de  votre 
charité. 


Nous  noat  ii^iif  db  r«mitié  mie  Mligion  / 
et  delà  duintéyBOninottsIusoiMtoatleijoim 
no  Mjet  defH^k/ÊÊÛatu  Cest  une  charité,  dit- 
Qfft,  d'li«w^oet||«Bs-Ià,  de  lef  mortiAer,d» 
letoapprertdre  lavr  dersir  :  bem  prétexte  d^ 
on  s'autorise  pour  les  traiter  dans  tonte  la  ri- 
goear,  poarles  ponrsnine  à ontraooe ,  posr 
les  calomnier,  les  décrieri  les  confondre  :  c'est^ 
Â«dire  pour  ▼cnger  contre  eusses  propres  ipie* 
relies,  pour  conleater  tes  ressentiments,  ses 
antipathies ,  ses  enries.  Car  roUà  sonrent  oii  se 
réduit  cette  prétendue  charité.  Or  emplojer  la 
diarîté  à  de  Ms  «âges,  est-ce  la  pratiquer? 
eit-ce  la  preUmer  ? 

QfT*MiMcB  que  ces  tirs  de  (bmchise,  de  ai»* 
pHcîté ,  de  cordSiAité,  que  nous  affectons  qneU 
qaefois  en  ^atfant  an  prodiain ,  et  Ini  disant 
certaines  tétjlés  très  désagréables?  Est-ce  un 
adoucissement  ffae  nons  prétendons  mettre  aux 
aTÎs  qae  nous  lui  donnons,  pour  en  tempérer 
Taigrenr  et  pour  les  lui  faire  mieux  godter?  rien 
moins  que  cela  :  mais  tout  au  contraire,  c'est 
souvent  une  voie  plas  subtile ,  plus  adroite  que 
notre  malignité  nous  inspire ,  pour  mieux  con- 
tenter ,  en  Foutrages^  «I  timmiliant  ^  la  ^^wk- 
fiUm  qvi  noa§  anime.  Qill4te  ^  uo^  igatnnivnft 
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de  la  manière  «  à  ce  qu'il  semble,  la  plus 
douce  et  la  plus  naïve,  et  Ton  prend  plai- 
sir à  lui  enfoncer  le  trait  dans  Tamc  d'autant 
plus  avant  et  plus  sensiblement ,  qu'on  paroît  le 
faire  plus  charitablement  et  plus  amiablemeot 

Oir  se  réconcilie  au  lit  de  la  mort,  on  fait 
appeler  des  personnes  qu'on  ne  voit  point 
depuis  plusieurs  années,  et  qu'on  rcgardoit 
.  comme  ennemis;  on  se  remet  en  grâce  avec 
eux,  on  leur  pardonne ,  et  on  leur  demande 
qu'ils  nous  accordent  le  même  pardon.  On  en 
use  ainsi  par  principe  de  rcligiou  et  de  cons- 
cience ,  et  l'on  ne  se  croiroit  pas  autrement  en 
état  de  recevoir  les  derniers  sacrements  de  i'Ë- 
glise  et  d'aller  paroitre  devant  Dieu.  Tout  cela 
est  bien  :  mais  du  re^te,  pourquoi  attendre  si 
tard?  L'obligation  de  ne  garder  nulle  lui- 
mitié  dans  le  cœur,  n'est  pas  moins  indispensa- 
ble pendant  tout  le  cours  de  la  vie ,  qu'à  la 
dernière  heure;  et  n'est-ce  pas  l'aveuglement 
le  plus  étrange ,  de  vouloir  vivre  dans  des  dis- 
positions et  des  sentiments  où  l'on  ne  voudroit 
pas  mourir  l 

Je  veux  un  ami  vévvUbl^  ^  et ,  autant  qu'il  se 
peut,  un  ami  s\ncëi:e,  eX.  \.^  ^^^^^X^ ^^\vW^ 
Vame  qu'il  est  daiis\e%a\^V^\e^^^^>^^>'^^^^ 
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pour  mon  bien ,  et  désintéressé  pour  lui*ménie| 
qui  s'attache  à  ma  personne ,  et  non  à  ma  for- 
tune, à  nion  crédit ,  a  nion  rang,  à  tout  ce  qui 
est  hors  de  moi  et  qui  n*est  point  moi;  lin  ami 
TÎgilant,  préyenant,  compatissant,  auprès  de 
qui  je  troure  de  la  consolation  dans  tontes  mes 
peines,  et  du  soutien  dans  toutes  mes  disgrâces; 
un  ami  fidèle,  sur  qui  je  puisse  compter;  dis- 
cret, à  qui  je  puisse  me  confier;  prudent  et 
sage ,  que  je  puisse  consulter,  et  qui  soit  capa- 
ble de  me  conduire  et  de  m'éclairer;  droit, 
juste ,  équitable ,  qui  m'inspire  la  Tcrtu^  et  avec 
qui  je  puisse  utilement  et  saintement  commu- 
niquer ;  un  ami  constant,  que  Thumeur  ne  do- 
mine point,  que  le  caprice  ne  change  point , 
toujours  le  même  malgré  la  diversité  des  temps, 
des  événements,  des  conjonctures  et  des  situa- 
tions où  je  puis  me  rencontrer;  enfin,. un  ami 
qui ,  seul  et  josques  au  dernier  moment  de  ma 
yie,  ait  de  quoi  me  suffire,  quand' il  ne  me 
resteroit  nulle  autre  ressource,  et  que  je  ne 
pourrois  attendre  d'ailleurs  ni  recevoir  aucun 
secours.  Voilà,  encore  une  fois^  l'ami  que  je 
cherche  ;  mais  où  est-il ,  et  de  qui  viens-je  de 
tracer  ici  la  peinture?  Ah  !  Seigneur,  je  le  sais, 
je  le  sens,  mon  cœur  me  le  dit^  ct^àee&tcûs&^ 
c'est  vous,  mon  Dieu ,  que  y^  x^'^ânsasùs^  ^^'^^ 
n*est que  TOUS.  Assez  d'ain»ça«iiâ\BOft»^®'*^**'*^ 
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Huds  quels  amis!  assez  d'amis  de  nom,  assez 
d*amis  d'intérêt,  asses  d'aq^iis  d'intrigae  et  de 
politique,  assez  d'amis  d'amusement ,  de  com- 
pagnie, de  plaisir;  assez  d'amis  de  civilité, 
d'honnêteté,  de  bienséance;  assez  d'amis  en 
paroles,  en  expressions  >  en  protestations;  et 
aipeut-étre  quelques-uns  sont  mieux  disposés, 
à  ce  qu'il  paroit ,  on  n'éprouTe  que  trop  néan- 
moins, dans  l'occasion,  combien  sur  ceux-là 
même  il  y  a  peu  de  fond  à  faire.  Voilà  de  quoi 
It  monde  se  plaint  tons  les  jours,  et  de  quoi  il 
a  bien  siqel  de  se  plaindre.  Heureux  s'il  en 
profitoit  pour  s'élever  vers  tous,  Seigneur,  et 
ne  s'appuyer  que  sur  tous  I 

La  plupart  des  hommes  sont  beaucoup  plus 
Ti£i  dans  leurs  haines  que  dans  leurs  amitiés. 
D*où  vient  cela?  de  notre  amour-propre,  qui 
BOUS  fiiit  tout  rapporter  à  nous-mêmes ,  et  tout 
mesura  par  nous-mêmes.  Comme  donc  les  of- 
fenses qui  excitent  notre  amitié  et  notre  haine, 
nous  regardent  spécialement  et  s*attaquent  à 
nos  personnes,  et  qu'au  contraire  le  caractère 
de  l'amitié  est  de  nous  détacher  en  quelque 
sorte  de  nous-mêmes  pour  nous  attacher  an 
prochain,  il  arme  âft\^  communément  que 
nous  sommes  toutk\aiioSfc%vôA^^^^^^^^>^'&w 

éé  violenta  enntnna* 
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RiÀN  de  plus  fragile  que  les  amitiés  hamai- 
nés.  n  fiiut  des  années  ponr  les  former,  il  ne 
£iat  qu'un  moment  pour  les  rompre.  Encore 
s'il  étoit  Êicile  de  les  renoœr  :  mab  souvent , 
ce  qn*nn  moment  a  détruit ,  des  siècles  ne  le 
rétabliroient  pas.  Les  amitiés  chrétiennes  sont 
beaucoup  plus  ferm^  et  plus  durables  :  pour- 
quoi? parce^  que  le  christianisme  nous  rend 
beaucoup  plus  patients ,  plus  désintéressés,  plus 
humbles,  et,  par  conséquent,  beaucoup  moins 
-vifs  et  moins  sensibles  sur  tout  ce  qui  fait  les 
ruptures  et  les  divisions. 

Cm  dit  communément,  et  on  a  raison  de  le 
dire  :  L'ami  de  tout  le  monde  n'est  ami  de  per- 
sonne. U  y  a  en  effet  des  gens  de  ce  caractère  : 
ils  vous  aperçoivent^  ils  viennent  à  vous  avec 
un  visage  ouvert,  vous  tendent  les  bras,  vous 
saluent,  vous  embrassent,  vous  font  les  plus 
belles  ofi&es  de  service.  Mais  enfin,  après  mille 
protestations  d'amitié ,  ils  vous  quittent  et  de- 
mandent au  premier  qu'ils  rencontent  j  corn* 
ment  vous  vous  appelez,  et  qui  vous  êtes. 

Umk  heure  de  prospérité  fait  oublier  une 
amitié  de  "vingt  années.  Depuis  long-temps  vous 
étiez  lié  arec  cet  homme ,  de  coxoioXs'SJdsi^^  %^-  ^^ 
société,  parce  que  vous  vou&  Xxowvei*  '^  -^««v. 
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près  dans  le  même  raag  ;  mais  la  feveur  l'a  fait 
monter^  et  Fa  placé  ao-dessas  de  tous.  Allez 
désormais  tous  présenltff  à  lut  :  il  ne  vous  cou- 
aott  plas;  et  commeat  ▼ooa  connoitrait-il, 
puisque  iofiitiié  de  sa  nowreUe  frandeor ,  il  ne 
ae  comiott  ploa  lû-mème? 


HÉmoDB  et  Pilate  devinrent  amia,  mais  aux 
dépens  de  Jésaa^Chrisfc.  Hélas  1  combien  de 
graads  se  sont  liés  d»  même  et  aeçordés  ensem- 
hle  aux  dépens  du  fawm  et  de  Tinnocent  ! 

Vous  croyez  faire  un  grand  sacrifice  à  Dieu, 
parce  que  tous  Tire^  retiré  du  monde,  et  que 
TOUS  ne  Toyes  presque  plus  personne.  Cela  est 
fa^ii  f  et  je  conyiena  que  vous  ne  voyez  presque 
personne;  mais  vous  voyea  trop  une  seule  per- 
sonne qne  vous  ne  devries  plus  voir;  voyez  k 
reste  du  monde  et  ne  voyea  pobt  edle-là.  Tout 
k  reste  du  monde  vous  sera  moins  dangereux  : 
celle-là  seule  est  le  monde  pour  vous,  et  k 
monde  le  plus  k  craindre. 
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DE  L'ÉGLISE, 


DE  LA  SOUMISSION  QUI  LUI  EST  DUE. 


Devoirs  ikdisfevsables  de  chaque  FioiLE 

EHTEES    l'église. 

Nous  derons  obéir  k  l'Église  comme  ses  su- 
jets y  nous  devons  l'aimer  comme  ses  enfants , 
et  nous  devons  la  soutenir  et  Tappuyer  comme 
ses  membres.  En  qualité  de  sujets,  nous  de- 
vons lui  obéir  comme  à  notre  souveraine ,  en 
qualité  d'enfiints ,  nous  devons  l'aimer  comme 
notre  mère ,  et  en  qualité  de  membres ,  nous 
devons  la  soutenir  et  Tappuyer  comme  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  où  nous  sommes, 
agrégés.  Elle  est  notre  souveraine^  puisque 
Jésus-Christ  Ta  substituée  en  sa  place ,  et  qu'il 
l'a  revêtue  de  toute  sa  puissance  \  elle  est  no- 
ire mère,  dit  saînt  Augustin ,  p\x\siçaL  €Cifc  ^w» 
a  engendrés  à  Jésua»Cbn^)  cçoi^^  ^^"^^ 
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donné  une*  éducation  chrétienne  y  qu'elle  nous 
a  instruits  et  élevés  dans  la  foi;  et  elle  est  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ ^  puisqu'il  se 
Test  associée ,  et  qu'il  en  a  prétendu  former 
une  communauté  dont  il  est  le  chef.  Comme 
souveraine,  elle  impose  des  lois,  elle  fait  des 
décrets,  elle  prononce  des  jugements,  et  nous 
gouverne  toujours  selon  les  maximes  de  l'É- 
vangile les  plus  pures  et  les  plus  saintes.  Comme 
mère,  elle  nous  porte  dans  son  sein,  elle  nous 
fournit  tous  les  secours  spirituels ,  elle  pour- 
voit à  tous  nos  besoins  et  prend  de  nous  les 
soins  les  plus  affectueux  et  les  plus  constants. 
Comme  corps  mystique  de  Jésus-Christ^  elle 
nous  lie  à  ce  chef  adorable ,  elle  lui  sert  de  ca- 
nal pour  faire  couler  sur  nous  les  divines  in- 
fluences de  sa  grâce ,  elle  nous  communique 
tous  les  mérites  de  son  sang,  et  nous  conduit 
enfin  à  sa  gloire.  Que  de  raisons  pour  nous 
attacher  à  cette  Église  1  Mais,  hélas!  il  est  bien 
déplorable  qu'il  faille  si  peu  de  chose  pour 
nous  en  détacher.  Développons  encore  ceci, 
et  donnons-y  quelque  éclaircissement. 

I.  Comme  sujets ,  nous  devons  obéir  à  TÉ- 

glisc  :  pourquoi  ?  parce  qu'elle  a  sur  nous  un 

pouvoir  souverain,  pouvoir   évidemment  et 

/armeiiemcnt   exprinvè  à^tis  ç.t%  •^^wt^^'^  ^^ 

Sauveur  du  monde  kses  ^i^o\t^^,o^^^Vs^ 


XHYB&S  l'éûlus.  a  1 3 

représentoient  rÉglUe  :  Tout  ce  que  vous  lierez 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  Ciel;  et  tout  ce 
que  vous  délierez  siuf  la  terre  sera  délié  dans 
le  Ciel  *  ;  c'est>à>dive  tout  ce  qae  vous  jugerez , 
tout  ce  que  vous  déciderez ,  tout  ce  que  vous 
ordonnerez ,  ou  pour  la  doctrine  ou  pour  les 
mœurs ,  sera  confirmé  et  ratifié  dans  le  Ciel  ; 
si  bien  que  tout  jugement  de  TÉglise,  en  tant 
qu'il  est  prononcé  parTÉglisCy  devient  un  juge- 
ment du  Ciel,  et  que  tout  ordre  de  l'Église, 
en  tant  qu'il  est  émané  de  l'Église,  devient 
pareillement  un  ordre  du  Ciel  même. 

Pouvoir  d'une  telle  étendue, que  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre ,  il  n'y  a  point  de  puis- 
sance qui  ne  lui  soit  subordonnée.  Non  pas 
qu'elle  entreprenne  de  passer  les  bornes  que 
Jésus-Christ ,  son  époux ,  lui  a  prescrites ,  ni 
qu'elle  prétende  porter  plus  loin  son  empire. 
Ce  divin  Sauveur  nous  a  expressément  déclaré 
que  son  royaume  n'étoit  pas  de  ce  monde, 
voulant  par  là  nous  faire  entendre  que  ce  n'é- 
toit pas  un  royaume  temporel.  Ainsi  l'Église , 
bien  loin  de  s'élever  au-dessus  des  puissances 
humaines,  ni  d'affoiblir  leur  domination,  est 
au  contraire  la  plus  zélée  à  maintenir  leurs 
droits  et  l'obéissance  qui  leur  est  due. 
Car   roila  sur  quoi  elle    a^^e%t   e!K\^va^^  ^^ 
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plus  hautement  et  le  pins  ouvertement  par 
deux  de  ses  plus  grands  oracles ,  l'un  le  Doc- 
teur des  nations,  et  l'autre  le  Prince  ini^roe 
des  apôtres.  Que  toute  personne  soit  soumise 
aux  puissances  supérieures ,  parce  qu'elles  sont 
établies  fie  Dieu,  Quiconque  ose  leur  résister^ 
résiste  à  Dieu  même  et  s^ attire  une  Juste  con- 
damnation *  ;  c'est  la  leçon  que  nous  fait  saint 
Paul.  Rendez-vous  obéissants  à  vos  maîtres; 
soit  au  roi  y  comme  à  celui  qui  est  au-dessus 
de  tous  ;  soit  aux  commandants,  comme  à  ceux 
que  le  prince  a  envoyés  et  qu'il  a  revêtus  de 
son  autorité  •  :  c'est  ce  que  saint  Pierre  nou» 
enseigne.  Mais  du  reste ,  dès  qu'il  s'agit  de  la 
puissance  spirituelle,  il  faut  alors  que  tout  plie, 
que  tout  s*huniilie ,  que  depuis  le  monarque 
qui  domine  sur   le  trône ,  jusqu'au   plus  vil 

'Sujet  qui  rampe  dans  la  poussière,  depuis  le 
grand  jnsques  au  plus  petit ,  depuis  le  savant 
jusques  au  plus  simple,  tous  reconnoissent  la 
souveraineté  de  l'Église ,  et  se  tiennent  à  son 
égard  dans  une  dépendance  légitime.  Point  là- 
dessus  d'exception  ni  de  lieux,  ni  de  rangs, 
ni  de  conditions. 

Pouvoir  d'une  telle  prééminence,  que  nul 
autre  parmi  les  hommes  ne  l'égale,  ni  ne  pent 

atteindre  au  même  de2;cé,'ûe\ov\s\«^T«\&  ^  ^^ 

'  Rom.  i3.  —  *P«lT.  >. 
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tous  les  princes ,  et  de  tous  les  potentats  du 
sîèclOy  aucun  n'a  le  même  d^olt  sur  les  opéra- 
tions de  mon  ame^  ni  dans  la  même  étendue  : 
je  veux  dire  qu'aucun  ne  peut  m'ordoancr  de 
croire  tout  ce  qu'il  croît,  de  penser  tout  ce 
qu'il  pense,  de  condamner  intérieurement  tout 
ce  qu'il  condamne ,  d'approuver  tout  ce  qu'il 
approuve.  Au  dehors  ils  peuvent  exiger  de 
moi ,  ou  un  silence  respectueux^  ou  certaines 
apparences  d'un  acquiescement  extérieur.  Je 
dois  même,  dans  le  fond  du  cœur,  et  par  un 
esprit  d'obéissance,  me  conformer,  autant  qu'il 
est  possible ,  à  ce  qu'ils  jugent  et  à  ce  qu'ils 
ordonnent  ;  mais  du  reste ,  dans  la  persuasion 
où  je  suis  qu'étant  homme  comme  les  autres , 
ils  ne  sont  pas  plus  exempts  d'erreurs  que  les 
autres,  s'ils  se  trompent  en  effet,  je  puis  ne 
penser  point  comme  ils  pensent.  Il  n'appartient 
qu'à  l'Ëglise ,  à  cette  Eglise  souverainement 
dominante ,  de  nous  dire  :  Croyez  ceci ,  et  de 
nous  imposer  par  là  une  obligation  étroite  de 
le  croire;  de  le  croire,  dis-je,  de  cœur,  sans 
qu'il  nous  soit  permis  de  douter,  de  raisonner, 
déformer  des  difficultés,  et  de  disputer  sur  ce 
qu'elle  a  une  fois  jugé  et  défini  :  elle  a  parlé, 
c'est  assez.  A  cette  seule  décision,  le  plus  &ii- 
biime  génie  et  l'esprit  le  pVua  \>ot\i^  ^çÎvï^vX 
également  se  rendre ,  et  il  u' ^al.  v^vs  ^\ws\^^^ ^^ 
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rnn  qu'à  Tautre  d'entrer  dans  un  examen  qm 
leur  est  interdit.  Quiconque  refîiseroit  à  l'Eglise 
cette  soumission ,  elle  est  autorisée  à  le  traiter 
de  rebelle,  à  le  retrancher  de  sa  communion , 
et  à  le  frapper  de  ses  anathèmes  ;  triste  état  oà 
l'indocilité  de  tant  d'hérétiques  les  a  rédaifs. 
Ce  sont  des  brebis  errantes  et  perdues,  à  moins 
qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  les  ramener  par  sa 
grÀce.  Demandons-lui  pour  eux  ce  retour  si 
nécessaire;  mais  surtout  demandons-lui  pour 
nous  la  simplicité  de  la  foi,  et  une  docilité  d'es- 
prit qui  nous  préserve  des  mêmes  égarements. 
IL  Comme  enfants  de  l'Eglise ,  nous  devons 
l'aimer,  puisqu'elle  est  notre  mère.  Le  prophète 
disoit  :  U/ie  mère  peut-elle  oublier  f  enfant 
qu'elle  a  mis  au  monde  *?  et,  renversant  la 
proposition  sans  la  contredire ,  j'ajoute  et  je  dis 
même  :  Un  enfant  peut-il  oublier  la  mère  qui 
l'a  conçu  dans  son  sein,  et  k  qui  il  est  redevable 
de  la  vie  et  de  la  naissance  ?  Une  mère  qui 
abandonneroit  son  enfant  et  lui  refuseroit  ses 
soins,  seroit  indigne  du  nom  de  mère  ;  et  un 
enfant  qui  renonceroit  sa  mère  ou  la  regarde- 
roit  avec  indifférence,  démentiroil  tous  les 
sentiments  naturels  et  toute  lliumanité.  Or  que 
VEgiise  soit  mcre  el  ivo\t^vcià\:e\  <\u'elle  ait 
pour  noas  toute  VatlenVvoxi  ^\o\vx^\^v^tAT«»^ 
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de  mère,  c*est,  selon  l'esprit  et  non  selon  la 
cbair,  l'aimable  qualité  et  l'îllnstre  prérogative  . 
qui  ne  lui  peut  être  contestée ,  pour  peu  que 
nous  considérions  toute  sa  cqnduite  envers 
diacun  des  fidèles. 

Dès  notre  naissance  elle  nous  a  régénérés  en 
Jésus-Christ  par  le  baptême.  Elle  nous  a  mar- 
qués du  sceau  de  Dieu  et  du  caractère  de  la 
foi.  Elle  nous  a  recueillis  dans  ses  bras,  et  elle 
s'cst^  chargée  de  nous  donner  la  nourriture 
spirituelle.  Y  a-t-il  moyen  qu'elle  n'emploie 
dauA  tout  le  cours  de  nos  années  pour  nous 
former  I  pour  nous  instruire  et  pour  nous 
éclairer,  pour  nous  diriger  dans  les  voies  de 
Dieu  et  nous  y  avancer ,  ou  pour  y  appeler 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'en  sortir?  Que  de 
ministres  elle  députe  pour  cela,  que  de  secours 
elle  nous  fournit,  que  de  prières  elle  adresse 
à  Dieu,  que  d'offrandes  et  de  sacrifices  elle 
présente,  toujours  attentive  à  nos  besoins  et 
toujours  sensible  à  nos  véritables  intérêts,  qui 
sont  les  intérêts  du  salut.  C'est  ainsi  qu'elle  nous 
conduit  dans  les  divers  Ages  de  notre  vie,  et 
qu'elle  ne  cesse  point  de  veiller  sur  nous,  ni 
d'agir  pour  nous. 

Elle  foit  plus ,  et  c'est  surtout  à  la  Yii»t\^  ^  ^^t. 

passage  si  dangereux ,  qu'elle  redLO\iX^&  «•L^^!^~ 

iaace,  et  qa'éUe  déploie  damXouV^  to\^  tv^oA»^ 
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son  affection  maternelle.  £lle  ouvré  en  notre 
Iftveur  tons  sea  trésors*;  èUe  doniie  aux  prêtres 
qui  nous  assistent  tous  ses  potivotrs,.eIle  ne  se 
péserve  rien  ,.  et  elle  leur  oonfère  tonte  it 
juridiclion  pour  pardonner  et  ponr  absoudre. 
Il  n*y  a  qu'à  l'entendre  parier  eUe-^néme.  En 
quels  termes  s'exprime-t«elle  dans  cette  reoon- 
mandation  qu'elle  £siit  à  Dieu  do  l'ame  d'an 
mourant  1  £st*il  rien  de  plus  vif,  est-il  rien  de 
plus  tendre  et  de  plus  touehant  ?  encore  n'ea 
demeure-t-elle  pas  là  :  ses  en£uits  lui  sont  too^ 
jours  ehers  jusqu'à  la  mort  et  après  la  mort.  lii 
disparoissent  à  ses  yeux,. mais  leur  mémoire 
«e  s'efface  piOÀnt  de  son  souTeniix  Elle  Tcvt 
que  leur»  corpa  reposent  dans  une  terre  sainte^ 
et  que  leurs  ossements  aokiit  conserria  avec  h 
déoenoe  convenable.  Gqpendant  elle  s'intéresie 
«neoire  plus  pour  leurs  âmes  :  et  parce  qu'cUi 
m  un  juste  sujet  de  ci^iindtie  que  ces  âmes, 
quoique  fidèles,  redevables  à  Dieu,  ne  aoient 
détenues  dans  un  feu  qui  lea  purifie,  et  où  eUei 
doivent  souffirir  jusqu'à  de  qu'elles  aient  satis» 
fait  à  la  justice  du  Seigneur,  elle  le^  aide, 
autant  qu'il  est  en  elle,  de  ses  suffrages,  ne 
cessant  point  de  prier ,  de  solliciter ,  d'agii^, 
tant  qu'elle  est  îii£«c\a\xi«  d«  l^w  état  et  qu'il 
hui  reste  là- dessus  f\ueH\i^  à^cxoN»* 
Or,  à  uatcUinow,v^^«Ç^^^»^ 
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no  as  répondre  ?  Supposons  un  fils  bien  né,  el 
qui  ne  peut  ignorer  le  zèle ,  les  soins  infinis 
d*unc  mère  à  laquelle  il  doit  tout?  que  sént-il 
pour  elle ,  ou  plutôt  que  ne  sent-il  pas ,  et  que 
pe  lui  inspire  pas  un  cœur  rcconnoissant  ?  E&t-il 
témoignage  d'un  atlachement  inviolable  qu'U 
pelui  dcmne?  est-il  honneur  qu'il  ne  lui  défèr.eîS 
Gst-il  devoir  qu'il  refuse  de  lui  rendre?  Si  bous 
^imons  TËglise  y  voilà  notre  modèle  ;  et  pou^^ 
vonsHfkous  ne  l'aimer  pas  dans  la  vue  de  tous 
les  biens  que  nous  en  avons  reçus  et  que 
nous  en  recevons  tous  les  jours?  Pour  peu 
que  nous  y  pensions  et  que  nous  les  compre- 
nions,  nous  nous  tiendrons  éternellement  et 
inséparablement  unis  à  cette  mèie  de  croyants» 
Dans  le  même  esprit  que  David ,  et  encore  4 
plus  juste  titre,  nous  lui  dirons  ce  que  ce  saint 
roi  disoit  à  Jérusalem,  qui  n*cn  étoitqneJa 
figure  :  Plutôt  que  de  vous  oublier  jeûnais^  que, 
j'oublie  ma  main  droite  j  et  que  Je  m  oublia 
moi-même.  Plutôt  que  de  perdre  un  soi^venif 
qui  me  doit  être  si  doux  et  dont  je  dois- /aire  ie 
principal  sujet  de  ma  joie  ^  que  ma  langue  sfpi 
dessèche  et  quelU  demeure  collée  àfnon  palais  '^ 
Point  sur  cela  de  respect,  point  de  considéra-» 
tion  humaine  :  pourquoi?  parce  que  rien  ^sUEUi 
notre  estime  n'entrera  eu  com^^v^\&»i^  v^^^ 
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rÉgtlse»  et  qoe  par  un  intime  dëvoacmentj 
BOUS  n'anrons  arec  elle  qn'nn  même  intérêt. 

III.  Comme  membres  de  l'Eglise ,  nous  de- 
Toni  la  lontenîr  et  l'appuyer.  L'Eglise  est  un 
corps  y  je  dis  un  corps  mystique  et  moral.  Ce 
corps  a  un  chef,  qui  est  Jésns-Qirist ,  et  il  a 
des  membres,  qui  sont  les  fidèles.  Ainsi  l'apôtre 
iiint  Paul  nous  l'enseigne-t-ilen  divers  endroits, 
mais  surtout  dans  son  épttre  aux  Ephésiens,  où 
il  parle  de  la  sorte ,  au  sujet  de  Jésus^Christ  : 
Dieu  lui  a  mis  toutes  choses  sous  les  pieds  ^  et 
U  Va  établi  chef  sur  toute  t Église  ,  laquelle  est 
êon  corps  et  le  représente  tout  entier,  lui  qui  a 
dans  tous  ensemble  toute  sa  perfection  '  •  Comme 
aile  grand  Apôtre  dîsoit  :  Mes  frères,  nous  ne 
frisons  tous  qu'un  môme  corps  avec   Jésas- 
Christ  et  en  Jésus-Christ.  L'assemblée  de  tous 
les  fidèles  unb  à  Jésus-Christ  par  la  foi ,  voilà  le 
corps  de  l'Eglise  :  mais  ces  mêmes  fidèles  pris 
aéparément  et  considérés  chacun  en  particulier, 
Tôilà  les  membres  de  l'Eglise.  Plus  ces  membres 
croissent  et  se  fortifient ,  plus  le  corps  prend 
d'accroissement  et  acquiert  de  force;  et  c'est 
ainsi  que  le  chef  reçoit  lui-même  plus  de  per- 
fection en  qualité  de  chef,  à   mesure  que  le 
corps  f  par  Vumou  de&  mci»iSat«s^  si^  Conlfie  et 
Êû  perfectionne. 

^'Epbes,  1. 
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Quoi  qu*il  en  soit ,  ce  caractère,  non  seole^ 
meot  d*enfant$  de  TÉglise,  mais  de  membref 
de  r£glisc ,  est  un  des  plus  beanx  titres  dont 
nous  puissions  nous  glorifier  devant  Dieu,  et 
selon  Dieu.  Comme  membres  de  TEglise,  noua 
appartenons  spécialement  à  Jésus-Christ,  puis- 
qu'en  vertu  du  baptême  que  nous  avons  reçn, 
et  par  où  nous  flimes  agrégés  an  corps  de 
TEgUsc,  nous  avons  contracté  avec  Jésus-Christ 
une  alliance  plus  étroite  et  plus  prochaine. 
Comme  membres  de  TEglise ,  nous  ne  sommes 
point  des  étrangers  ni  des  gens  de  dehors; 
mais  nous  sommes  les  domestiques  de  la  foi; 
nous  sommes  de  la  cité  des  Saints  et  de  la  mai" 
son  de  Dieu^  les  pierres  vivantes  du  nouvel 
édifice  f  bâti  sur  le  fondement  des  apôtres  et 
des  prophètes  y  ou  Jésus-Christ  lui-même  est  la 
première  pierre  de  l'angle  *.  Comme  membres 
de  l'Église ,  nous  participons  à  toutes  les  grâces 
qui  découlent  de  son  divin  chef,  et  qu'il  lut 
communique  sans  mesure.  Car  elle  est  déposi- 
taire de  ces  sources  sacrées  du  Sauveur  où 
nous  puisons  avec  abondance  les  eaux  du  salut; 
elle  est  la  dispensatrice  de  son  sang  précieux 
et  de  ses  mérites  infinis  ;  et  n'est-ce  pas  sur 
nous  qu'elle  les  répand  par  une  effusion 
continuelle?  Or^  de  là,  nous  ^mo^ota  c^cycs&EÀKB^ 
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It  est  de  tiotre  intérêt  que  cette  Église  subsiste, 
et  combien  il  nous  importe  de  trayailler  tons 
et  de  concourir  à  son  afTermissement. 

le  sais  qu'indépendamment  de  nous ,  cette 
Église  subsistera  en  effet  jusqnes  à  la  fin  des 
siècles ,  et  que ,  selon  la  promesse  du  Fils  de 
Dieu,  les  portes  de  Tenfer  ne   prévaudront 
jamais  contre  elle;  mais  ce  corps,  qu*il  n'est 
pas  au  pouvoir  des  hommes  de  détruire,  peut, 
après  tout ,  selon  la  mauvaise  disposition  des 
membres  qui  le  composent ,  avoir  ses  pertes  et 
ses  altérations,  soit  par  la  désertion  de  quel- 
ques-uns de  ses  enfants,  soit  par  raffoiblisse- 
ment  de  la  charité  du  plus  grand  nombre  ;  et 
voilà  sur  quoi  tout  nôtre  zèle  doit  s'allumer. 
Tel  fut  le  zèle  des  Apôtres ,  quand  au  péril 
même  de  leur  vie  et  au  prix  de  leur  sang ,  ils 
s'employèrent  sans  relâche  à  former  l'Eglise 
naissante  et  à  l'étendre  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Tel  est   encore  de  nos  jours  et 
parmi  nous  le  zèle  de  tant  d'hommes  aposto- 
liques, qui  se  consument  d'études  et  de  veilles 
pour  la  défense  de   rEglisc;    qui,  dans  les 
chaires,  dans  les  tribunaux  de  la  pénitence, 
dans   les    entretiens  publics   et    particuliers, 
consacrent    leurs  \a\cTv\%    çx   \«.\a?»  ^olus    à 
rédiûcaiïon  de  VÏ!.gV\sc  \  c\m  \^^ç.^ç^W^  ^^^^  ^ 
et    vont    prèclier  Vl^N;xtvÇL\^   ^>^^  ^x\«x^ 
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el  aux  idolâtrai  ,  pour  ravaneement  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  le  progrès  de 
rÉglise.  Tel  enfin  doit  -élre  par  proportion  le 
aèle  de  chaqae  fidèle i  qui,  selon  le  mot  de 
TertuUien ,  détient  soldat  dès  qn'il  s'agit  de 
rÉglise,  et  est  indispensablement  obligé  de 
combattre  |K>ur  sa  cause,  autant  qu'il  est  en 
son  poitTOÎr. 

-Car,  suirant  la  figure  dont  se  senroit  saint 
Paul  sur  un  autre  sujet,  et  qui  ne  convient  pas 
moins  à  celui-ci  «  de  même  que  dans  le  corps 
humain  chacun  des  membres  contribue  à  la 
bonne  constitution  du  corps,  de  sorte  que  tons 
a*aident  au  besoin  les  uns  les  autres,  ainsi  dans 
le  corps  de  l'Église  devons-nous  tous,  par  une 
sainte  unanimité,  être  tellement  liés  ensemble, 
que  jamais  nous  ne  permettions  qu*on  y  donne 
la  moindre  atteinte,  et  que  nous  nous  oppo- 
sions comme  an  mur  impénétrable  k  tous  les 
coups  que  f erreur,  l'incrédulité,  l'impiété 
pourroient  entreprendre  de  lui  porter.  Devoir 
propre  de  certains  états  et  de  certaines  fonc« 
tîons  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise;  ma(s 
d'ailleurs,  sans  nulle  différence  de  fondions 
ni  d'états,  devoir  commun  et  universel.  Si  ce 
n'est  pas  par  le  ministère  de  la  parole  c^^wû>^^ 
soutenons  i'É^Iise,  et  si  nows  iCacsotvs  \Qvst 
cela  ni  le  don  ni  la  vocalioiiuèc^îkS^xvtç.^^'^^îX^" 
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noDs-la  par  la  pureté  de  nos  mœurs,  et  ren- 
dons témoignage  à  la  vérité  de  sa  foî  par  la 
sainteté  de  nos  œuvres.  Si  ce  n*est  pas  par  la 
pénétration  de  nos  lumières ,  ni  par  l'étendue 
de  nos  connolstonres ,  soutenons -la  par  la 
docilité  de  notre  soumission,  et  par  une  fermeté 
inébranlable  à  ne  nous  départir  jamais  ni  de 
ses  jugements,  ni  de  ses  commandements.  Si 
ce  n'est  pas  contre  les  tyrans,  soutenons-la 
c^ontre  les  artifices  de  Thérésie ,  contre  les  in- 
sultes du  libertinage  ;  et  de  quelque  part  que 
ce  puisse  être,  ne  souffrons  point  qu'elle  soit 
attaquée  impunément  en  notre  présence.  Noos 
lui  devons  tout  cela;  et  quand  nous  nous 
sommes  engagés  à  elle ,  nous  lui  avons  promu 
%QUt  cela.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  démen- 
tions un  engagement  si  saint  et  si  solennel  ;  ce 
seroit  nous  démentir  nous-mêmes.  Gardons- 
nous  d'abandonner  par  une  lâ^e  désertion 
cette  Église  militante  où  nous  vivéos  présente- 
ment, afin  qu'éternellement  nous  régnions  avec 
cette  Église  triomphante,  que  forment  dans  le 
ciel  les  élus  de  Dieu  et  les  héritiers  de  sa 
gloire. 
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d'une  YEAIE  obéissahge  a  l'églub» 

Il  en  est  de  TobéUsance  d'un  fidèle  k  l'é- 
gard des  décisions  de  l'Église ,  à  peu  près 
comme  de  l'obéissance  d'un  religieux  à  l'égard 
des  ordres  qu'il  reçoit  de  son  supérieur.  Qu'od 
religieux  obéisse  quand  on  ne  lui  ordonne  rien 
que  de  conforme  à  ses  inclinattonS|  c'est  nne 
obéissance  très  équivoque,  parce  que  la  nature 
peut  y  avoir  autant  de  part  que  l'esprit  de  Dieu; 
mais  qu'il  se  montre  également  prompt  à  obéir 
lorsqu'on  lui  donne  des  ordres  tout  opposé» 
à  ses  désirs,  et  qui  le  gênent,  qui  le  mortifient, 
c'est  là  ce  qu'on  peut  sûrement  appeler  une 
obéissance  religieuse,  puisqu'il  n'j  a  qu'une 
vraie  religion  qui  en  puisse  âtre  le  principi^ 
D'où  vient  que  ce  grand  maître  de  la  vie  mo- 
nastique et  régulière,  saint  Bernard ,  donnoit  à 
ses  religieux  cet  importaut  avis  :  Mes  frères,  nt 
vous  abusez  pas ,  et  gardez- vous  d'une  illusion 
bien  dangereuse  et  bien  commune  dans  le 
cloître.  Souvent  on  n'a  de  l'obéissance  que  le 
dehors  et  que  le  nom ,  sans  en.  ohovt  V^l-h^tî^»-'^ 
le  mérite.  Quiconque ,  ou  çat  ^ôx««»>  ^-^  V* 
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importunitéi  ou  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  fait  en  sorte  que  ce  qu'il  souhaite  et  ce 
qui  est  de  sa  volonté  propre  *  son  supérieur  le 
lui  enjoigne ,  se  trompe  alors ,  et  se  flatte  en 
vain  d*étre  obéissant  ;  car ,  à  proprement  par- 
ler, ce  n*est  point  lui  qui  obéit  au  supérieur, 
mais  le  supérieur  qui  lui  obéit. 

Or  nous  devons  raisonner  de  même  au  regard 
de  Tobéissance  que  nous  rendons  à  TEgliae. 
Qu*un  fidèle,  ou  un  homme  réputé  tel,  se 
soumette  aux  décisions  de  l'Eglise ,  et  qu'il  les 
aceepte ,  quand  elles  sont  selon  ses  vues  et 
selon  son  sens  particulier ,  quoique  sa  soumis- 
sion puisse  être  bonne  et  méritoire,  elle  n'est 
pas  néamnoins  à  Tépreuve  de  tout  soupçon; 
car  ce  peut  être  quelquefois  autant  une  simple 
adhérence  à  son  propre  sentiment,  qu'une 
véritable  soumission  au  tribunal  d*où  ces  dé- 
finitions sont  émanées.  Mais  que  je  voie  cet 
homme  aussi  soumis  d'esprit  et  de  cœur,  quand 
l'Église  décide  contre  lui ,  quand  elle  prononce 
des  jugements  qui  le  condamnent,  qui  l'hu- 
milient, c'est  alors  que  je  canonise  sa  foi,  et 
que  je  lui  applique,  avec  toute  la  proportion 
convenable ,  ce  que  le  Fils  de  Dieu  dît  au  Prince 
des  apôtres  :  Vous  élcs  heureux  da^us  votre 
obéissance  f  puisque  ce  n'est  point  la  chwr  ^^ 
fe  sa/rff  qui  vous   Vc,  inspirée  ,  mais  qa'clUxw 


■peat  venir  que  d'en  haut^  et  de  ia  gtâee  du 
Pèreeéleste  ■. 

Cette  remarque  regarde  tons  les  temps  9  et 
ftpécîalemcnt  le  p6tre.  Je  demanderois  toIoi^- 
tiers  à  des  gens  :  Poorqooi  ce  partage  qae  tous 
-feiCesy  et  pourquoi  y  contre  la  dé£inse  dn 
SaîBt-Etprity  BTes-Toas  un  poids  et  m  poida? 
jOu  soumeitez-TOus  i  l'autorité  de  r*BgKse  en 
lont  ce  -qui  coheeme  la  foi ,  ou  ne  voua  y  sou- 
meltei  en  rien,  et  retirea-TOUS.  Car  c'est  In 
■môme  autorité  qui  définit  un  article  aussi  bien 
que  loutre;  et  elle  n'est  pas  plus  digne,  ou, 
^ur  mieux  dipe^  elle  est  aussi  digne  de  créance 
sur  l'un  que  sur  l'autre. 

£p   efïiet ,    dès  que   noua  entreprendrons 

d'examiner  les  décisions  de  l'Eglise,  et  que 

nous  nous  croirons  en  droit  de  discerner  les 

unes  des  autres  ;  dès  que  nous  Toudroos ,  pour 

ainsi  dire,  partager  notre  somnission ,  et  que 

selon  notre  sens  nous  recevKons  cdles  qui  noua 

plairont,  ou  nous  rejetterons  celles  qui  ne  nous 

plairont  pas,  nous  détruirons  l'autorité  de  ce 

souverain  tribunal ,  et  la  foi  que  nous  y  aTOns. 

Car  la  foi  que  nous  derons  aToir  aux  oracles 

-dcrÉglisei  cette  fol  ferme  et  inébranlable, 

n'est  (ondée  que  sur  son  in^iUibVlM^ 

^e  êon  inAîllibilité  ^  hViS^v^  «QK  <« 

'Matiih.  16, 
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Dieu  n*a  mis  nulle  différence  entre  nous  et  les 
Gentils,  et  ce  n'est  point  par  la  loi  de  Moïse 
qu  il  purifie  les  cœurs  ^  mais  par  la  foi.  Mainte- 
nant donc^  continue  T Apôtre  ^pourquoi  tentez^ 
vous  le  Seigneur^  jusqu'à  changer  les  disciples 
d'un  joug  que  nos  pères  ni  nous  n'açons  pu 
porter  '? 

C*ëtoit  l'ancienne  loi  et  toutes  ses  observances. 
Jacques,  évéque  de  Jérusalem,  prend  ensuite  la 
parole ,  et  se  joint  au  Prince  des  apôtres,  qui 
tous  ensemble  jugent  et  décident  comme  lui. 
Le  décret  est  envoyé  au  nom  d'eux  tous.  Alors 
plus  de  dispute ,  consentement  unanime  de 
toute  la  multitude;  et  c'est  ce  que  l'historien 
sacré  nous  fait  admirablement  entendre  dans 
une  ptirole  des  plus  courtes,  mais  en  même 
temps  des  plus  énergiques  :  Alors  toute  la 
multitude  se  ///^Nul  qui  entreprit  de  répliquer; 
nul  qui  se  crût  en  droit  de  renouveler  une 
affaire  finie ,  tant  on  étoit  persuadé  qu'après  le 
jugement  de  l'Eglise,  il  n'y  a  plus  rien  à  revoir, 
et  qu'elle  est  également  incapable  d'erreur, 
soit  qu'elle  décide  pour  nous,  ou  contre  nous. 

Que  n'en  sommes- nous  persuadés    nous- 
mêmes,   et  que  ne   portons-nous  jusques-là 
noire  obéissance  l  Avec  cette  obéissance  pleine 
et  sans  réserve,  qu'on  «^x.  ii^w^^  Y^aNjoiW 

*AcU   a5. 
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présent  de  combats  à  l'Eglise ,  et  qu'on  eût 
prévenu  de  scandales  et  de  troubles  parmi  le 
peuple  de  Dieu  I  Mais  quel  a  été  le  désordre  de 
tous  les  temps,  et  quel  est  encore  celui  de  ces 
derniers  siècles?  C'est  une  chose  merveilleuse 
de  voir  avec  quels  éloges  et  quel  zèle  on  reçoit 
dans  les  rencontres  une  décision  qui  paroit 
nous  favoriser,  et  noter  nos  adversaires.  On 
n'a  point  de  termes  assez  forts  pour  en  relever 
la  sagesse ,  Téquité,  la  sainteté  i  et  là-dessus  on 

»  épuise  toute  son  éloquence.  On  voudroit  la 
ùàre  retentir  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
et  qu'il  n'y  eût  pas  un  enfant  de  -l'Église  qui 
n'en  îht  informé.  Enfin,  conclut-on ,  refuser  de 
souscrire  à  une  vérité  si  authentiquement  re- 
connue, ce  seroit  une  révolte,  un  attentat  in- 
soutenable. Tout  cela  est  beau  ;  mais  le  mal  est 
que  tout  cela  ne  se  soutient  pas  ;  et  l'occasion 
ne  le  ffit  qae  trop  connoitrc.  Car  dans  la  suite 
et  sur  d'antres  sujets,  que  l'Église  vienne  à 
nous  juger  nous-mêmes ,  et  à  condanmer  nos 
opinions  nouvelles  et  erronées,  c'est  assez  pour 
la  défigurer  tellement  à  nos  yeux,  qu'elle  nous 
devient  méconnoissable.  Par  quelque  organe 
qu'elle  tâche  alors  de  se  faire  entendre,  sa  voix 
est  trop  foible,  et  ne  peut  parvenir  \uscQi'à 
nos  oreilles.  Ce  n'est  plus ,  à  noioik  «dl  «wr^  ^ 

ceiie  voix  si  intelligible  et  av  âàsîà^ftVî^  x  ^^«^ 
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c'est  une  voix  obscure  et  sombre ,  qn^il  tàttt 
éclaircir.  Deli^  donc,  cette  autorîlé  deTEglise, 
qu'on  portolt  si  loin  et  qu'on  faisoit  tant  valoir, 
on  1.1  conteste,  on  la  restreint ,  on  lui  prescrit 
des  bornes ,  et  des  bornes  très  étroites  :  c'est-à- 
dire  qu'on  prétend  la  régler  selon  son  gré ,  et 
qu'au  lieu  de  dépendre  d'elle ,  on  yeut  l^  faire 
dépendre  de  nous  et^de  nos  idées.  En  vérité, 
est-ce  là  obéir?  et  quelque  soumis  que  Ton 
soft  d'ailleurs  on  qu'on  le  paroisse,  n'est-ce  pas 
ici  qu'il  faut  dire  avec  saint  Jncques  :  Celui  qui 
pêche  dans  un  point,  se  rend  coupùble  sur  tout 
le  reste  *. 


WWVWWVWVVWWVWV%tWV«V«(W»'^ 
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YIOLABLEMEirr  ATTACHlÊE  A  l'ÉOLISE. 

Grâces  immortoUcs  tous  soient  reodoes, 
Seigneur ,  de  m'avmr  fait  naître  an  milieu  de 
votre  Église  »  de  m'nyoir  mis  an  nombre  des 
enfants  de  votre  É^ise»  de  m'avoir.noucri  da 
pain ,  je  veux  dire  de  ia  dc»ctrî&e  de  votve 
Église  f  de  celte  Église  formée  du  sang  de  votre 
Fils  adorable,  son  chef  invisible  ^  dant  aaïqt 
Pierre  p  et  après  lui  se&  &ufMie»&«»tt^  ûeoaebt  la 
place  en  qualité  de  c\tttv\sîùa\6%^wx>*i^'M' 
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îqtie,  apostolique,  romaine ,  la  seule 
^lise;  de  cette  Eglise,  la  colonne  delà 
,  et  contre  laquelle  toutes  les  puissances 
fer  n'ont  jamais  prévalu ,  ni  ne  prévau* 
Jamais. 

ïà^  mon  Dieu  ^  le  choix  qu'il  vous  a  plu 
le  moi ,  parmi  tant  d'autres  que  vous 
aissés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  et 
*reur;  et  voilà  ce  que  je  dois  regarder 
e  une  marque  de  prédestination  dont  je 
s  assez  vous  bénir,  ni  vous  témoigner 
na  reconnoissance.  Combien  de  peuples 
lés  dans  l'idolàlrie ,  et  ont  reçu  depuis 
aissance  une  éducation  toute  païenne  !  La 
'est  répandue  sur  la  terre  ;  elle  a  enve- 
dans  ses  ombres  les  plus  vastes  contrées'^ 
es  ont  méconnu  le  vrai  Dieu,  etles  enfants;, 
Lts ,  ou  plutôt  séduits  par  leurs  pères,  ont 
pié,  comme  eux,  leur  encens  à  de  fiiusses 
:és.  Vous  l'avez  permis.  Seigneur,  cl 
le  permettez  encore  par  un  de  ces  juge- 
où  nos  vues  ne  peuvent  pénétrer,  et  où 
n'avons  d'autre  recherche  à  faire  que 
*er  en  silence  la  profondeur  de  vos  con- 
Combien  même,  jusques  au  milieu  du 
anisme ,  sont  nés  dans  l'hécé&ie^  V<yc& 
ïvec  le  /ait,  y  ont  \(icu ,  eX  «t^X^^i^'^^ 
r  d'y  mourir  !  Pourquoi  ii'otA.-^ V^  ^"^^ 
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éclairés  de  -votre  lumière  comme  mol  ;  ou  pour- 
quoi ne  suis-je  pas  tombé  comme  eux  dans  un 
sens  réprouvé?  Cest  une  distinction  que  je 
dois  estimer  par-dessus  tout ,  et  dont  je  dois 
profiter;  mais  du  reste ,  c'est  un  secret  de  pro- 
vidence qui  passe  ma  raison,  et  dont  il  ne 
m'appartient  pas  de  découvrir  le  mystère. 

Vous  avez  encore  plus  fait ,  Seigneur;  et,  me 
faisant  naître  dans  le  sein  de  votre  Église ,  vous 
m'avez  donné  une  religieuse  et  pieuse  affection 
pour  cette  sainte  mère,  pour  ses  intérêts,  pour 
son  honneur,  pour  son  affermissement  et  son 
agrandissement.  Car  si  je  me  trouve  aussi  sen- 
sible que  je  le  suis,  et  que  je  fais  gloire  del'étre, 
à  tout  ce  qui  la  touche,  à  tout  ce  qui  peut  blesser 
ses  droits,  à  tout  ce  qui  peut  affoiblir  son  au* 
torité ,  c'est  à  vous  que  je  me  tiens  redevable 
de  ces  sentiments.  C'est  vous ,  mon  Dieu ,  qui 
me  les  avez  inspires ,  et  c'est  ce  que  je  compte 
pour  une  de  vos  grâces  les  plus  particulières. 

Hélas  !  entre  les  enfants  même  que  l'Église  a 
élevés ,  qu'elle  a  tant  de  fois  reçus  à  ses  divins 
mystères ,  pour  qui  elle  a  employé  tous  ses  tré- 
sors, nous  n'en  voyons  que  trop  qui  la  traitent 
avec  la  dernière  indifférence,  et  je  pourrois 
ajouter  avec  le  dernier  mépris.  Gens  toujours 
deCerininés  à  railler  àe  ses  T^t^>À^«s^V^«cwsKa«t 
U  conduite  de  scsmmVsXte&^^^^^^^^^M^^- 
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vertlssement  et  un  jeu  de  ses  troubles,  de  ses 
scandales,  de  ses  afflictions  et  de  ses  pertes. 
Ah  !  Seigneur,  si  votre  Apôtre  veut  que  nous 
pleurions  avec  ceux  qui  pleurent,  et  que  nous 
nous  réjouissions  avec  ceux  qui  ont  sujet  de  se 
réjouir,  fussent-ils  d'ailleurs  nos  plus  déclarés  en- 
nemis, à  combien  plus  forte  raison  devons-nous 
prendre  part,  et  nous  intéresser  aux  divers  états 
de  notre  mère,  à  ses  avantages  et  à  ses  disgrâces? 
Pour  moi ,  mon  Dieu ,  quoique  le  plus  in- 
digne de  ses  enfants,  j'ose  le  dire,  et  je  ne 
perdrai  rien  de  l'humilité  et  de  la  basse  estime 
demoi-m^'me  qui  me  convient,  en  me  rendant 
devant  vous  et  à  votre  gloire,  ce  témoignage, 
que  tout  ce  qui  part  de  votre  Église ,  m'est  et 
me  sera  toujours  respectable,  toujours  vé- 
nérable ,  toujours  précieux  et  sacré  ;  que  tout 
ce  qui  s'attaque  à  elle  me  blesse  dans  la  pru> 
nelle  de  l'œil,  ou  plutôt  par  l'endroit  le  plus 
TÎf  de  mon  cœur;  et  que  dans  toutes  ses 
épreuves  et  toutes  ses  douleurs,  elle  ne  sent 
rien  que  je  ne  ressente  avec  elle.  Oui,  Seigneur, 
je  le  dis  encore  une  fois,  et  dans  celte  confes- 
sion que  je  fais  en  votre  présence,  et  que  je 
serois  prêt  de  faire  en  présence  du  monde  en- 
tier^ je  trouve  une  consolaliou  (\vv^  \&  w^  Y^^ 

exprimer f  parce  que  )'y  VrouN^uxx  ^^^  ^'^'^ 

lesplaa  cmains  de  mon  sa\ut. 
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Cependant ,  Seigneur ,  puisque  j'ai  com- 
mencé à  raconter  vos  miséricordes  envers  moi, 
je  n'ai  garde  d'omettre  celle  qui  m'est  encore 
la  plus  chère ,  et  qui  me  découvre  plus  sen- 
siblement les  vues  de  votre  aimable,  provi- 
dence  sur  ma  destinée  éternelle  :  c^est ,  mon 
Dieu ,  cet  esprit  de  docilité  dont  je  me  sens 
heureusement  prévenu  à  l'égard  de  ^Église  et  ' 
de  ses  décidions.  Tous  nous  l'avez  prédit, 
Seigneur,  que  dans  tous  les  temps  il  y  aurolt 
des  contestations,  des  schismes,  des  partialités, 
et  votre  parole  s'accomplit  de  nos  jours  , 
comme  elle  s'est  accomplie  dans  les  siècles  qui 
nous  ont  précédés.  Je  vois  bien  des  mouve- 
ments et  des  agitations;  j'entends  bien  des 
discours  et  des  raisonnements.  L'un  me  dit  : 

Le  Christ  est  ici\  l'autre  :  //  est  là.  Mais  dans 
ce  tumulte,  et  parmi  tant  de  questions  qui 
partagent  les  espdts,  je  vais  à  l'oracle,  je 
consulte  l'Eglise,  et  je  m'arrête  à  ce  qu'elle 
m'enseigne.  Dès  qu'elle  a  parlé,  je  me  sou- 
mets et  je  me  tais.  Je  n'écoute  plus,  ni 
celui-ci,  ni  celui-là;  ou  je  ne  les  écoute  que 
pour  rejeter  l'un  parce  qu'il  n'écoute  pas 
l'£glise ,  et  pour  me  joindre  à  l'autre  parce 
qvLÏÏ  fait  profession  comme  moi  de  n'écouter 

que  l'Église. 
Par  là,  mon  Dleu,\^  m^  ^^S^^^  ^^>^ 
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des  embarras  I  et  dans  un  moment  je  lève 
toutes  les  difficultés  :  Car  j*en  ai  tout  d'un 
coup  la  résolution  dans  mou  obéissance  à 
rÉgiise.  Par-là  ma  foi  devient  plus  pure^ 
plus  ferme,  plus  as^uiée  et  plus  tranquille» 
Au  milieu  de  toutes  les  tempêtes  et  de  tous 
les  orages,  je  me  jette  dans  la  barque  de 
Pierre ,  et ,  toute  battue  qu'elle  est  des  flots  ^ 
ïy  goûte  lu  douceur  du  calme  le  plus  profond. 
Je  passe  à  travers  les  écueils  et  je  ne  crains 
rien:  pourquoi?  c'est  que  je  sais  que  dans 
la  barque  de  Pierre ,  il  n'y  a  pour  n^oi  ni 
écueils  ni  naufrages  à  craindre. 

Ce  n'est  pas  là  sans  doute,  Seigneur,  une 
de  vos  moindres  faveurs.  Que  dis-je,  et  ne 
puis-je  pas  avancer  que  cet  esprit  docile 
et  soumis  est  le  premier  caractère  de  vos 
élus  ?  Quand  j'aurais  tous  les  autres  signes 
qui  les  font  conuoître ,  b\  je  n'avois  pas  ce 
caractère  essentiel ,  toutes  mes  espérance» 
seroient  renversées.  Mais  mon  Dieu,  si  d'autres 
manquent,  ah  !  du  moins  j'ai  celui-ci,  et  vous 
ne  permettrez  pas  que  jamais  je  Tienne  a  le 
perdre.  De  celte  sorte  quelque  peu  de  bien 
que  je  fasse  y  je  le  ferai  avec  confiance  » 
parce  que  je  le  ferai  dans  votre  Église,  Hors 
de  là  que  ferois-je  sur  quov  ^e  i^v)A&^  ^wss<è\R.xV 

MP  une  wérité  capitale  et  un  -çl^^xucv^^'^*'*^**'**^ 
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testable  dans  la  religion ,  c'est  qu'il  n*y  a 
point  de  salut  hors  de  TÉglise.  Vous  nous 
l'ayez  ainsi  déclaré  vous-même  dans  votre 
Évangile  y  et  dans  les  termes  les  plus  exprès , 
lorsque  vous  nous  avez  donné  pour  maxime  de 
regarder  comme  un  publicain  et  comme  un 
païen,  quiconque  n'est  pas  uni  à  l'Église,  et  ne 
lui  rend  pas  le  devoir  d'une  obéissance  filiale. 
Or,  puisque  hors  de  l'Église  il  n'y  a  point 
de  salut ,  il  doit  s'ensuivre  que  tout  le  bien 
qui  ne  se  fait  pas  dans  sa  communion  n'est 
qu'un  bien  apparent;  que  toutes  les  vertus 
qui  se  pratiquent  ne  sont  que  de^  vertus  vides 
et  sans  mérite  par  rapport  à  l'éternité  ;  qu'on 
n'est  rien  devant  vous ,  et  que  rien  ne  profite 
pour  s'avancer  dans  votre  royaume.  Tellement 
que  ,  séparé  de  l'Église ,  en  vain  je  feroîs  des 
miracles ,  en  vain  je  transporterois  les  monta- 
gnes y  je  prédirois  l'avenir^  je  répandrois  tout 
ce  que  je  possède  en  aumônes^  je  livrer  ois  mon 
corps  à  la  moit.  Avec  tout  cela  je  ne  ponr* 
rois  être  qu'un  anathême ,  et  je  serois  imman- 
quablement rejeté  ,  parce  que  |  selon  votre 
témoignage  même ,  je  n'ent rerois  pas  par  la 
porte ,  et  que  je  ne  serois  pas  de  vos  brebis. 
Je  veux  donC)  SeiçiveuT^  comme  le  Pro- 
pbète,  je  veux  con£es%ec  noVc^  ^^vox  ^^\^\ 
mais  je  le  veux  confesser  dons  -ootre  Èç^si^ 
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3e  yens  publier  vos  grandeurs,  et  célébrer 
vos  louanges  ;  maïs  je  les  veux  célébrer  dans 
votre  Église.  Je  veux  annoncer  votre  parole  et 
▼os  divines  vérités  ;  mais  je  les  veux  annoncer 
dans  votre  Église.  C'est  la  sainte  montagne 
d'où  votre  loi  devoit  sortir;  c'est  le  temple 
auguste  où  les  peuples  dévoient  s'assembler  de 
toutes  les  parties  du  monde ,  pour  vous  offrir 
leur  encens  et  vous  adresser  leurs  vœux  ;  c'eit 
le  sanctuaire  où  vous  voules  recevoir  notre 
culte  ^  et  c'est  la  chaire  où  vous  enseignez  vos 
voies  par  la  bouche  de  vos  prédicateurs  et  de 
vos  prophètes.  Toute  autre  asemblée,  le  dirai- 
jjB  après  un  de  vos  apôtres  ?  toute  autre  asseï»- 
blée^  n'est  qu'ude  synagogue  de  Satan,  et 
toute  autre  chaire,  qu'une  chaire  de  pesti- 
lence. Heureux  ai,  par  une  vie  conforme  aux 
divins  enseignements  et  aux  règles  de  cette 
Église  où  nous  avons  eu  l'avantage  d'être 
élevés  et  adoptés  parmi  vos  enfants  y  nous 
méritons  d'être  couronnés  dans  le  séjour  de 
voire  gloire ,  et  de  participer  au  bonheur  de 
'^oa  élus.  Ainsi  soit-il. 


-t 
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ESPEIT  DE  ITEUTEilLITi  DANS  LES  GOlfTESTATIONS 

DE  L*  ÉGLISE, 


Qu* AI-TE  affaire  de  telle  et  telle  questlou  qai 
caasent  tant  de  mouvements  dans  l'Égltse? 
qo'ai-je  affaire  de  tontes  ces  contestations ,  et 
qn'est-il  nécessaire  que  je  me  déclare  là-des- 
sus? Je  n'examine  point  qui  a  raison ,  ni  qui 
ne  Ta  pas;  je  ne  suis  pour  personne  lii  contre 
personne.  Tel  est  votre  langage  et  celui  de 
bien  d'autres  comme  vous.  Mais  voyons  un 
peu  quel  principe  vous  ^it  demeurer  dans  cet 
état  de  neutralité.  Ou  c'est  ignorance ,  ou  c'est 
erreur,  ou  c'est  politfque,  ou  c'est  insensibi- 
lité, o^  c'est  lâcheté.  Or  rien  de  tout  cela 
n'est  bon. 

Ignorance  :  parce  que  ce  sont  des  matières 
au-dessus  de  vous,  et  que  vous  n'êtes  pas 
capable  d'en  juger.  Erreur  :  parce  que  vous 
voulez  vous  persuader  que  les  questions  qu'on 
agite  et  sur  lesquelles  il  est  intervenu  un  juge- 
ment de  l'Église,  n'ont  rien  d'essentiel ,  et  que 
chacun  sur  cela  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui 
plaitf  sans  que  la  fov  en  sovx.  ^\.ct^^.'^^>îCv^'fc.\ 
puce  que  vous  avcx  4es  VoX^t^v^^^^^^^vsc^^ 
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ménager;  parce  que  irous  avez  certaines  liai- 
sons de  dépendance ,  de  société ,  d'amitié ,  à 
quoi  TOUS  seriez  obligé  de  renoncer;  parce 
que  vous  recevez  de  certaine  part  certains  se- 
cours qui  vous  seroient  refusés ,  et  dont  ii  fau- 
droit  vous  passer;  parce  que  cet  appui,  cette 
protection  vous  manqueroit ,  et  que  vous  en 
avez  besoin  :  car  voilà  ce  qui  n*entre  que  trop 
souvent  dan^  la  conduite  qu*on  tient ,  même  en 
matière  de  religion.  Insensibilité  :  parce  que 
tout  occupé  des  choses  de  la  vie  et  des  affaires 
du  monde ,  vous  n'êtes  guère  en  peine  de  ce 
qui  regarde  TÉglise  y  et  que  tous  les  outrages 
qu'elle  peut  recevoir  vous  touchent  peu.  Ënfio^ 
lÀcheté  :  parce  que  vous  n'avez  pas  le  courage 
de  parler  ouvertement ,  et  que ,  dominé  par 
une  crainte  humaine  qui  vous  lie  la  langue  et 
qui  vous  ferme  la  bouche ,  vous  ne  vous  sentes 
pas  assez  de  force  ,  ni  assez  de  résolution  pour 
résister  au  mensonge  et  à  ceux  qui  le  soutien- 
nent. Mais  encore  une  fois  tout  cela  est  cri- 
minel, ou  vous  êtes  criminel  en  tout  ceUif 
et  votre  conscience  devant  Dieu  en  doit  être 
chargée.  Si  vous  m'en  demandez  les  raisons  f 
il  est  aisé  de  vous  les  donner;  et  il  est  à 
propos  que  vous   les  pesiez   mûrement,  et 
qae  vous  les  compreniez ,  a&d  ^<^  n^'*^  ^^ 
troiDper  sur  un  point  d'nn^  Xo\àft  VQis.^*>ne- 


b44  neutralité 

portance  que  vous  ne  l'avez  conçu  jusqucs  à 
présent.  Reprenons  tous  les  principes ,  on 
plutôt  tous  les  prétextes  que  je  viens  de 
marquer.  J'ose  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  un  dont 
vous  ne  reconnoissiez  d'abord  l'illusion  et  le 
désordre,  si  vous  y  faites  l'attentio  n  convenable. 
L  £st-ce  ignorance?  Il  est  vrai,  n'étant 
pas  assez  éclairé  pour  approfondir  les  sujets 
qui  de  part  et  d'autre  sont  controversés , 
tt  ne  pouvant  connottre  par  vous-mêmes, 
entre  les  divers  sentiments ,  quel  est  le  mieux 
Ibndé  et  le  pins  conforme  à  la  sainte  doctrine , 
vous  seriez  excusable  de  ne  vous  attacher  à 
aucun ,  et  de  demeurer  dans  l'incertitude , 
ti  c'étoit  par  vos  propres  lumières  que  vous 

'  dussiez  vous  déterminer.  Mais  vous  avez  une 
autre  règle  qui  vous  doit  suffire  y  et  qui  vous 
i6te  toute  excuse,  parce  qu'elle  supplée  par- 
faitement à  l'ignorance  où  vous  pouvez  élre. 
Règle  générale,  règle  commune  aux  esprits 
-les  plus  grossiers  conmie  aux  plus  pénétrants 
■et  aux  plus  subtils ,  règle  visible  et  qui  tombe 
sous  les  sens,  règle  qui  ne  vous  peut  tromper,  et 
dont  vous  êtes  obligé  de  reconnoitre  la  supé- 
riorité ,  l'autorité ,  l'infaillibilité ,  sur  tout  ce 
qiii  a  rapport  à  votre  croyance.  Cette  règle , 
c'est  ia  décision  de  VtçV»^  "ûVaW  ^^\i^>sbR. 

■9  parlé  f   dès  là  qufi  \c  w»Nciv«a  \i^S»*.  ^> 
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les  premiers  pasteurs  qui  la  conduisent  se 
sont  fait  entendre,  il  ne  vous  en  faut  pas 
davantage  pour  vous  fixer;  et  si  vous  restes 
Yolontairement  et  opiniâtrement  dans  votre 
doute,  vous  êtes  dès  lors  coupable,  parce 
que  vous  ne  vous  soumettez  pas  à  FÉglise* 

Prenez  donc  bien  garde  à  ce  qu'on  vous 
demande,  et  à  ce  qui  est  pour  vous  d'une 
obligation  indispensable.  On  ne  \oub  demande 
pas  que  vous  examiniez  en  tbéologien  les 
questions  sur  lesquelles  on  dispute;  on  ne 
vous  demande  pas  que  vous  en  fassiez  une 
étude  expresse,  ni  que  vous  en  ayez  une 
claire  connoissance.  Cette  étude,  cette  connois- 
sance  ne  vous  sont  point  nécessaires  :  mais 
c'est  assez  que  vous  sachiez  que  l'Église  a 
défini  telle  chose ,  et  que  vous  devez  adhérer 
d'esprit ,  de  cœur,  de  vive  voix  à  Jout  ce  qu'elle 
a  définL  Votre  science  sur  les  matières  pré- 
sentes et  dans  la  situation  où  vous  êtes ,  ne 
doit  point  aller  plus  loin.  Croyez,  agissez 
selon  cette  créance ,  et  vous  croirez  ^  vous 
agirez  en  catholique. 

Ainsi  il  est  inutile  de    dire  :  Je  ne  sais 
rien ,  et  je  ne  sub  pas  d'un  état  et  d'une 
profession  à  faire  là-dessus    de  longues    et 
de  sérieuses  recherches^  î'ai  d'sxiXx^s  ^^^^« 
Op  veut  çuc  je  condama^  c^X.  o\nic«i9^>  ^ 


je  ne  l'ai  jamais  lu.  On  vent  que  je  rejette 
-eetté  doctrine ,  et  je  ne  Pentends  pas.  C'est 
aux  savants  et  aux  doeteors  à  produires  leurs 
pensées  et  à  s'expliquer,  mais  cela  me  passe; 
et  m'appartient-il  de  ra'ingërcr  en  ce  qui 
-n'est  ](>oint  de  mon  ressort  ?  Non  ,  encore 
iine  fois^  il  ne  vous  appartient  pas  de  vous 
engager  en  de  curieux  examens ,  ni  d'entre- 
prendre de  démêler  la  vérité  au  travers  des 
images  dont  on  l'enveloppe  et  dont  on  tâclie 
de  l'obscurcir  ;  il  ne  vous  appartient  pas  de 
TOUS  ériger  en  juge  de  la  doctrine.  Mais  il 
vous  appartient  d*écouter  l'Église,  qui  en  a  jugé, 
et  de  souscrire  de  bonne  foi  à  ce  qu'elle  a 
jugé.  Mais  il  vous  appartient  de  condamner 
te  que  l'Église  condamne,  et  de  rejeter  ce 
que  l'Église  rejette,  sans  en  vouloir  d'antre 
raison,  sinon  que  l'Église  l'a  condamne  et 
qu'elle  l'a  rejeté.  Mais  il  vous  appartient 
d'embrasser  ouvertement  et  hautement  ce  que 
l'Église  vous  propose  à  croire,  et  de  vous  y  atta- 
cher. Voilà ,  dis-je ,  ce  qui  vous  appartient^  cl 
pour  vous  en  défendre  il  n'y  a  point  d'igno- 
rance à  alléguer.  Car  il  n'est  pas  besoin  d'une 
grande  pénétration  pour  savoir  quels  sont  les 
sentiments  de  l'Église  ,  ^uiso^u'elle  les  publie 
partout,  et  qu'elle  les  Mmoxit^^«s>&  vwsxv. 
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vcz ,  et  que  vous  ne  pouvez  les  ignorer  ;  du  mo- 
ment que  vous  savez  encore  d'ailleurs  queTÉ- 
glise  de  Jésus-Christ  né  peut  s'égarer,  et  ne  veut 
point  vous  égarer ,  vous  aVez  toute  l'habileté 
et  toute  Térudîtion  qu'il  faut  pour  vous  ré- 
soudre ,  et  pour  bien  prendre  votre  parti ,  qui 
est  celui  d*ube  ferme  adhésion,  et  d'une 
humble  et  parfaite  obéissance.  Hé  !  où  en  se- 
rions-tious ,  s'il  en  falloit  davantage  ?  il  fau- 
'  droit  donc  que  chacun ,  sans  nulle  différence 
ni  de  caractère  tii  de  condition ,  allât  s'instruire 
dans  les  écoles  de  théologie ,  que  chacun  s'ap- 
pliquât à  la  lecture  des  saints  Pères,  que  chacun 
quittât  son  emploi  pour  vaquer  à  l'étude 
de  rEcriture  et  des  saints  canons  ?  Ce  seroit 
multipliek*  étrangement  les  docteurs ,  et ,  à  force 
de  doctrine,  renverser  toute  réconomic  et  toute 
la  conduite  du  monde. 

II.  Est-ce  erreur  ?  c'est-à-dire  est-ce  que 
vous  êtes  dans  l'opinion  que  telles  et  telles 
propositions ,  que  les  uns  attaquent  avec  tant 
de  zèle ,  et  que  les  autres  défendent  avec  tant 
de  chaleur,  ne  sont  d*aucune  conséquence  à 
l'égard  de  la  foi ,  et  ^ue  de  quelque  manière 
que  vous  en  pensiez ,  votre  religion  n'en  sera 
pas  moins  pure,  ni  votre  croyance  moins 
orthodoxe?  Je  convletis  que,  coTKVûa V. '^"^'^ 

a  dit  de^  chose9  du  mou^ie  ,  «^'^^'"^^"^ 
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Dieu  de  les  abandonner  aux  découvertes  et 
aux  subtilités  des  philosophes ,  on  peut  dire 
aussi  de  certaines  matières,  que  TÉglise  les 
abandonne  à  nos  Tues  particulières  et  à  nos 
rauonnements.  Les  esprits  sont  partagés  en 
ce  qui  n'est  point  défini  :  Tun  enseigne  d*uiie 
façon,  et  l'antre  d'une  autre;  l'un  s'appuie 
sur  un  principe  qu'il  croit  véritable ,  et  l'autre 
se  fonde  sur  un  principe  tout  contraire ,  et  soit 
un  système  tout  opposé  qui  lui  paroit  plus 
juste  et  plus  raisonnable  ;  on  apporte  de  part  et 
d'autre  ses  preuves»  on  propose  ses  diffi- 
cultés, on  fait  valoir  ses  pensées  autant  qu'on 
le  peut)  et  l'on  s'y  arrête  :  mais  la  fol  en 
tout  cela  ne  court  aucun  risque ,  parce  que  ce 
sont  des  questions  problématiques,  sur  les- 
quelles l'Église  a  gardé  jusqu'à  présent  Je 
silence  et  n'a  rien  prononcé. 

Que  sur  tous  ces  articles  vous  suspendiez 
votre  jugement  sans  incliner  d'un  côté  plus 
que  de  l'autre;  j'y  consens,  et  l'Église  vous 
le  permet.  Je  sais  de  plus  qu'on  s'efforce 
de  vous  persuader  qu'il  en  est'  de  même  des 
points  dont  il  s'agit  présentement  ;  car  c'est 
là  que  tendent  ces  discours  que  vous  entendez 
jiarfout  :  Qu'on  veut  tyranniser  les  esprits  et 
iearôter  une  liberté  c^\c«t  «sXwsn^\%^^^^\»L 
droit}  qu'on  TeulbasûâK  dt%^to\^«»î^'iC«gtf». 


DANS  LES  CONTESTATIONS  DE  l'^CLISE.     ^49 

les  plus  grands  maîtres ,  qni  sont  sans  contredit 
saint  Aogustin  et  saint  Thomas  ;  qu'on  veut 
proscrire  des  opinions  répandues  de  toutes 
parts ,  reçues  dans  les  corps  les  plus  célèbres 
et  dans  les  plus  savantes  compagnies ,  établies 
par  l'Écriture ,  autorisées  par  la  tradition  et 
par  la  plus  vénérable  antiquité;  que  ce  sont 
au  reste  de  ces  sentiments  qu'on  peut  em- 
brasser ou  contredire  sans  cesser  d'être  uni 
à  l'Église  j  et  qu'en  un  mot ,  soit  qu'on  les 
admette  ou  qu'on  les  combatte ,  le  sacré  dépôt 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  toujours  à 
couvert.  Voilà  ce  qu'on  vous  rebat  continuel- 
lement ,  et  ce  qu'on  tâche  de  vous  imprimer 
dans  l'esprit,  et  voilà  en  même  temps  ce  qui 
vous  rassure  ;  mais  n'est-ce  point  une  fansse 
assurance  que  celle  on  vous  êtes  ?  ne  vous 
trompez-vous  point  ?  ne  vous  trompe-t-ort 
point  ?  Un  doute  de  cette  nature ,  et  sur  un 
sujet  de  cette  importance,  mérite  bien  que  vous 
preniez  soin  de  l'éclaircîr.  Or  où  en  chercherez- 
vous  réclaircissement,  et  où  le  trouverez-vous  ? 
vous  l'avez  dans  vos  mains  et  sous  vos  yeux  ; 
car  je  vous  renvoie  toujours  au  même  oracle^ 
qni  est  l'Église.  Voyez  quel  jugement  est  émané 
de  son  tribunal;  lisez  et  convainquez-vous. 
Quoi!  ce  que  J'Églîse ,  ce  cpie  sciti  ^^N\i^^^> 
^  que  ses  pasteurs  qnaWftf^nt  à^  ^cwv^^'cs^n 


ftSo  HEUTAALITK 

de  faïuc»  d^bërétique^  voas  le  regarderez  comme 
îndîfTérent  par  rapport  à  la  foi  ?  Ces  anathè- 
mes  partis  du  siège  apostolique  et  secondés  de 
tant  d'autres  qui  les  ont  accompagnés  ou  suivit 
dans  les  églises  particulières,  tout  cela  ne  vous 
étonne  point  ?  vous  pouvez  tenir  contre  toot 
cela?  vous  pouvez  vous  figurer  que  tout  cela 
ne  tombe  que  sur  de  pures  opinions  ,  que  sur 
des  opinions  permises  et  arbitraires  ?  Vous 
me  répondez  qu'on  vous  le  dit  de  la  sorte: 
mais  qui  sont  ceux  qui  vous  le  disent?  qneU 
qu'ils  puissent  être,  devez-vous  compter  sur 
leur  témoignage,  lorsque  vous  le  voyez  dé« 
menti  par  l'Église  universelle  ? 

III.  EstHïe  politique?  Car  la  politique  se 
mêle  dans  les  affaires  de  religion  comme  dans 
toutes  les  autres.  On  veut  garder  des  mesures, 
et,  quoiqu'on  pense  ce  qu'on  doit  penser,  on 
prétend  avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
]iarler  de  même.  U  ne  reste  donc  que  l'une  de 
ces  deux  choses  à  faire  :  ou  de  parler  autre- 
ment qu'on  ne  pense,  et  ce  seroit  une  mauvaise 
foi  dont  on  n'est  pas  capable  et  dont  on  ne 
pourroit  porter  le  reproche  au  fond  de  sa 
conscience  ;  ou  de  ne  point  parler  du  tout,  et 
de  ne  rien  dire ,  et  c'est  à  ce  milieu  qu'on  s'en 
tient  comme  au  tcmçêtwiicaxVe  ^V^^  \^asx».^ 
e  plus  fiagé.  Je  ne  su\» ,  d:\voTi,  ùv  \^  -*«a 
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être  rien  :  j'ai  mes  irues,  j'ai  mes  prétentions; 
et  pour  y  réussir,  il  faut  être  ami  de  tout  le 
monde.  Ces  gens -la  peuvent  m'étre  utiles 
dans  les  rencontres ,  où  ils  me  le  sont  même 
actuellement.  D'ailleurs  ce  sont  la  plupart  des 
personnes  de  connoissance,  et  j'ai  toujours  été 
en  commerce  avec  eux;  la  prudence  m'engage 
k  les  ménager.  La  prudence  !  mais  quelle  pru- 
dence? la  prudence  de  la  chair.  Or,  selon  saint 
Paul ,  cette  prudence  de  la  chair  est  ennemie 
de  Dieu^;  et,  puisqu'elle  est  ennemie  de  Dieu, 
il  s'ensuit  que  c'est  une  prudence  criminelle 
devant  Dieu  et  réprouvée  de  Dieu. 

Comment  ne  le  seroit-ellepas  ?  Y  a-t41  raison 
de  fortune,  de  parenté,  de  société?  j  a-t-il 
considération  et  intérêt  bumain  qui  doive 
vous  lier  la  langue,  et  vous  empêcher  de  vous 
déclarer,  de  tous  élever  pour  la  cause  de  l'É* 
glise,  et  pour  celle  du  Seigneur?  On  vous  parle 
tant  en  d'autres  conjonctures  des  engagements 
de  votre  baptême,  et  ils  sont  grands  en  effet. 
A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  diminue  l'obligation. 
Mais  plus  ils  sont  grands ,  plus  ils  sont  authen- 
tiques et  solennels,  et  plus  vous  êtes  coupable 
de  les  soutenir  si  mal.  Est-ce  là  ce  que  tous 
aTCz  promis  à  Dieu  et  à  son  Église  &ar  k&  sa.* 
ares  fonts  ou  TOUS  fûtes  '  rè|^è|i!^x^  ^u 'V^'^^^sc-* 
'nom.  8. 


Clirîst?  Avez-Yona  renoncé  au  monde  ponr 
vous  conduire  par  des  Yuea  si  mondaines?  Da 
moins  si  o*ctoit  en  ce  qui  regarde  le  monde, 
mais  en  matière  de  foî,  quelle  part  la  sagesse 
du  pionde  doit-elle  avoir?  Qu'jf  m^t-il  de  corn- 
ffiun  entFC  la  justice  et  V iniquité ,  entre  la  ht- 
ijiière  et  les  ténèbres ,  et  qu'a  le  fidèle  à. par" 
tager  avec  Vinfidèle  '  ? 

Soyez  sage  et  circonspect^  ja  le  veux,  et  je 
suis  le  premier  à  vous  y  exhorter  :  mais  soyez* 
le  avec  cette  sobriété  que  demande  L'Àp6tre; 
soyez-le  jusqu'à  certain  point/  et. non  au-delà. 
Ayez  des  égards ,  j'y  consens  \  mais  n'en  aya 
que  jusqu'à  l'autel.  Car  à  l'autel,  c'est-à-dîre 
quand  la  reUgion  est  en  compromis  j  et  q^'il 
y  va  de  l'honneur  et  de  l'aatofité.  de  l'Église i 
vous  devez  oublier  tout  le  reste,  et  ne  vous 
souvenir  que  des  paroles  du.  Fils  de  Dieu  ; 
Quiconque  aura  quitté  pour  rmm  nom  sa  nuùr 
son  I  ou  ses  frères  ,  ou  ses  sœurs  ^  ou  son  père^ 
ou  sa  mère ,  ou  sa  femme ,  ou  ses  erffanfs ,  od 
ses  héritages ^\t  le  mettrai  au  nombre  de  mes 
disciples ,  et  il  possédera  la  vie  étemelle  '. 
Yoilà  une  promesse  bien  avantageuse;  mais 
écoutez  en  même  temps  une  menace  bien  ter- 
rible,  et  digne  de  loule  votre  réflexion  ;  Celui 
qui  sauve  sa  vie  ^  la  perdra  \  ev  c^UV  c|yÀ.  \^ 

'  U  Cor.  6.  —  »  Matxil,  \^- 
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pefdro:  pour  .moi  y  la'  sauvera*.  Dans  le  sens 
de  rÊvaogile,  qa'est-ce  que  cela  signifie?  Ce 
qne  TOUS  ne  poaTez  trop  méditer  :  savoir*, 
qu'en  toutes  choses ,  mais  surtout  dans  les 
choses  de  Dieu,  on  ne  doit  point  tant  '  avoir 
de  ménagements  pcyur  Immonde ,  et  qu'en  tou- 
lant  se  sauver  pour  le  temps  présent,  on  se 
perd  pour  l'éternité. 

rV.  £st«>ce  insensibilité  !  estr'Ce  que  vous  vous 
souciez  peu  de  tout  oc  qui  concerne .  l'Église 
etiâ  religion?  Mais  à  quoi  serez-vous . donc 
sensible,  si  vous  ne  l'êtes  pas  à  ce  qui  toache 
la  foi  que  vous  devez  professer,  où  vous  devez 
vivre,  et  où  vous  devez  mourir!  Ëstrii  rien 
qui  vous  soit  plus  important  que  de  ia  .conser- 
ver pure ,  cette  foi,  laquelle  doit  être  le  fon- 
dement de  votre  sanctification  et  de  voti'e 
aalut? 

Vous  me  direz  :  Je  ne  l'attaque  pas.  Non , 
vous  ne  l'attaquez  pas  directement;  mais  vous, 
souffrez  qu'on  l'attaque  impunément;  mais  on 
l'attaque,  et  vous  ne  vous  y  opposez  pas;  mais 
vous  ne  la  soutenez  pas,  mais  vous  ne  la  dé- 
fendez pas.  Or  quiconque  n'est  pas  pour  elle, 
est  contre  elle  ;  de  même  que  quiconque  n'est 
pas  pour  Jésus-Christ ,  est  contre  Jésus-Christ*. 
Vous  me  direz  :  Il  n'est  qufi%ùo\i  c^^  ^^  o^^ 

'  Mattb.  10.  —  ■  Matth.  ta. 
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^es  {Knali^  et  £nit-il  tatet  êù  remuer  pour 
cali  iSt  Et  IroiiUer?  Je  U  sefi;  ce  ik'est  que  de 
qodquef  pointa;  mats  ce  sont  des  points  ei- 
iflntteUi  ce  sont  des  points  de  foi.  Or^  à  Vigutd 
de  la  foi,  tout  est  d'nne  extrême  cOnsëqncncC) 
et  H  ny  a  rien  à  [négliger.  Vous  me  dires  : 
Ce  n'est  pas  là  anon  affiôre;  mais  de  qni  sers- 
ce  donc  raffaire?  est-ce  l'affaîro  des  Héré- 
liopies?  estH»  raffiuM  dès  infidèles  ?  on  a*est- 
ee  pta  rnSaîre  de  tons  les  enfants  de  l'ÉgUse, 
de  i^intéresser  pour  leur  mère^  et  de  résister 
en  ISaoe  à  ses  ennemis?  Je  dis  l'affaire  de  tous 
les  fnlnits  de  l'Église  :  car  c'est  une  affiiiffe 
eemmune)  et  chacun:  j  esè  pnnr  soi ,  quoique 
dîflMrenMneiit  et  pttr  proportion*  Ah  de  tiaes 
oauK  ijui  tienfient  pour  le  parti  contraire^  j'ose 
nfwfcer  qu'il  n'y  en  *  pns  un,  on  presqne  pas 
un,  qui  ne  se  fasse  une  affaire  de  l'aiipujrer 
de  tontes  ses  làrces.  On  ii  dn  zèle  pon^  le 
mensonge,  dtt  en  manque penr  fai  rétHà.  Yom 
Me  direa  :  Quand  je  me  déclarersi|  in  owse 
de  l'Église  n'en  sera  pas  meUleure.  Et  qne 
snis-je  en  efldet  ?  De  quel  poids  pedt  être  k 
suffrage  d'nti  homme  comme  moi,  d'un  koinme 
«ans  lettres  et  sans  ëmde  ?  On  vous  l'acoorde  : 
ftiglhe  peut  Cotl\)^ek  %e  ^uM«t  d«  vutce  anf-  • 
4i^è|€tsi.l'<»A  ^twnipw!«teà<i^^^^W«wk^ 
ce  n'est  point  précisèwieux  s^^tà  ^xxj^X^  ^>«^^ 
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PÉglisë  en  deyîeiine  mieiUeurey  mais  c'est  afin 
que  yous-même ,  en  yons  déclarant ,  yons  en 
soyez  meilleur.  (Test ,  dis-je,  afin  que  yons  roué 
acquittiez  de  yotre  deyoir  enycrs  l'Église;  afin 
qae  yous  rendiez  à  TÉglisc  l'hommage  d'une 
soumission  publique  qu'elle  exige  de  vous,  et 
que  vous  ne  pouvez  lui  refuser  sans  violer  ses 
droits,  et  sans  être   coupable.  De  sorte  que 
je  puis  appliquer  ici  ce  que  disoit  saint  Au- 
gustin dans  FafTaire  du  pélagianîsmc ,   et  à 
l'occasion  de  quelques-uns  qui  gardoicnt  le 
silence ,  et  ne  vouloîent  point  donner  à  con- 
nôftre  ce  qu'ils  pensoient  :  Faisons- leur,  écri- 
Yoit  ce  saint  docteur  à  Sixte,  seulement  prêtre 
alors,  et  depuis  ^^ont'ife y/aisons-leur  une  snla- 
'taire  violence  pour  les  attirer  à  nous ,  non 
point  dans  la  crainte  qu'ils  ne  nous  nuisent  y 
mais  dans  la  crainte  qu*ils  ne  se  perdent, 

V.  Est-ce  lâcheté?  Elle  leroit  honteuse  dans 
le  service  d'un  prince  de  la  terre  ;  et  pont  eh 
éviter  la  honte ,  il  n'y  a  point  de  péril  où  l'on 
ne  s^ exposât  :  on  n'y  épargnëroit  pas  sa  vie. 
Mais  présentement ,  qu'est-ce  que  je  vons 
demande  au  nom  de  l'Église?  une  paroté,  urt 
sida  pie  témoignage  de  votre  déférence  à  ses 
sentiments^  et  vous  n'ayez  pas  oiiserL  Afe  ^'éaa- 
lutioupour  la  prononcer,  ceUe  \)«tç\^  ,t&.^'^^'^ 
redonner,  dé  léinoignâîg^l OU îiotv^ ^^"^"^ ^'^^'^ 
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du  martyre  y  dont  tout  catholique  doit  être 
anime?  Mais  encore,  que  craignez -vous ,  et 
qui  craignez- vous?  Faut-il  si  peu  de  chose 
pour  vous  étonner  ? 

Malheureuse  neutralité  qui  forme  tant  de 
£ausses  consciences  !  car,  sous  le  frivole  et  vain 
prétexte  qu*on  demeure  à  l'écart ,  et  qu'on  ne 
prend  part  à  rien ,  on  croit  sa  conscience  en 
sûreté  ;  comme  si  la  foi  ne  vouloit  de  nous 
point  d'autre  confession  que  le  silence.  Neutra- 
lité scandaleuse  :  c*est  un  outrage  que  vous 
faites  à  TÉglise  de  n*oser  pas  vous  ranger  de 
son  côté,  ni  professer  ouvertement  ce  qu'elle 
vous  enseigne.  D'ailleurs ,  à  combien  de  gens 
persuadez-vous  par  votre  conduite,  que  vous 
ne  recevez  pas  le  jugement  que  TÉglisc  a  porté, 
et  que  dans  le  cœur  vous  le  rejetez,  quoique 
au  dehors  vous  gardiez  des  mesures  et  que 
vous  affectiez  de  paroitre  neutre  ?  A  combien 
d'autres  donnez-vous  au  moins  lieu  de  penser 
qu'ils  n'ont  pas  plus  à  se  mettre  en  peine  que 
vous,  et  que  le  mieux  est  de  laisser  toutes  ces 
affaires  comme  indécises?  Ils  se  déclareroîent, 
si  vous  vous  étiez  une  bonne  fois  déclaré  vous- 
même*  Neutralité  que  l'Église  aussi,  dans  tous 
les  temps,  a  condamnée  et  traitée  de  préva- 
rication. 
JEij&i,  neulraVilè  faNOta\^e^^^^>^^^>^^^^ 
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sles,  et  qui  sert  à  les  établir  et  à  les  répaadre. 
Car  (le  même  que  dans  une  gerre  civile  les 
factieux  sont  contents,  pourra  qu'on  ne  s'op- 
pose point  à  leurs  entreprises  ,  ainsi  les  héré- 
tiques ne  souhaitent   rien  davantage  ,   sinon 
qu'on  ne  les  contredise  point   et  qu'on   ne  ' 
forme  aucun  obstacle  à  leurs  progrès.  Ils  savent 
bien  du  reste  s* aider  et  se  fortifier.  Ce  sont  les 
premiers  à  demander  la   neutralité,  mais  à 
condition   qu'ils   ne     l'observeront    pas,    et 
qu'ils  n'omettront  rien  pour  agir  sourdement 
et  plus  efficacement.  Ce  sont  les   premiers  à 
demander  la  paix,  mais   bien  entendu  qu'ils 
profiteront  de  cette  paix  pour  continuer  la 
guerre  avec  d'autant  plus  de  succès ,  qu'elle 
se.  fera  avec  moins  d'éclat.    Une  infinité  de 
personnes ,  même  de  ceux  qui  ne  sont  point 
mal  intentionnés ,  se  laissent  surprendre  a  ce 
piège.  Que  ne  vit-on  en  paix,  disent-ils,  et 
pourquoi  tout  ce    bruit?  J'aimerois  autant, 
quand  le  loup  est  dans  la  bergerie ,  et  que  le 
berger  crie  de  toutes  ses  forces  pour  appeler 
du  secours,  qu'on  lui  demandât  pourquoi  il 
se  donne  tant  de  mouvements  et  fait  tant  de 
bruit.  Sans  ces  mouvements ,  sans  ce  bruit  y 
que  deviendroit  le  troupeau?  La  paix  est  à 
désirer  :  qui  en  doute  ?  mais  Vi  iaxiX.  c^^  ^%  w& 
'tae  bonne  paix. 
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SOUMISSION    QUI  LUI  EST    DUE« 

Il  y  en  a  qui,  des  intérêts  de  TÉglise,  font 
kiir«  propres  intérêts,  et  il  y  en  a  qui ,  de  leurs 
intérêts  propres,  font  les  intérêts  de  l'Église. 
Grande  différence  des  ms  et  des  autres.  La 
disposition  des  premiers  est  bonne  et  touU 
sainte,  et  celle  des  seconds  est  maavuse  et 
toute  profane.  Que  veux-je  dire?  le  voici.  Les 
uns  font  des  intérêts  de  TÉgiise  leurs  propret 
intérêts  :  comment ,  çt  par  où?  par  leur  zèle 
pour  rÉglise ,  par  leur  attachement  inviolable 
à  l'Église,  par  la  sensibilité  de  leur  cœur  sur 
tout  ce  quia  rapport  ^  l'Église;  soit 'sur  ses 
avantages,  pour  y  prendre  part  et  s'en  réjouir, 
soit  sur  ses  disgrAces,  pour  s'en  affliger  et  y 
compatir.  D|B  aorte  que,  sans  égard  a  aucun 
intérêt  personnel,  ils  envisagent  d'abord  en 
tpntes  oboses  les  intérêts  de  l'Église,  et  y 
#^ressent  toutes  leurs  intentions  et  tous  leurs 
désira.  Mais  les  autres  se  conduisent  par  un 
principe  et  un  sentiment  tout  opposé.  Ils  font 
^jeleur»  intérêts pio^^res  les  intérêts  de  l'Église î 
e'est-à-^ire  que  po\wc  auVû>x\%«t\v«^\«  ^a^*^ 
témoignent  à  icc\ieici\ieT  \ts  eCxtffùxfc*  iwmS^b^ 
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ti<|uc&>  iU  se  regardent  volontiers  comme  des 
sujets  utiles  à  TÉglise  »  comme  des  gens  capa-» 
bics  de  rendre  a  l'Église  des  âetittc^  inpor* 
taats  y  efc  d'y  ^airo  beaucoup  de  bien  !  Hé  que 
na  sont-'ils  de  meiU^re  loi ,  et  que  ne  oomnoii- 
seat-ils  mituac  le  fond  de  leur  amei  Leur  vvtm 
divfcte  et  prtmitiTe  n'eal  pas  tant  le  bien 
qu'Us  feront  dqns  TÉgliae  y  que  le  bien  et  les 
rovenos  dont  ils  y  jouiront. 

.  Oir  ne  peut  trop  respecter  la  priraitUe 
Église ,  mais  la  haute  idée  qu'on  «n  a  ne  doit 
pas  servir  à  nous  faire  mépriser  l'Église  4es 
derniers  slèeles.  Dans  la  primttiTe  Église ,  par« 
rai  beaucoup  de  sainteté ,  il  ne  laissoit  pas  d^ 
se  gkîss^  dqs  rolAelieroents  ;  et  dans  PÉgHse 
des  derniers  sièdês ,  parmi  les  relâchements 
qnî  s* j  sqnt  glissés ,  il  lye  laisse  pas  d*7  avôk 
«noore  beaoooup  de  sainteté. 

ÔsbUai-jh  falins  une  comparaison?  Elle  est 
odieuse ,  mais  elle  n*en  est  pas  méins  juste* 
Wvroip  pour  PÉglise  et  peur  ses  jugements 
qu'une  soumission  de  respect,  ne  loi  rendre 
qii'iiA  honneur  nppai^mf  et  extérieur,  ne  défé^ 
fér  k  «es  joracles  que  par  le  silence  |  lorsquVQ 
secret  on  s'élève  contre  e\\e,AfïwiBjQ!oiv\^^^fe^; 
sisêe  dmoê  Jeceeur,  et  mftukA  'çai  >^«^  ^&.^îv^ 
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n*eftt-ce'pHS  traiter  celte  épouse  de  Jésns^ 
Christ  comme  Jésas-Christ  lui-même,  son  di- 
vin époux  9  fut  traité  des  soldats  auxquels  on 
l'abandonna  dans  sa  passion?  Ils  le  cQU|:on- 
nèrent ,  ils  lui  mirent  un  sceptre  dans  la  main, 
ils  .yenoient  tour*à-tour  se  prosterner  à  ses 
pieds  et  Tadorer  :  voilà  de  grands  témoignages 
de  respect;  mais  en  même  temps  ils  le  frap- 
poient  flu  visage  et  lui  dpnnoient  des  soufflets. 

GftTTB  grande  lumière  du  monde  chrétien , 
ce  docteur  par  excellence  et  ce  défenseur  de 
la  grâce  y  cet  homme  d'un  génie  si  élevé  et 
d'une  si  haute  réputation  dans  tous  les  sièdes 
qui  l'ont  suivi ,  saint  Augustin ,  en  traitant  des 
matières  de  religion ,  ne  vouloit  pas  qu'on  le 
ccàt'Sur  son  autorité  particulière ,  ni  sur  sa 
parole,  mais  il  renvoyoit  au  témoignage  de 
l'Église.  Aujourd'hui  des  troupes  de  femmes, 
faisant  profession  de  piété,  et  conduites  par 
un  directeur  qui  certainement  n'est  rien  moins 
que  saint  Augustin  ,  se  laissent  tellement  pré- 
venir en  sa  faveur,  que  dès  qu'il  a  parlé ,  elles 
ne  veulent  déférer  à  nul  autre  tribunal ,  quel 
qu'il  soit.  Ce  seul  homme ,  souvent  d'un  sa- 
voir très  superficiel,  voilà  leiu:  évéque,leur 
papCf  leur  Égll&e. 

On  me  dira  c^uTeWes  aévïAtooX^^^«««^^^^' 
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et  que  leur  simplicité  les  excuse.  Qu'il  y  ait 
eu  cela  de  la  simplicité^  j'en  conviens  :  mais 
il  faut  aussi  conyenir  qu'il  y  a  encore  plus 
d'opiniâtreté.  Or  je  doute  fort  qu'une  simpli-' 
cité  accompagnée  d'un  tel  aheurtement  et  de 
tant  id'opiniâtretéy  doive  être  traitée  de  bonne 
foi  y  ou  qu'une  telle  bonne  foi  puisse  être  de- 
vant Diea  un  titre  de  justification. 

Je  m'en  tiens  à  ce  que  m'enseigne  mon  di- 
recteur :  c'est  le  pasteur  de  mon  ame  :  vuilà 
ma  r^le.  Mais  selon  cette  règle ,  croyez-vous 
être  en  droit  de  rejeter  toutes  les  décisions 
de  l'Église  auxquelles  ce  directeur  n'est  pas 
soumis?  conduite  pitoyable  et  hors  de  tonte 
raison.  Car  quand  vous  vous  élevez  contre 
l'Ëglise  pour  vous  attacher  à  ce  directeur,  cela 
montre  que  vous  ne  vous  y  attachez  que  par 
entêtement,  et  non  par  le  vrai  principe^  qui 
est  un  principe  de  la  religion,  puisque  la 
même  religion  qui  vous  ordonne  d'écouter 
ce  pasteur  particulier,  vous  ordonne  encore 
beaucoup  plus  expressément  d'écouter  le 
commun  pasteur  des  fidèles  et  le  corps  des 
évêques  qui  lui  sont  unis  de  communion. 

Dieu,  par  le  prophète  Isaie  ^  se  çilalut  <]^'\l 
a  formé  son  peuple ,  qu'il  a  Tvri%  ^^^^  ^  ^^* 
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noumr  comme  ses  ei^anis^  de  les  élever^  et 
qu'Us  VoM  méprisé*.  Les  prédicateurs  appli- 
quent quelquefois  ççs  paroles  à  TÉglise ,  et  Iqi 
font  dire,  dans  un  sens  mpral  et  spirituel, 
qu'elle  ao^s  a  formés  en  Jésus-Christ  ;  que  dès 
notrie  naissance ,  et  par  Li  grâce  de  notre  |)ap- 
téflue ,  elle  nous  a  reçus  entre  ses  bras  et  dans 
son  sein;  qu'elle  nous  y  a  fait  croître  et 
qu'elle  n'a  point  cessé  pour  cela  de  nous 
fournir  une  nourriture  toute  céleste,  qui  sont 
ses  divines  instructions  et  ses  sacrements, 
Buûs  que  nous  bi^  lui  témoignons  que  du  mé- 
pris, que  nous  la  déshonorons ,  que  nous  la 
scandalisons  par  notre  conduite  et  par  une 
perpétuelle  transgression  4^  %ts  commande- 
méats.  Cette  application  est  juste,  et  cette 
plainte  solide  et  bien  fondée*  Mais  laissons  ce 
sens  spirituel  et  moral,  et  prenons  la  chose 
dans  le  sens  des  termes  le  plus  littéral ,  dans 
Ifi.  sens  le  pli^s  propre;  l'applLcattoa  n'en  sera 
pas  moins  raisonoiihle.  Et  en  effet,  com- 
bien de  gens  ne  sont  distingués  que  par  le 
rang  qu'ds  tiennent  dans  l'Église,  ne  sont 
nfifaes  que  des  biens  de  l'Ëglise,  ne  virent 
que  du  palrimoine  de  l'Église,  et  sont  toute- 
fois les  plus  rebelles  à  TEglise ,  et  les  plus  dé- 
c/arés  contre  eWe^CesV  \iv^i\W\«  sv^^t^ct 
hien  à  la  lettre,  que  YY.^V»^  ^^>>î<^  ^>^^.  ^^'^ 


ans  s  Je  les  ai  nourrie  %  et  la  sobsIfltaiA  qui 
peut-être  leur  eAt  manque  dans  le  monde ,  fis 
Pont  trouvée  à  Tnutel  ;;  des  antres  :  Je  les  ai 
élevé»  *,  agrandis;  et  sans  Téclat  qui  leur  Tient 
de  moi ,  peut-être  ne  seroient-ils  j^inais  sortis 
de  l'obscurité  et  des  ténèbres.  Cependant^  leur 
reconnoîssance,  à  quoi  se  réduit-elle?  à  une 
obstln«'ition  inylncible  contre  mes  plus  sages  et 
mes  plus  saintes  ordonnances^. 

Om  voit  des  femmes  d'un  zèle  merveilleux 
pour  la  réformation  de  FÉglise  r  c'est  là  leur 
attrait,  c*est  leur  dévotion.  Elles  entrent  dag$ 
tontes  les  Intrigues  et  tous  les  mystères  :  c^r 
certain  zèle  n'agit  que  par  mystères  et  que  par 
intrigues.  Elles  s'entremettent  dans  toutes  les 
affaires.  Mats  cependant  si  l'on  vient  à  exami- 
ner ce  qui  se  passe  dans  leur  maison ,  on  trouve 
que  fout  7  est  en  désordre.  Un  mari ,  des  en- 
fants, des  domestiques  en  souffrent;  mais  c'est 
de  quoi  elles  sont  peu  inquiètes.  Pour  leur 
citer  rÉcritnre,  qu'elles  ont  si  souvent  dans  les 
mains  et  où  elles  se  piquent  tant  d'être  versées 
et  intelligentes,  on  peqt  bien  leur  dire  avec  saint 
Paul  :  Celui  qui  uep€u  prend  soin  de  sa  pmpre 
maison  ^  comment  veut-'il  prendn  soih  de  fÉ-^ 
^Use  de  fiieu^? 

*Snutrtvî.  ^EooaHavU  'Sprevetunt  we.^A^tVw^.^^ 
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ZixE  pour  rÉgllse ,  zèle  qu'on  ne  peut  louer 
assez  >  ni  assez  recommander!  Mais  du  reste 
c'est  une  vertu ,  et  toute  vertu  consiste  dans 
un  milieu  et  dans  un  juste  tempérament ,  qui 
évite  toutes  les  extrémités.  Vous  prenez  les  in- 
térêts de  rÉglIse^  et  en  cela  vous  faîtes  votre 
devoir ,  et  le  devoir  de  tout  chrétien ,  de  tout 
catholique.  Mais  ne  les  prenez-vous  point 
quelquefois'  plus  que  TÉglise  ne  les  prend 
elle-même  ?  Pourquoi  ces  abattements  ,  ces 
désolations  où  vous  tombez?  Pourquoi  ces 
inquiétudes  ^  ces  alarmes  continuelles  ?  Pour- 
quoi ces  aigreurs ,  ces  amertumes  de  coeur? 
INf'omettez  rien  de  tout  ce  qui  dépend  de  votre 
yigilance  et  de  votre  attention  ;  parlez,  agissez  : 
mais  au  regard  du  succès,  laissez  à  Dieu  le 

w 

soin  de  son  Eglise  ;  c'est  son  affaire  plus  que 
\à  vôtre.  Le  mal  vient  de  ce  qu'il  se  glisse  dans 
la  plupart  de  ces  disputes  beaucoup  de  natu" 
rel ,  beaucoup  d'humain.  Si  l'on  n'y  prend 
garde,  une  guerre  de  religion  devient  une 
|;uerre  de  passion.  . 


Ce  n'est  pas  toujours  par  la  profession  que 

nous  faisons  d'être  attachés  à  l'Église ,  qu'oii 

peut  bien  discerner  si  nous  sommes  vraiment 

catholiques ,  on  s\  no\isTie\^  ?iOTD?cttft"&  -^^s.W.xJ.^ 

a  point  de.  langage  çWs  ox^vWxx^i  ;M«.V^^^y 
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ques  et  aux  Dovateùrs,  que  de  témoigner  dans 
leurs  discours  et  dans  leurs  écrits  un  grand 
attachement  à  TÉglise  ^  que  de  prêcher  la  sou- 
mission à  rÉglîse,  que  d'exhorter  les  fidèles 
a  prier  pour  TÊglise.  Mais  quelle  est  cette  £- 
g^lise  pour  laquelle  ils  semblent  si  zélés  ?  une 
Église  à  leur  mode,  et  qu'ils  se  sont  faite;  une 
Église^  ou  plutôt  une  secte  séparée  de  la  vraie 
ÉglUe.  Voilà  ce  qu'ils  entendent  sous  ce  titre 
pompeux  d'Église ,  et  voilà  ce  qui  éblouit  les 
simples  et  ce  qui  les  trompe.  La  voix  est  de 
Jacob ,  mais  les  mains  sont  (TÈsaii  *  Cest 
donc  à  la  règle  et  au  caractère  distinctif  que 
que  nous  a  marqué  saint  Ambroise^  qu'il  faut 
s'en  tenir.  Ce  Père  parle  de  Satyre,  son  frère, 
et  voici  ce  qu'il  en  dit.  Après  un  naufrage 
d'où  il  éloit  échappé ,  il  voulut  en  action  de 
grâces  participer  au  sacrement  de  Tautel,  et, 
dans  celte  pensée ,  il  s'adressa  à  l'évéque  du 
lieu.  Mais  connue  c'étoit  uu  temps  de  division 
et  de  schisme ,  il  s'informa  d'abord  si  cet  évé« 
que  étoit  catholique  :  Cest-à^ine ,  ajoute  saint 
Ambroise ,  expliquant  ce  terme  de  catholique , 
s'il  éloit  uni  de  communion  et  de  créance  avec 
V Église  romaine.  Car,  sans  cela ,  Satyre  ne  re- 
connoissoit  point  la  vraie  catholicité ,  et  n'en 
devoh  point  reconnoltre. 
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Tout  eift  subordonné  dans  FÉgline  :  maîi 
ce  grand  principe,  ce  principe  si  raisonnable 
et  si    essentiel   ponr  la  conduite  et  le  bon 
ordre  de  tonte  société,  nous  Tentendons  di-    | 
▼ersement,  selon  les  divers  rapports  fous  les-     I 
quels  nous  le  considérons,  A  l'égard  de  ceux     I 
qui  dépendent  de  nous ,  nous  sommes  les  plui 
rigides  et  les  plus  implacables  défenseurs  de     ' 
la  subordination.  Mais  s'il  s'agit  d*anc  puis- 
sance supérieure  de  qui  nous  dépondons  nou»- 
mêmes,  c*est  sous  ce  rapport  que  la  subordi- 
nation n'excite  plus  tant  notre  zèle  :  il  se  ra- 
lentit beaucoup,  et  même  il  s'éteint  absolument. 
Ainsi ,  entendez  parler  un  supérieur  eccU  sias- 
tique  de  ceux  qui  sont  soumis  à  sa   juridic- 
tion :  ce  sont  des  plaintes  perpétuelles  du  peu 
de  docilité  qu'il  trouve   4^nê  les   esprits;  ce 
sont  de  profonds  gémissements  sur  le  renver- 
sement  de  la  discipline,  parce  que  cbacun 
▼eut  suivre  ses  idées  et  vivre  a  sa  mode;  ce 
sont  les  discours  les  plus  pathétiques  et  les 
plus  belles  maximes  sur  la  nécessité  de  la  dé- 
pendance, pour  établir  la   règle  et  pour  la 
maintenir.  Tout  ce  qu'il  dit  est  sage,  solide, 
incontestable  :  mais  il  seroit  question  de  voir 
M  ce  qu'il  dit,  il  k  pratique  lui-roérae  a  l'égard 
d'une  souveraine  eX.- Xéçk^^vcaft  'çx»s&w«.^  ^^^^^ 
U  relève  et  à  qui  î\  ào'a  ^^  ^^xwùrxv^.^  ^^^ 


néanmoii»  C9  qui  seroit  bien  plus  efficace  et 
plus  persuasif  y  qne  tant  de  gémissements  et 
tant  de  plaintes ,  qne  tant  de  belles  maximes 
et  tant  de  discours.  Peut-^tre  eroiroit-on ,  en 
se  soumettant ,  affoiblip  rautorité  dont  on  est 
rfivétU|  et  c'est  au  contraire  ce  qui  Taffer* 
miroita  Voulons-nous  qu'on  nous  rende  vo- 
Ipntiers  l'obéissance  qui  nous  est  due?  don- 
nons nous-mêmes  l'exemple,  et  rendons  de 
bonne  grâce  l'obéissance  que  nous  devons. 

Davs  les  troubles  de  l'État  ^  le  bon  parti  est 
toujours  c,elui  du  roi  et  de  son  conseil  ;  et  dans 
les  troubles  de  l'Église ,  en  matière  de  créance 
«t  de  doctrine  I  le  bon  parti  est  toujours  celui 
du  TÎcaire  de  Jésus-Christ,  du  siège  aposto- 
lique et  du  corps  des  évéques. 

Un  époux  infidèle  qui  quitte  son  épouse 
pour  en  prendre  une  ou  plus  noble  ou  plus 
riche ,  Toilâ  l'idée  que  je  conçois  d'un  bénéfi- 
cier qui  y  pai'  un  intérêt  temporel  et  tout  hu- 
main ^  quitte  son  église  pour  passer  à  une 
autre.  Mais,  dit-il, je  ne  fais  rien  contre  les 
règles  9  dès  qne  la*  puissance  ecclésiastique  et 
supérieure  me  donne  sur  cela  les  pouToirs 
nécessaires.  Pour  lai  répoTiàxc^  )\c^  \ci^  %k:c<>skv 
encore  de  la  même  figure  ;  \\  «Ti  l!»^  ^«^  *^ 
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plîcalîon  qu'il  lui  plaira.  Des  pharisiens  vin- 
rent demander  au  Fils  de  Dieu  s'il  éloit  per- 
mis à  un  homme  de  renvoyer  la  femme  qu'il 
avoit  épousée.  Qu'est- ce  que  Moïse  a  ordonné 
là-dessus ,  leur  répondit  le  Sauveur  du  monde? 
Moïse  y  dirent-Ils,  a  permis  de  faire  un  acte 
de  divorce,  et  de  se  séparer  ainsi  de  sa  femme. 
Il  est  vrai,  reprit  Jésus-Christ,  Moïse  vous  l'a 
accordé  ;  mais  il  ne  l'a  accordé  qu'à  la  dureté  de 
votre  cœur^ , 

D'auffes  n'ont  garde  d'abandonner  un  béné- 
fice qu'ils  possèdent,  et  ne  pensent  point  à  Je 
quitter.  Il  est  dans  leurs  mains;  mais  leurs 
mains  n'en  sont  pas  remplies.  Que  faut-il  donc? 
accumuler  bénéfices  sur  bénéfices.  Ils  disent 
aisément ,  et  le  disent  même  bien  haut  :  Ce  n'est 
pas  assez  ;  mais  on  ne  les  entend  jamais  dire  : 
C'est  trop.  Le  Prophète ,  parlant  à  ces  riches 
qui  entassent  acquêts  sur  acquêts,  et  joignent 
maisons  à  maisons,  s'écrîoit  :  N'y  aura-t'il 
que  vous  sur  la  terre  pour  Vhahiter  «?  Il  me 
semble  que  je  pourrois  m'écrier  de  même  :  "N^y 
aura-t-il  que  vous  dans  V Eglise  pour  la  servir? 
Maïs  que  dis-je ,  pour  servir  l'Église?  elle  se- 
roit  souvent  bien  mal  servie ,  si  elle  ne  Tëtoît 
que  par  ceux  qui  \e\ileivt  a'^olr  ^lus  de  rai- 
sons et  plus  d'obligaVxotvs  ^^Vx  wc\vc« 
'Maltli.  19.  — *Uaî,5, 
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YÉRFrABLE   BONUEUa  DE   l'état  HRLIGIEUX. 


QuAKD  on  parle  du  bonheur  de  l'état  reli- 
gieux, il  me  semble  qu*on  en  donne  quelque- 
fois des  idées  bien  humaines  ;  et  j*avoue  que 
je  n'entends  pas  volontiers  des  prédicateurs 
nous  représenter  la  vie  religieuse  comme  une 
rie  douce,  exempte  de  toutes  peines  et  dé- 
gagée de  tout  soin^  On  diroit ,  à  les  en  croire, 
que  le  religieux  n'a  rien  à  souffrir,  rien  à  sup- 
porter; que  rien  ne  lui  manque  et  que  tout  lui 
rît  ;  que  tout  succède  selon  ses  désirs.  Poui'  une 
maison  qu'il  a  quittée,  cent  autres  et  au-delà  lui 
sont  ouvertes;  pour  un  père  et  une  mère  dont  il 
s'est  séparé,  autant  d'autres  qu'il  y  a  de  supé- 
rieurs chargés  de  sa  conduite.  Tout  cela  est 
beau  :  mais  le  mal  est  que  tout  cela  n'est  guère 
évangélîque.  Et  pourquoi  faudxovV-^  x^ww^^^st 
au  monde,  si  c  etoit  là  le  cea\.uij^\^  ^^  ^«a^- 
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Christ  nous  eût  prpniis  'et  qu'on  çùt  à  attendre 
dans  la  religion?  Outre  qu'on  trouveroit  beau- 
coup à  décooipter  de$  espérs^uces  qu'on  auroit 
conçues  en  embrassant  l'élat  religieux,  il  serolt 
sans  doute  fort  élrange  qu'on  cherchât  hors  da 
monde  ce  qu'on  a  prétendu  fuir  en  sortant  du 
monde ,  c'est-à-dire  des  avantages  purement 
temporels  et  dci  douceurs  toutes  naturelles. 

Le  grand  avantage  de  la  profession  reli- 
gieuse ,  c*est  Tabnégation  chrétienne ,  c*est  la 
mortification  des  sens,  c'est  la  croix;  et  Totlà 
sous  quel  aspect  on  la  doit  envisager.  Tout  ce 
qni  s'éloigne  de  cette  vue,  s*éloig|ie  de  la 
▼ërité,  et  par  conséquent  n*est  qu'illusion.  Je 
veux  donc  qu'on  ne  dissimule  rien  à  une  jeune 
personne  qui  forme  le  dessein  de  se  retirer 
dans  la  maison  de  Dieu ,  et  qui  s'y  sent  appelée. 
Je  veux  qu'on  ne  lui  déguise  rien  par  de  bril- 
lantes ,  mais  de  fausses  peintures  ;  qu'on  lui 
laisse  voir  toutes  les  suites  du  choix  qu'elle 
h\t;  qu'on  lui  propose  les  objets  tels  qii'ils 
sont,, et  qu'on  lui  montre  les  épines  dont  est 
semée  la  voie  où  elle  "entre.  Car  qu'est-ce  en 
effet  que  la  vie  religieuse ,  sinon  l'Évangile  ré- 
duit en  pratique ,  et  dans  la  pratique  la  plu^ 
pnrfaîtc?  et  i\u'es\.-ce  f\M«;  Vfe^auçll^^  sinon 
une  loi  de  rcnoncem^uX.  «^  î»ç\-x5Atûfc  »  ^<^  \ws^ 
à    soi-même  ,  de    gacxte  ^et^vx^^W^  c^xvvt 

soi-môme? 
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Biais  on  me  dira  que  ces  peiiFées  peuvent 
décourager  une  ame  et  la  rebuter;  et  moi  je 
r^onds  que  c'est  de  là  même  au  contraire 
qn^elle  peut  et  qu^elie  doit  tirer  les  motifîs  les 
plus  propres  à  la  résoudre  et  à  raffermir 
dans  sa  résolution  :  comment?  parce  que 
c*est  de  là  qu'elle  apprend  à  ettimer  l'état 
religieux  par  où  il  est  précisément  et  souve- 
jainement  eitimidile,  savoir^  comme  un  état 
4le  sanctification ,  comme  nn  état  de  perfection , 
comme  un  état  de  salut,  comme  un  état  où 
l'àme  religieuse  peut  amasser  chaque  jour  de 
nouveaux  mérites  pour  l'éternité,  et  accumuler 
sans  cesse  couronnes  sur  couronnes.  Point  ca- 
pital auquel  elle  doit  uniquement  s'attacher, 
et  en  quoi  elle  doit  faire  consister  sur  la 
terre  tout  son  bonheur  Aussi  est-ce  sur  cela 
seul  que  le  prédicateur  lui-même  doit  insister, 
et  en  cela  seul  qu'il  doit  renfermer  les  excel- 
lentes prérogatives  de  la  profession  religieuse. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  le  reste ,  et  quelques 
couleurs  qu'on  emploie  à  l'embellir  et  à  le  re- 
lever^ dès  qu'on  a'écartera  de  cette  importante 
Considération  éa  salut ,  je  n'hésiterai  point  à 
dire  en  particulier  de  l'état  religieux  et  des 
personnes  qui  s']r  engagent  ^  ce  que  saint  Paul 
disoit  en  général  du  chnslloLUV^rcL^  «9l  ^«^  ^oi:tfe!- 
tiens  qui  U  profesdpmi\  :Si  TespeTOW*  <1^ 
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nous  avons  se  borne  à  cette  vie,  de  tous  les 
hommes j  nouS  sommes  les  plus  malheureux^* 
Yoiià  ce  que  je  dirai,  sans  craindre  d'en 
être  désavoué  par  aucun  de  ceux  qui  ont  quel-  I 
que  connoissance  de  la  vie  religieuse ,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  en  ont  quelque  expérience. 
Mais  du  moment  qu'on  m'alléguera  le  salut  ^ 
qu'on  me  parlera  de  la  vocation  religieuse 
comme  d'un  gage  de  prédestination  et  de  salut, 
qu'on  m'y  fera  reconnoitre  une  prédilection 
de  Dieu ,  et  une  providence  spéciale  par  rap- 
port à  mon  salut,  ah!  c'est  alors  que  je  m'é- 
crierai avec  le  même  saint  Paul  :  Au  milieu  de 
mes  tribulations  cl  dans  les  plus  rudes  épreuves 
de  mon  étatye  suis  rempli  de  consolation^  je 
suis  comblé  de  joie  ". 

J'ajouterai  encore,  comme  le  Prophèt4S  royal: 
Un  jour  dans  votre  maison ,  6  mon  Dieu  !  vaut 
mieux  pour  moi  que  mille  années  parmi  les 
pécheurs  du  siècle  ^.  Que  j'y  sois  humilié,  dans 
cette  maison  de  mon  Dieu,  et  que  j'y  occupe 
les  dernières  places  ;  que  j'y  ressente  toutes  les 
incommodités  d'une  étroite  pauvreté,  et  que 
j'y  porte  tout  le  poids  d'une  obéissance  ingou- 
reuse;  que  la  nature  avec  toutes  ses  convoi- 
tises  y  soit  comboiUue  ^  àorni^vAe  >  vswnolée  :  il 
me   suffît  que  ce  sovl  uxva  m^^^^Tv  ^^  ^^>ax^ 

'I  Cor.  15.   -•  U  Cot->  -\^%^W^- 
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pour  me  la  rendre,  non  seulement  Auppor- 
table,  maïs  agréable , maïs  aimabhe.  Jeu*y  de- 
mande rien  autre  chose  ,  et  c'est  là  que  je 
porte  toutes  mes  prétentions.  Traiter  de  la 
sorte  le  bonheur  de  la  profession  religieuse , 
c'est  prendre  dans  le  sujet  ce  qu'il  y  a  de  so- 
lide et  de  réel ,  et  c'est  toujours  ,  dans  chaque 
sujet ,  à  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  solide  qu'un 
prédicateur  doit  s'arrêter;  autrement  il  dira  de 
belles  paroles  qui  frapperont  l'air ,  mais  sans 
convaincre  les  esprits  ni  toucher  les  cœurs. 

Et  il  ne  faut  point  me  répondre  que  l'Evan- 
gile, après  tout,  que  tous  les  Pères  de  l'Église, 
fondés  sur  la  parole  de  Jésus-Christ ,  promet- 
tent au  religieux,  non-seulement  le  centuple 
de  l'autre  vie,  qui  est  le  salut  éternel,  mais 
encore ,  dès  cette  vie  présente ,  un  centuple 
qui  ne  peut  être  autre  chose  que  le  repos  dont 
on  jouit  et  toutes  les  douceurs  qui  l'accompa- 
gnent. Il  est  vrai  que  le  Sauveur  du  monde  a 
parlé  de  ce  double  centnple ,  Tun  de  la  vie  fu- 
ture ,  l'autre  du  temps  présent ,  puisqu'il  a  dit 
dans  les  termes  les  plus  formels  :  Personne  ne 
quittera  pour  moi  sa  maison  ^  ou  ses  frères  ^  ou 
ses  sœurs,  ou  son  père^  ou  sa  mère ,  ou  ses 
héritages,  qui  dès  à  présent  ne  reçoive  cent 
fols  autant,  et  qui,  dans  le  siècle  ci  •>i>cuvT  .^ 
n'obtienne  ta  vie  éternelle  *  •  W  \i«^^  ^ç»&x»ssm. 
i  Mattb.  jo 


374  BOnHSUA  '' 

yrsi  que  le  centuple  de  celte  vie  ne  peut  être, 
pour  une  ame  religieuse  y  que  la  paix  qu'elle 
goûte  dans  son  état ,  et  qui  seule  vaut  cent  fou 
mieux  que  tous  les  héritages  et  tons  les  biens 
auxquels  elle  a  renoncé  :  car  c'est  ainsi  que  le 
interprètes  vérifient  ce  beau  passage  de  saint 
Marc  y  et  qu'ils  entendent  la  promesse  du  Fils 
de  Dieu.  Mais  qu'est-ce  que  cette  paix  ?  Toilà 
l'article  essentiel  et  sur  quoi  de  jeunes  per- 
sonnes peuvent  être  dans  une  erreur  doat  il 
est  bon  de  les  détromperi  au  lieu  de  les  y  en- 
tretenir par  des  discours  flatteurs  et  de  vaines 
.exagérations. 

Quand  Jésus-Cbrist  donna  la  paix  à  ses  dis- 
ciples, il  les  avertit  en  même  temps  que  œ 
n'étoit  point  une  paix  telle  que  le  monde  la 
conçoit  ni  qu'il  la  désire.  Je  vous  donne  ma 
paixp  leur  dit  ce  divin  Maître  :  c'est  la  mienne 
et  non  ppint  la  paix  du  monde.  Cette  paix  da 
monde  9  celle  paix  fiiusse  et  réprouvée,  est  une 
paix  oisive,  molle ,  fondée  sur  les  aises  et  les 
commodités  de  la  vie ,  sur  tout  ce  qui  plait  à 
la  nature  et  qui  satis£siit  l'amour-prepre  :  mais 
la  paix  de  l'ame  religieuse  est  établie  sur  des 
principes  tout  contraires ,  sur  la  haine  de  soi- 
même  y  sur  un  sacrifice  perpétuel  de  ses  appétits 
sensuels ,  de  ses  u\cXvti^\Ào\i%'»  «^«^  ^^^  \»a«ssïs».^  v^ 
de  •es  volontés.  T^Ww^^  ^li  \t;x^\w,è««^v. 
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peut  être  content  dans  sa  retraite ,  qu'autant 
qu'il  sait  s*liumiller,  se  crucifier ,  se  Taincre, 
se  rendre  obéissant ,  pauvre ,  patient ,  assidu 
au  travail,  exact  à  ses  devoirs ,  ne  se  dispen- 
sant de  rîeni  ne  se  ménageant  en  rien ,  ne 
voulant  être  épargné  sur  rien.  Il  lui  en  doit 
coûter  pour  cela  :  mais,  par  une  espèce  de  mi- 
racle, moins  il  se  ménage,  moins  il  s'épargne 
lui-même,  et  plus  il  sent  l'abondance  de  la 
paix  se  répandre  dans  son  cœur. 

£t  ne  royons-nous  pas  aussi  que  c'est  juste- 
ment dans  les  communautés  les  plus  régulières 
et  les  plus  austères ,  qu'on  témoigne  plus  de 
satisfaction ,  et  qu'on  trouve  le  joug  de  Jésus- 
Christ  plus  doux  et  son  fardeau  plus  léger? 
Tout  contribue  à  ce  contentement  et  à  cette 
Irançailiité  d'une  ame  vraiment  religieuse: 
rindifférence  où  elle  est  à  l'égard  de  toutei  les 
cboses-  humaines ,  et  son  dégagement  de  tous 
les  intérêts  qui  causent  aux  mondains  tant  d'in- 
quiétudes ;  l'entier  abandonnement  de  sa  per- 
sonne entre  les  mains  do  ses  supérieurs,  pour 
se  laisser  conduire  selon  leur  gré  et  selon  leurs 
vues;  le  calme  de  la  conscience ,  l'attente  de 
cette  souveraine  béatitude  où  elle  aspire  uni- 
quemeat,  et  vers  laquelle  elle  travaille  chaque 
jour  à  ^'avancer  par  de  uouN^aiulL^to^^^N^^ 
surtout  ronction  tntérieuTt  (V^iVa  %«Wi^  ^vw.^ 
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qui  la  remplît.  Car  Dieu ,  fidèle  à  sa  parole ,  i 
mille  Toies  secrètes  pour  se  communiquer  k    \ 
cette  ame  et  pour  la  combler  des  plus  pures 
délices. 

A  en  juger  par  les  dehors ,  on  ne  roit  ncn 
dans  tout  le  plan  de  sa  TÎe  que  de  pénible  et 
de  rebutant  :  clôture,  solitude ,  silence ,  dépen- 
dance continuelle ,  soumission  nrcugle ,  règle 
gênante ,  observances  incommodes  ,  fonctions 
laborieuses,  exercices  humiliants,  abstinences, 
jeûnes ,  macérations  de  la  chnir.  Maïs  sous  ces 
dehors  capables  d*efrrayer  des  amcs  qni  n*ont 
jamais  pénétré  plus  avant ,  et  qui  n'ont  appris 
par  nulle  épreuve  à  connoitre  les  mystères  de 
Dieu,  combien  y  a*t-il  de  ces  consolations  ca- 
chées, suivant  le  témoignage  du  Prophète,  el 
réservées  à  ceux  qui  craignent  le  Seigaenr? 
combien  plus  en'core  y  en  a-t-il  pour  ceux 
qui  l'aiment  et  qui  le  servent  en  esprit  et  en 
vérité  ? 

De  là  vient,  par  une  merveille  que  riiomme 
terrestre  et  animal  ne  comprend  pas  el  ne 
comprendra  jamais,  mais  qui  se  découvre  à 
l'homme  religieux  et  spirituel  par  l'expérience 
et  le  goût  le  plus  sensible;  de  là,  dis-je,  il 
arrive ,  qu'au  lieu  q;«^e\t^  ^^tvsdw monde  ^  avec 
tous  leurs  biens,  Vous  \^\iii  \\otvtv«wxï» ^  vavi^ 
leurs  plaisirs,  sont  i[>resqu^  w^^o^«^m^\  ^^ 
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tenta  et  se  plaignent  intessamment  de  leur  sort , 
le  reffgleux ,  dans  son  dénuement ,  dans  son 
ebscnrité,  sous  l'obédience  la  plus  rigide  -et 
dans  les  pratiqués  les  plus  mortifiantes ,  M 
cesse  point  de  bénùr  sa  condition /et  fooritft 
paisiblement  toute  sa  tarrière.  La  pais  qti*H 
possède  est  la  paix  de  Dieu;  et  T  Apôtre,  qui  ' 
l'avoit  lui-même  éprouvé,  nons  assuré  que  la 
paix  de  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les  sens  et 
que  rien  en  ce  monde  ne  Tégale.  Or  voilà ,  en- 
core nne  fois  y  par  où  je  veux  qu'on  représente 
anx  personnes  religieuses  le  bonbeur  de  lemr 
étatk  Voilà  sur  quoi  je  veux  qu'on  insiste,  et 
eé  qui  servira  à  exciter  leur  zèle,  leur  Tigî- 
hmce,  ienr  ferveur,  en  leur  foisant  conclnre 
^*eUeB  ne  seront  heureuses  que  par  là;  mais 
que  pat  Ik  ménie  aussi,  elles  le  seront  pleine- 
mWt  tit  ccmstamment. 

VoôLVxoir  mED^iBCSs  :  combisit    il  est  m- 
rofttâjrir  de  s'y  heitd&s  ixpiiiE  et  pe  ia 

iUlTlLB. 

Ce  n'est  point  nne  chose  indifférente  ni. 
d'une  légère  importance  de  manquer  à  la  vo- 
cation ûf  Dieu ,  quand  ii  aç^H^  ^  V4\a.V  i^^^ 
gieax.  Noua  avons  là-desms  â^sMCfiXlÈx^^sv^^ 
méwç  un  exemple ,  q^ù  a^vX  ?i\>SS3Wc  -ç^vk^'^'^'^ 
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£iire  entendre  a  quoi  s'expose  quiconque 
fenne  Toreille  à  la  voix  du  Seigneur  et  résiste 
à  l'attrait  de  sa  grâce.  Examinons-en  toutes  les 
circonstances  I  et  il  nous  sera  aisé  de  com- 
prendre où  peut  enfin  conduire  une  infidélité 
sur  un  point  aussi  essentiel  que  celui-ci ,  et 
quelles  en  sont  les  suites  malheureuses. 

Cet  exemple  si  convainquant ,  c'est  celui  de 
ee  jeune  honune  qui  s* adressa  au  Fils  de  Dieu 
pour  apprendre  de  ce  divin  Mallre^  comment 
il  pourroît  parvenir  à  la  vie  éternelle.  Gardez 
les  commandements  '»  lui  répondit  le  Sauveur 
du  monde.  Sur  quoi  ce  jeune  homme  répliqua: 
Seigneur,  c^est  ce  que  faijait  jusqu'à  présent, 
et  ce  que  je  fais  encore.  Saiute  disposition  où 
se^trouvent  communément  ceux  à  qui  Dieu 
inspire  le  dessein  de  la  retraite ,  et  qu'il  veut 
s'attacher  plus  étroitement  dans  la  religion.  Ce 
sont  de  jeunes  gens  dont  les  mœurs  sont  assez 
réglées,  et  dont  le  monde  jusque  là  n'a  cor- 
rompu ni  l'esprit  ni  le  cœur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Jésus- Christ  parut  touché  de  la  réponse 
du  jeune  homme  qui  lui  parloît  j  il  témoigna 
concevoir  pour  lui  une  affection  particulière; 
il  l'envisagea  d*un  œil  de  bienveillance,  et, 
i'inyitant  à  nue  savnlçld  "^lus  relevée  :  Si  vous 
voulez,  dit-il ,  être  paï/ail ,  allei ,  »cnde7.  vw 

'  Halth.  19* 
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'VOS  biens  y  donnez-les  aux  pauvres  et  suivez^ 
moLYoWk  à  peu  près  la  vocation  religieuse: 
mais  c'est  là  mc^^me  que  le  zèle  de  ce  jeune 
homme  commence  à  se  refroidir.  La  proposi"* 
tion  du  Fils  de  Dieu  l'étonné;  il  lui  est  dur 
d'abandonner  tous  ses  héritages  et  de  s* en  dé- 
faire; cette  pensée  l'attriste:  il  ne  sauroit  s'y 
résoudre,  il  se  retire.  De  là,  que  s'eiisuit-il| 
et  qu'en  doit-on  naturellement  conclure ,  sinon 
qne  ce  jeune  homme  quittoit  les  voies  de  la 
perfection  qui  lui  étoient  ouvertes,  sans  quitter 
néanmoins  les  voies  dû  salut,  puisqu'il  gar- 
doit  les  préceptes,  et  que,  pour  être  sauvé, 
c'est  assez  de  les  avoir  observés  ?  Mais  le  Fils  de 
Dieu  conclut  bien  autrement  :  car  se  tournant 
vers  ses  disciples  :  Je  vous  dis  en  vérité,  s'écrie- 
t-il,  difficUement  un  riche  entrera  dans  le 
royaume  des  Cieux  ^.  Quelle  conclusion  !  Quoi- 
qu'elle regardât  tous  les  riches  en  général ,  elle 
avoit  un  rapport  particulier  à  ce  jeune  hom* 
me,  qui  possédoit  de  grands  biens,  et  qui, 
par  attachement  aux  richesses  temporelles, 
avoit  seulement  refusé  de  tendre  à  une  plus 
haute  perfection  que  la  simple  pratique  des 
commandements.  D'où  il  sembloit  que  le  Sau- 
veur du  monde  ne  dût  tirer  d'autre  csyaui- 
quence  que  ceiJe-ci  :  d^ficikm/dni  uniiche  v«^ 

'  Mattb.  ig. 
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viendra  à  la  perfection  de  mon  évéo^gik. 
Ge|HiiicUni  U  ne  s'en  tient  pas  là,  maïs  il  d4- 
ekure  expressément  que  ce  ricbe  de  qui  il  s'e- 
gissoit  auroit  bien  de  la  peine  à  se  sauTer^  ce 
^u'il  étoit  fort  à  craindre  qu'il  ne  se  sauvât 
jamais  ;  pourquoi  ?  parce  que  si  la  perfectioa 
qu'on  lui  avoit  proposée  n'était  pour  les  autres 
qu'un  conseil  »  elle  étoit  devenue  pour  lui  une 
r»b)îgation  $  en  yertu  de  la  grâce  spéciale  qoi 
Vf  «ppeloit,  et  qu'il  rendoit  inutile  par  m 
tésbtance* 

Il  y  ra  donc  du  salut  :  et  en  faut-tl  4s^Wtage 
pi>ur  déterminer  une  jeune  personne  qne  la 
Tootttiùn  ditine  porte  à  la  vie  rdUgieusef  et 
qui  sur  cela  se  croi$  suffisamment  instruit^  4xs 
volontés  dn  Seigneur?  C'est  IjL  qu'elle  ^oit 
iriniter ,  autant  qu'il  kki  est  possible,  la  promp- 
titude et  l'atdeur  de  Maddeiae  qui,  dans  le 
nomtot^  t[iiitta  tout  dèf  qu'op  vint  li»i  dire: 
Le  maitre  est  icii  ft  ii  vous  de^mmàe  *•  £t 
parce  qu'une  telle  résolution  est  i^elf«^MS 
fujette,  ou  par  une  eônsidératioa  d^  fertimet 
eu  par  une  affection  naturelle  %  k  de  girande^ 
contradictions  de  la  piart  d'une  famille ,  e'fls^ 
là  que  lui  est  non-seuleitient  permise  i  mais  en 
quelque  sorte  ordoun^^^^iA^  V^euse  clur^i 
pour  voir,  tans  ae  itou\Afct,\fe^^wî^^3^  ^>»^ 

'  Joan.  II* 
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jière,  cr,  sans  s'attendrir,  les  larmes  d'une 
mère.  Car  je  veux  sauver  mon  ame,  dUoit, 
dans  une  pareille  conjoncture ,  la  généreuse 
Paule.  Cette  seule  raison  répond  à  tout,  et 
tout  doit  céder  à  un  intérêt  qui  est  au-dessus 
de  tout. 

De  là  même  nous  devons  juger  combien ,  de 
leur  part,  des  parents  se  rendent  coupables 
lorsqu'ils  s'opposent  à  la  vocation  de  leurs  en- 
fants, et  qu'ils  les  empêchent  de  suivre  la  voix 
de  Dieu  qui  se  fait  entendre  à  eux.  C'est  s'op- 
poser à  Dieu  même  en  s'opposant  à  ses  desseins, 
et  c'est  détourner  des  enfents  de  la  voie  du 
salut  qui  leur  est  marquée.  On  me  dira  qu'on 
ne  prétend  point  absolument  les  détourner  de 
la  profession  religieuse,  mab  qu'on  veut  seule 
ment  éprouver  leur  vocation:  c'est-à-dire, 
ainsi  que  s'en  expliquent  des  parents  même 
assez  chrétiens  d'ailleurs,  qu'on  veut,  par 
exemple,  que  cette  fille  n'agisse  point  en 
aveugle,  qu'on  veut  qu'elle  sache  ce  qu'elle 
quitte,  et  pour  cela  qu'elle  voie  le  monde, 
qu'elle  le  connoîsse  avant  que  d'y  renoncer. 
Principe  spécieux  et  raisonnable  dans  l'appa- 
rence, mais  dans  la  pratique  très  dangereux, 
et  souvent  en  effet  très  pernicieux.  On  eu  sera 
convaincu,  par  une  réûexion  i\yi^  ^«w.  ^^  ^?»*^ 
font,  et  qui  néanmoins  esX  &oM^  «X  vcK^«tVa=^^' 
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Cor  à  qucH  sç  réduit  cette  comiQÎsjMiDce  dii 
^lOQde  qu'on  prétend  donner  à  une  jiBiine  p^ 
sonne  ?  £Ue  consiste  k  lui  faire  yoir  ce  qui  peut 
lui  inspirer  du  goût  pour  le  lupnde ,  sans  hô 
£ûre  en  même  temps  connoitre  €.e  qui  est  ea^ 
pable  de  Ten  dégoûter.  De  sorte  qu^,  d'une 
paf  t ,  ou  lui  présente  le  poison ,  sans  lui  pré- 
senter i  d'autre  part ,  le  contre-poison  ;  et  d« 
cette  nuinièce  on  1^  jetjtQ  dans  le  péril  le  plus 
^videfit ,  et  ou  l'expose  à  la  tentation  la  plui 
forte.  DéTeloppons  ceci  davantage  y  et  faisons- 
le  ipieux  compreudre. 

Si  l'on  pouvoit  dessiller  les  yeux  à  une  jeans 
fille  I  et  lui  rév:éler  les  secrets  des  ccsursi  si 
Von  pouvoit  la  rendre  témoin  de  ce  qui  «s 
passe  dans  rintérieur  des  familles ,  et  lui  dé- 
couvrir toutes  les  peia.es ,  tous  les  chagriBS, 
toutes  les  traverses  dont  le  faux  bonheuç  du 
monde  est  accompagné ,  ce  seroit  pour  elle  un 
préservatif  :  mais  tout  cela  ne  s'apprend  que 
par  l'expérience;  et  cette  expérience ,  elle  ne 
peut  encore  l'avoir  acquise  dans  l'âge  où  elle 
est.  Cependant  ou  la  produit  dans  le  monde i 
on  la  pare  des  't)rnements  du  monde,  on  la 
mène  dans  les  compagnies  du  monde,  on  la 
fait  entrer  dans  \es^ïwcV\e&  de  \ilaisir,  dans  les 
jeux,  dans  les  spec^adeiàMimoTv^^^'^È^^^Tiv^tet- 
coii   devant     eWe   qvi^uui.  V^S.^«^  \..:^^^x^  ^x 


agréablfi/iui  riblou^^l  et-quipator/ellement  doit 
lui  plaire.  D'où  il  arrivje  4e  deux  choses  Tune  : 
ou  qu'elle  se  laisse  prendre  ^  Tattrait,  et  qu  elle 
succombe  à  Vpçcaslo»!  perdant  ses  premiers 
senttments  efc  ■  manquant  aux  desseins  de  Dieu 
sur  elle  ;  ou  du  moins  qqe,  persistant  dans  sa 
résolution  f  e^  se  mettant  en  devoir  de  Tae- 
complir^  ejlq  jsmporte  avec  elle  une  idée  du 
nvmde  qui  nq  servira  qu'à  la  troubler  à  ccr- 
tiUQS  moments,  d*amertume  et  d'ennui  presque 
inévitables  y  jn^ltie  dans  les  plus  saintes  com- 
ipunautés.  Or  ^  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  il 
vaudroit  assurément  beaucoup  mieux  la  pré* 
server  de  teUes  occasions ^  et  prévenir  de  si 
^lauvais  effets.  Mais  elle  ne  connoîtra  donc 
-poijfit  le  monde?  Qu'est-i|  nécesysairc  qu'elle  le 
coonolssç,  puisque  Dieu  même  la  retire  juste- 
tement  du  monde  afin  qu'elle  ne  le  coanoisse 
point?  Plût  a]UL  Ciel  que  bien  d'autres  ne 
l'eussent  jamais  eonnu  i  Quoi  qu'il  en  soit , 
c'est  une  victime  que  le  Seigneur  s'est  réser- 
vée. Contentez-vous  que,  de  voJre  côté,  son 
choix  soit  i)Jeinemeiit  libre,  et  du  jrestç 
Iaissez4a  marcher  à  l'autel  iç  bandeau  sur  les 
yeux.  Dieu  l'y  attend,  et  d  saura  bien,  dapi 
sa  sainte  maison ,  l'éprouver  lui-^méoie  autant. 
qu  'il  £a^t  fg^  selon  qu'il  £a\);L  ^V&  \^  ^kixsX  ^^■ 
en  de  mfUl^pcjk^a^^. 
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J'ai  dît  que  ce  devoît  être  assez  pour  vous 
qu*en  se  dévouant  à  l'état  religieux,  son  choix, 
de  votre  part,  fàt  pleinement  libre;  et  en  cela 
j'ai  voulu  marquer  un  autre  excès  où  se  portent 
des  parents  tout  mondains ,  par  des  vues  éga- 
lement contraires  et  à  l'esprit  du  thristianisme, 
et  aux  sentiments  de  l'humanité.  Car ,  quelque 
respectable  et  quelque  inviolable  que  soit  la 
liberté  des  enfonts  au  regard  de  la  vocation, 
surtout  de  la  vocation  religieuse ,  on  abuse  de  I 
l'autorité  qu'on  a  sur  eux ,  en  l'étendant  jusque 
sur  leur  volonté;  et,  sans  les  consulter,  ni 
consulter  Dieu,  on  les  détennine^  par  une 
espèce  de  contrainte,  à  une  profession  qui  ne 
leur  convient  en  aucune  sorte,  et  à  laquelle  ils 
ne  conviennent  point,  puisque  ce  n'est  point 
l'état  où  ils  se  sentent  appelés.  Or,  qu'est-ce 
que  cela  ?  Je  n'en  puis  donner  une  figure  plus 
juste ,  mais  tout  ensemble  plus  terrible,  que 
ce  qui  nous  est  présenté  dans  l'Écriture  :  le 
voici. 

On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce  qui  est  dit 
au  psaume  cent  cinquième,  où  le  Prophète 
rapporte  que  les  Juifs ,  séduits  par  les  nations 
étrangères  et  engagés  dans  leur  idolâtrie, 
conduisoient  eux-mème^\^\«%'^xo^Te&  enfiints 

AUX  pieds  des  ido\w,  tX  cçi^W^wi^x^^^x.^'». 

la  nature  et  de  ses  dioî^^^^^^^^^^^^^ 


e>  innocentes  yictimesy  et  les  îmmoloient 
démons.  Quels  meurtres  !  quels  parricides! 
jo  puis  le  dire,  et  ce  ne. sera  point  une 
ération  :  Yoilà  ce  que  pous  voyons  encore 
tos  jours  I  quand,  des  pères  et  des  mères, 
;pés  par  les  fausses  maximes  du  monde  | 
violence  à  des  enfants  pour  les  bannir  de 
laison  paternelle ,  et  les  confiner  dans  un 
r^.  Que  dis- je  y  après  tout?  ce  n'est  point 
démons ,  c'est  à  Dieu  qu'ils  les  saçri6ent. 
iC'est  à  Dieu  !  Hé  I  ne  SJ|it-on  pas  combien 
larents  inhumains  sont  peu  en  peine  de  la 
'e  de  pieu  et  de  son  service  !  Mais  ce  qui  les 
be ,  c'est  leur  cupidité  et  leur  intérêt  ;  ces 
Dis  coûtcroicnt  trop  à  entretenir^  et  il 
à  moins  de  frais  s'en  défaire.  Ce  qui  les 
he,  c'est  leur  ambition  démesurée,  et  la 
Lon  d'élever  une  famille  :  pour  la  mieux 
lir ,  il  faut  la  soulager  et  en  réunir  les  biens, 
>e  trouveroient  partagés  entre  trop  d'hé- 
:s.  Ce  qui  les  touche ,  c'est  leur  fol  amour 
ur  prédilection  pour  un  fils  uniquement 
:  il  faut  qu'il  emporte  tout,  et  que  l'héri- 
des  autres  soit  la  retraite  et  la  pauvreté 
ieuse.  Ainsi  cet  intért^t,  cette  ambition, 
'  prédilection ,  voilà  les  idoles ,  voilà  les 
^ns  Auxquels  sont  îmmo\èe^  ^^  \«eàx«^ 
les  dont  le  fiajdg  cne  au  Mî\¥^i*tf^  Afciaaai^^ 
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